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I-  J'avois  espéré  qu'après  les  gros  volumes  et  les  li- 
belles que  vous  aviez  donnés  au  public,  vous  croi- 
riez enfin  avoir  assez  écrit  contre  moi,  et  que  vous 
attendiiez  en  paix  la  décision  du  saint  Siège.  Mais 
le  nouveau  volume  latin  qui  vient  de  paroître ,  me 
détrompe.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  résolu  de 
ûe  finir  point,  et  que  vous  voulez,  contre  toutes 
les  règles  de  la  justice,  que  l'accusateur  parle  le 
dernier.  Vous  craignez  que  si  je  parlois  ajH*ès  vous, 
immédiatement  avant  la  décision,  mes  réponses  ne 
montrassent  clairement  que  vos  accusations  sont  mal 
fondées.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  vous  élever 
de  plus  en  plus  votre  voix,  à  mesure  que  vous  vous 
sentez  plus  pressé-,  vous  tâchez  d'alarmer  tous  les 
Chrétiens;  voiis  commencez,  s^elon  la  coutume  de 
ceux  qui  manquent  de  preuves,  par  supposer  que 
j'attaque  la  foi,  et  que  c'est  au  nom  de  toute  FEglise 
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que  vous  combattez  mes  erreurs.  Mais  laissons  ce 
qui  est  en  question ^  et  venons  au  fait.  L'accuse', 
surtout  Taccusé  évéque  et  soumis  au  saint  Siège  ^ 
fût-il  dans  des  erreurs  capitales,  doit  toujours  par- 
ler le  dernier^  Vous  n'êtes  point  l'Eglise  ;  vous  êtes^ 
ma  partie ,  vous  êtes  mon  accusateur.  L'Eglise ,  sans 
emprunter  votre  voix ,  parlera  assez  la  dernière.  Le 
saint  Siège  décidera,  et  sa  décision  sera  ma  règle 
inviolable.  Il  est  juste  qu'on  vous  laisse  tout  dire  dans 
un  temps  borné  :  mais  il  est  juste  aussi  que  je  parle 
après  vous,  et  que  je  pe  sois  jugé  sur  aucun  point 
de  vos  accusations ,  sans  avoir  été  entendu.  Achevez 
donc  tout  au  plus  tôt  vos  accusations ,  s'il  est  vrai 
que  vous  désiriez  sincèrement  de  finir  cet  horrible 
scandale. 

Quant  à  moi,  je  n'ai  écrit  que  pour  me  défendre. 
Chaque  fois  que  je  vous  ai  répondu,  j'ai  mandé 
aussitôt  à  Rome,  et  j'ai  écrit  à  M.  le  Nonce  à  Paris, 
que  j'étois  prêt  à  me  taire  ;  j'ai  déclaré  que  je  re- 
nonçois  solennellement  dès  ce  jour-là  à  toute  pro- 
duction ultérieure,  si  vous  vouliez  en  faire  autant. 
C'est  donc  moi  accusé  qui  n'ai  cessé  de  vouloir  ac« 
célérer  le  jugement.  Ce$i  moi  qui  ai  offert  de  re- 
noncer à  tout  retardement,  et  à  tout  nouveau  moyen^ 
quelque  solide  qu'il  pût  être,  de  prouver  mon  in- 
nocence. En  avez-vous  fait  autant,  vous  accusateur? 
Avez-vous  offert  de  vous  taire  et  de  finir  vos  accu- 
sations? Les  novateui-s,  au  rang  desquels  vous  vou- 
driez me  mettre,  pressent-ils  comme  moi  la  décision? 
ou  plutôt  n'est-il  pas  vrai  qu'ils  prolongeât  comme 
vous,  en  multipliant  i^iua  un  leurs  ouvrages?  Chaque 
fois  que  j'ai  fait  une  office  si  pacifique,  quel  fruit  en 


; 
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ai-je  tiré?  Pour  toute  réponse,  j'ai  vu  paroître  un 
déluge  d'écrits  pleins  de  redites  innoiDl)rables  sous 
de  nouveaux  tours.  Quoi  donc,  Monseigneur,  fcroyez- 
vous  que  le  pontife  établi  pour  confirmer  ses  frères, 
ait  besoin  d'être  confirmé  par  vous?  craiguez^vous 
que  l'Eglise  romaine,  qui  a  foudroyé  le  quiétisme 
avec  tant  de  zèle  et  d'autorité  dès  sa  naissance,  ne 
saura  pas,  sans  vous,  le  reconiioître  et  le  frapper 
d'anathéme,  s'il  est  vrai  qu'il  revive  encore   dans 
mon  livre?  Quand  même  le  siège  apostolique  au- 
roit  besoin  de  vos  lumières,  ne  les  lui  avez -vous 
pas  asse:&  données  par  tant  d'écrits?  Craignez- vous 
que   le  successeur  de  saint  Pierre  ne  soit  comme 
certains  juges  foibles  et  aveugles,  toujours  favora- 
bles au  dernier  qui  parle?  Il  vous  a  assez  écouté; 
il  est  temps  que  vous  l'écoutiez  à  votre  tour,  et  que  % 
vous  vous  soumettiez  comn^e  moi  sans  réserve  à  sa 
décision. 

Pendant  que  l'accusateur  s- obstibe  à  écrire  le  der- 
nier, et  veut  occuper  l'Eglise  de  ses  gros  volumes, 
au  moins  ne  devroit-il  songer  qu'à  s'excuser  sur  cette 
multitude  d'écrits.  Mais  au  lieu  de  s'en  justifier,  il 
m'en,  accuse ,  et  ne  craint  pas  de  me  reprocher  des 
écrits  innombrables  répandus  partout;  innumerabi- 
Ubus  scriptis  quucumque  diffusis  (0.  Avez-vous  ou^ 
blié,  Monseigneur,  que  je  n'ai  répondu-  à  ces  gros 
volumes  que  par  des  lettres  courtes,  où  je  me  suis 
borné  à  éclaircir  les  points  principaux,  par  lesquels 
tout  le  rftste  demeure  décidé.  Souvenez-vous  qu'il 
faut  qu'un  accuse  soirijieii  comt  djins  ses  réponses^ 

C»)  MfsU  in  tuùo.  adnionit.  OEuinr,   de  Bossuét,  tom.  i^iax, 
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quand  il  Test  beaucoup  plus  que  Taccusateur  même 
dans  ses  accusations;  car  il  est  aisé,  siirtont  dans 
des  matières  si  abstraites  et  si  délicates  y  d'obscurcir 
en  peu  de  mots  les  choses  les  plus  claires;  et  il  faut 
de  longues  discussions  pour  remettre  dans  son  jour 
ce  qu'une  objection  subtile  a  obscurci.  Mais  enfin 
pourquoi  voudriez-vous  encore  écrire?  près  de  deux 
ans  ne  vous  ont-ils  pas  suffi ,  avec  le  secours  de  tant 
d'amis  presque  aussi  animés  que  vous,  pour  épuiser 
vos  objections,  sur  un  livre  si  court,  et  qui  ne  con- 
tient, à  proprement  parler,  qu'une  seule  chose  très- 
.simple?  Que  produirez -vous  à  l'avenir,  que  vos  pa- 
ralogismes  ordinaires,  lorsque  vous  raisonnerez  de 
votre  propre  fond,  et  que  mes  paroles  altérées,* 
quand  vous  voudrez  citer  mon  texte  7  Mais  hâtons- 
nous  d'entrer  dans  l'examen  de  la  passiveté. 

II.  Vous  tirez  avantage  de  tout,  même  des  choses 
qui  vous  devroient  le  plus  emban^asser.  Par  exemple , 
vous  triomphez  de  ce  que  je  n'ai  point  rapporté  des 
passages  des  écrivains  mystiques,  pour  rejeter  l'im- 
puissance absolue  dans  laquelle  vous  faites  consister 
l'état  passif.  Mais  à  qui  est-ce  de  nous  deux  à  entrer  en 
preuve?  Pour  moi,  je  prends  natuf-ellement  les  ter- 
mes de  passif  et  depasswetéj  comme  ils  sont  partout 
dans  le  langage  des  mystiques,  pour  quelque  chose 
d'opposé  aux  termes  d'actif  et  d'actii^ité.  La  passiveté, 
prise  dans  le  sens  d'une  entière  inaction  de  la  vo- 
lonté,  seroit  une  hérésie.  Il  faut  donc  l'opposer 
tion  à  toute  action,  mais  à  quelque  espèro  d'action 
particulière.  Qu'y  a-€  il  <lo  plus  naturel  que  de  l'op- 
poser à  l'activité?  L'activité  n'est  certainement,  dans 
ce  langage,  qu'un  empressement  naturel.  Ainsi  le 
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fetrandiÊment  des  actes  inquiets  et  empressdis^  mar* 
f[u4  dans  Ife  xii^  Artide  d'Issj ,  hit ,  selon  moi  ^  un», 
oraison  et  une  vie  qui  n'a  point  d'ordinaire  d'ac* 
tivitéy  et  qui  en  ce  sens  est  nommée  passive.  Si  vous 
voules  une  autre  passivetë^  c^est  à  vous  à  la  prou* 
ver  clairement  y  et  non  pas  à  me  demander  des 
preuves  contre  votre  opinion. 

Remarquer  y  Mons^gnèur^  que  vous  avez  donne 
pour  cègle  que  toute  tradition  4soit  «  reçue  par  le  conr 
»  sentement  unanime  de  tous  les  Pères  (0/»  Quand 
U  s!agit  d'une  passiveté  qui,  ce  comme  la  propbëtie 
V  et  le  jdon  des  langues  ou  des  mirades,  ressemble 
^  à  cette  sorte  de  grâce,  qu'on  nomme  gratuitement 
-»  donnée  (^),  »  quand  il  s'agit  d'une  passive  qui 
lie,  qui  suspend  les  puissances ,  qui  ôte  réellement, 
absolument^  ^  presque  perpétueBement  en  certaines 
âmes  la  liberté  .pour  les  actes  tant  sensibles  que 
discursifs  et  autres  (^)y  il  ^aiudroit,  selon  votre  rè<» 
gle,  un  consentement  unanime  de  tous  les  Phrcs* 
Où  le  trouverie2-vous?  Si  vous  pouviez  m'opposer 
ainsi  démonstrativement  ma  propre  règle,  comme 
je  vous  oppose  la  votre,  par  quels  termes  durs  ne 
me  confondriez-<voug  pas?  Mais  combien  étes-vous 
éloigné  de  prouver  Votre  passiveté  par  le  consens 
tement  unanime  de  tous  les  Pères,  puisque  vous 
avouez  «c  qu'on  ne  voit  .ni  trait  ni  virgule  qui  tende 
i»  à  l'état  passif.....  dans  les  plus  grands  saints  de 
»  l'antiquité  ;  »  vous  n'en  exceptez  aucun  jusqu'à 
saint  Bernard  y  et  vous  assurez  que  dans  saint  Au« 

(0  Instr.  swTès  JEi,  d^tméU^loL  x^  n.  i%  •-  tom,  jcsyii*  p.  4q5.  — 
i»)  Ihid.  lir.  tu,  n.  39  :  p.  386.  -*-  ^)  Ihid,  il.  14»  et  Uf.Vni, 
n.  39,  3o  :  p.  373,  339. 
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gustiflt  it  on  ne  voit  aucun  vestige,  mais  plutôt  tout. 
»  le  contraire  de  ces  impuissances  mystiques  (0-  » 
Suivant  votre  règle  prise  en  rigueur,  il  ne  vous  se- 
roit  pas  permis  d'admettre  votre  passiveté,  sans  la 
trouver  dans  le  eonsentement  unanime  de  tous  les 
Phres}  il  faudi*oit  que  tous  sans  exception  l'eussent 
autorisée.  Oîi  en  étes-vous,  puisque  vous  êtes  con* 
traint  d-avouer  qu\)n  n'en  trouve  dans  aucun  Père, 
jusqu'à  saint  Bernard  inclusivement,  ni  trait  ni  vir- 
gule ?  Pouf  saint  Augustin ,  loin  d'en  laisser  quelque 
vestige,  il  dit  plutôt  tout  le  contraire.  N'importe, 
vous  voulez  absolument  qu'on  ne  puisse  révoquer 
en  doute  cette  passiveté  sans  une-  témérité  insigne-, 

et  qu«  ce  soit  dans  cette  excellente  oraison que 

Dieu  tienne técole  du  cœur  W.  Mais  souffrez 

que  )e  répète  ici  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  dans 
ma  dissertation  ,  en  vous  appliquant  les  paroles 
que  vous  employez  contre  les  nouveaux  mystiques- 
•c  Rien  ne  les  charge  tant,  dites-vous  (^) ,  que  le 
»  silence  étemel  de  toute  l'antiquité.  »  Croyez-vous, 
Monseigneur,  que  ce  silence  étemel  de  toute  l'an*- 
tiquité  pouc  votre  impuissance  absolue  et  miracu- 
leuse, vous  charge  moins?  Vous  êtes  chargé  non- 
seulement  par  ce  silence  étemel,  mais  encore  par 
l'autorité  de  saint  Augustin,  qui  dit  plutôt,  selon 
vous ,  tout  le  contraire.  Combien  ce  silence  étemel 
devient-il  acca])lant,  si  l'on  considère  que  les  im- 
puissances mystiques,  que  vous  voulez  introduire, 
sont  une  source  iiTémediable  d'illusion?  Je  montrera^ 
dans  la  suite  de  cette  lettre,  que  ces  inopuissances 

(0  Instr.  sur  les  Et,  d'orais.  liv.  vu  y.  n.  39  :  tom.  xxvii ,  p.  3887 
289.  —  \?)Jlnd.  n.  16  :  p.  273.  —  \})Jbid,  Uv*  x^  n.  i3  :  p.  /\o5. 
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donnent  aux  fanatiques  de  quoi  autoriser  une  oisi- 
veté presque  pei^iétuelle ,  avec  une  indocilité  af- 
freuse pour  les  pasteurs.  Pour  admettre  un  tel  pro- 
dige^ il  faudroit  que  le  témoignage  de  la  tradition 
iùt  aussi  positif  que  son  silence  est  grand. 

Ai-je  tort  de  n'être  point  entré  en  preuve  contre 
une  chose  qui  a  elle-même  un  si  grand  besoin  de 
n'être  admise  que  sur  des  preuves  démonstratives, 
qui  en  manque  si  visiblement,  de  votre  propre  aveu, 
ou  plutôt  qui  est  contraire  au  plus  sublime  docteur 
de  l'antiquité?  Le  plus  grand  effort  de  complaisance 
qu'on  puisse  faire  pour  vous^  en  cette  occasion,  est 
d'oublier  votre  règle,  de  vous  la  laisser  oublier 
aussi,  et  de  vous  admettre  à  prouver  par  les  auteurs 
mystiques,  que' cette  passiveté*  est  certaine,  quoi- 
qu'on n'en  trouve  ni  trait  ni  virgule  dans  aucun 
Père  jusqu'à  saint  Bernard ,  mais  plutôt  tout  le  con- 
traire dans  saint  Augustin  :  encore  même  faudra-t-il 
que  vos  preuves  tirées  des  mystiques  soient  bien 
démonstratives,  pour  nous  obliger  à  y  déférer  mal- 
gré le  silence  étemel  de  toute  la  tradition  jusqu'à 
saint  Bernard,  et  l'autorité  contraire  de  saint  Au- 
gustin. A  quel  propos  triomphez-vous  donc,  sur  ce 
que  je  ne  suis  point  entré  en  preuve  contre  vous, 
puisque  c'est  à  vous  seul  à  y  entrer  avec  évidence 
contre  moi,  et  que  vous  n'y  devriez  pas  même  être 
admis,  si  je  voulois  vous  prendre  en  rigueur  par 
votre  règle  fondamentale. 

.  m.  Pour  bien  démêler  la  question  de  l'oraison 
passive,  il  faut  distinguer  les  actes  qu'on  y  fait  d'a- 
vec ceux  qu'on  n'y  fait  pas.  Traitons,  s'il  vous  plaît, 
ces  deux  points  l'un  après  l'autre.  Quoique  vous 
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prétendiez  que  rame  passive  D*a  point  de  liberté, 
qu'elle  est  dans  une  absolue  impuissance  pour  les 
actes  discursifs  quWle  ne  fait  pas,  vous  reconnoîs* 
ses  néanmoins  qu'elle  demeure  pleinement  libre 
pour  les  actes  simples  quelle  fait  alors,  et  qu'ils 
sont  méritoires.  Par  ei^emple,  dans  cette  oi*aison, 
l'ame  est  occupée  du  regard  libre  et  amoureux  ^ 
pour  parler  comme  tant  de  saints  auteurs.  Qui  dit 
regard,  dit  des  actes  de  l'entendement.  Qui  dit 
amoureux j  dit  des  actes  de  la  volonté.  Qui  dit  Ubre, 
dit  que  ces  actes  sont  faits  par  le  libre  arbitre,  sans 
aucune  absolue  nécessité. 

Telle  est  donc  l'oraison  passive  dans  ses  propres 
actes.  Si  «lie  n'étoit  ni  méritoire  ni  libre,  loin  d'être 
une  excellente  oraison,  comme  vous  l'assurez,  eUe 
ne  seroit  pas  même  Une  vraie  oraison.  Puisqu'elle 
est,  dans  ses  propres  actes,  libre  et  méritoire,  elle 
doit  se  faire  par  le  secours  d'une  grâce  que  l'Ecole 
nomme  gratifiante,  à  laquelle  la  volonté  coopère 
librement.  Cette  grâce,  il  est  viw,  peut  être  plus 
forte  et  plus  spéciale  que  les  autres  grâces  de  se- 
cours que  les  âmes  communes  reçoivent.  Mais  enfin 
c'est  une  grâce  grajtifiante,  de  la  même  nature  que 
celles  qui  sont  données  au  commun  des  justes , 
avec  laquelle  le  libre  arbitre  concourt,  et  pourroit 
ne  pas  concourir.  Jusque  là  l'oraison  passive  est 
précisément,  de  votre  propre  aveu,  telle  que  je  l'ai 
dépeinte  dans  mon  livre. 

Il  est  vrai  que  vous  pouvez  y  ajouter,  sur  les  ex- 
pressions de  divers  mystiques,  une  grâce  qwi  ressem- 
ble à  celle  que  rEculc  uuuime  infuse,  ou  gratuite- 
ment donnée.  Mais  cette  grâce  ne  peut  être  donnée 
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ffàe  ponr  préparer  Tame ,  pour  lui  donner  une  plus 
grande  facilité  dans  les  actes  qu'eHe  va  faire,  pour 
la  prévenir  de  certaines  vues,  de  ceitains  goûts,  de 
certaines  impressions  soudaines  qui  précèdent  les 
actes  propres  de  cette  oraison.  En  ce  sens,  on  peut 
dire  qu'il  y  a  beaucoup  de  grfices  qui  sont  gratui- 
tement données,  dans  le  cours  de  la  vie,  aux  âmes 
de  Fétat  même  le  plus  commun;  car,  outre  les  dis- 
positions acquises  par  le  travail  de  Thomme  aidé 
de  la  grâce ,  il  y  a  encore  certaines  dispositions  que 
Dieu  nous  donne  tout-à-coup,  et  dans  lesquelles 
nous  nous  trouvons  comme  établis ,  sans  avoir 
aperça  que  nous  y  passions.  C'est  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Prosp^  (')  ;  «  Dieu  fait  dans  l'homme  beau- 
»  coup  de  biens ,  que.  Thomme  ne  fait  pas.  Mais 
»  l'homme  ne  fait  aucun  bien  que  Dieu  ne  fasse, 
»  afin  que  l'homme  le  fasse  aussi.  »  Mais  puisque 
cette  draison  passive  est  uiïe  oraison  véritable  et  ex- 
cellente, et  que  ses  actes  sont  libres  et  méritoires 
en  eux  -mêmes ,  il  faut  nécessairement  supposer 
que  la  grâce  gratuitement  donnée  n'opère  point  elle 
seule  ces  actes,  et  que  tout  au  plus  elle  se  mêle  par 
voie  de  simple  préparation  avec  la  grâce  gratifiante, 
pour  faciliter  ces  actes ,  et  non  pour  les  produire 
en  nous  sans  nous.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  dire 
que  «  cet  état  mystique  consiste  principalement  dans 
»  quelque  chose  que  Dieu  fait  en  nous  sans  nous, 
»  et  où,  par  conséquent,  il  n*y  a  ni  ne  peut  y  avoir 
»  de  mérite  W,  »  Pour  parler  exactement,  il  faut 
dire  tout  au  ctm%rairè«  que  le  fond  -ek  l'oraison 

(0  Sent,  cccxii  ex  Aug.  tom.  x  Opei.  Appeiid.  p.  a^.  —  W  /iwf* 
9Ur  les  Et,  d'orais.  Uy.  yii ,  u.  99  :  tom.  xxyii ,  p.  968. 
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passive  prise  dans  ses  actes  propres ,  par  exemple, 
dans  ceux  du  regoj'd  amoureux^  est  libre,  méri- 
toire, et  opérée  en  nous  par  une  grâce  qui  agit 
avec  nous.  Supposé  qu'il  y  ait  d'aiUeurs  dans  cette 
oraison  quelque  espèce  de  grâce  gratuitement  don- 
née, elle  n'y  peut  être  comme  ce  qui  est  principal; 
elle  n'y  peut  être  que  comme  un  don  qui  facilite, 
comme  un  moyen  préparatoire ,  et  qui  précède  l'o- 
raison. Mais,  encore  une  fois,  cette  excellente  or  ai" 
son  prise  dans  ses  vrais  actes  n'est  nullement  en  nous 
sans  nous. 

Il  est  même  certain  que  cette  espèce  de  grâce  gra- 
tuitement donnée,  supposé  qu'elle  s'y  trouve,  se 
mêle  imperceptiblement  avec  la  grâce  gratifiante,  et 
qu'elle  ne  doit  point,  selon  la  maxime  constante 
du  B.  Jean  de  là  Croix  et  des  autres  spirituels,  trou- 
bler l'obscurité  de  la  voie  de  pure  foi.  Enfin,  sans 
avoir  recours  à  ce  genre  de  grâces ,  on  peut  expli- 
quer l'oraison  passive  par  deux  choses  claires  ;  l'une, 
que  l'attrait  de  la  grâce  gratifiante  est  alors  si  pré- 
venant, si  puissant,  si  rapide;  l'autre,  que  la  sou- 
plesse et  la  fidélité  de  l'ame  est  aloi-s  si  grande,  qu'il 
semble  qu'elle  se  trouve  dans  ces  actes,  sans  avoir 
eu  le  loisir  de  les  faire  avec  liberté.  Elle  les  regarde 
comme  on  regarde  les  premiers  mouvemens  qui. 
sont  indélibérés.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  d'actes 
délibérés,  qui  nous  paroissent  faits  sans  délibérar- 
tion,  tant  ils  ont  été  prompts,  simples,  directs  et 
rapides.  Ainsi,  qu'on  admette  oh  qu'on  n'adniette 
pas  Ces  grâces  ^atuitement  donn<fcs  par  voie  de 
simple  préparation  qui  précède  l'oraison  passive, 
il  faut  toujours  également  reconnoître  que  cette  orair 
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son  est  y  dans  ses  propres  actes ,  libre ,  méritoire  et 
faite  par  coopération  à  une  grâce  gratifiante  ^  comme 
je  Tai  dit.  En  parlant  ainsi  de  la  grâce  qui  met 
Tame  dans  Toraison  passive  y  je  ne  prétends  pas  ex- 
clure les  lumières  soudaines  dont  Dieu  peut  pré- 
venir Tentendement  par  une  espèce  d*infusion.  Je 
ne  prétends  pas  même  rejeter  les  ravissemens  et  les 
extases.  Je  dis  seulement  deux  choses  sur  les  ex- 
tases :  Tune  y  qu^elles  sont  différentes  de  la  passi- 
veté^  et  qu'on  peut  être  vraiment  passif  sans  extase 
ni  ravissement^  l'autre,  que  les  extases  vont  tou- 
jours diminuant,  du  moins  quanta  leurs  effets  sen- 
sibles, à  mesure  que  les  âmes  s'élèvent  à  un  plus  haut 
degré  de  perfection.  J'avois  rapporté  cette  observa- 
tion de  sainte  Thérèse  (0  sans  citer  ses  propres  pa- 
roles. Ainsi  vous  me  reprochez  sans  fondement  de 
n'avoir  pas  été  exact  dans  cette  citation. 

IV.  Venons  maintenant,  Monseigneur,  à  l'impuis- 
sance pour  les  actes  discursifs  qu'on  ne  fait  pas  alors. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  grâce ,  qui  agit  en  nous 
sans  nous,  n'y  opère  point  les  actes  propres  de  cette 
<tt*aison,  puisqu'ils  sont  libres  et  méritoires ,  et  qu'ainsi 
elle  ne  peut  y  contribuer  tout  au  plus  qu'en  les  pré- 
parant et  en  les  facilitant.  D'ailleurs,  elle  ne  peut 
être  uniquement  destinée  à  opérer  l'impuissance  pour 
les  actes  qu'on  ne  fait  pas.  On  n'a  jamais  ouï  parler 
d'une  grâce  qui  ne  donne  rien,  qui  n'opère  rien> 
qui  ne  fasse  qu'ôter  et  empêcher  des  choses  très- 
méritoires.  Vous  avez  beau  appeler  cet  empêche- 
ment uf&  empêchement  dii^in  ;  un  empêchement , 
quelque  divin  qu'il  vous  plaise  de  le  supposer,  n'est 

V*)  ChfiU^  de  famé,  tu*  dtm.  ch.  m,  p.  819. 
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point  une  grâce ,  s*il  n'est  qu'un  simple  empêche- 
ment pour  des  actes  qui  sont  en  eux-mêmes  très- 
bons  et  trèS'^utiies.  Les  grâces  gratuitement  donnëea 
sont  d'ordinaii^  données  pour  l'édification  du  pro* 
chain.  Mais  supposons  que  celle-ci  soit  donnée  pour 
la  seule  utilité  secrète  de  celui  en  qui  elle  est  re- 
çue; si  vous  voulez  en  faire  une  grâce,  il  faudra 
nécessairement  que  vous  lui  donniez  la  vertu  de 
procurer  à  Tame,  au  moins  indirectement^  quelque 
bien  spirituel.  Elle  ne  lui  donne  pas,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  les  actes  libres  du  regard  amou^ 
reux,  qui  font  tout  le  mérite  de  cette  excellente 
oraison,  car  ils  viennent  d'une  grâce  gratifiante  qui 
opère  en  nous  avec  nous  ;  elle  ne  lui  donne  qu'une 
impuissance  pour  les  autres  actes  qu'elle  ne  fait  pas; 
elle  n'est  donc  qu'un  simple  empêchement^  et  non 
une  grâce.  La  grâce  gratifiante  donneroit  assez  toute 
çeule,  sans  celle-ci ,  les  actes  libres  du  regard  amou- 
reux auxquels  elle  est  destinée.  Cette  même  grâce 
^gratifiante y  en  donnant  les  actes  simples,  excluroit 
assez  les  actes  discui'sifs,  sans  chercher  d'ailleurs 
un  empêchement  divin.  Ainsi  l'empêchement  n'ex- 
cluant que  des  actes  assez  exclus  par  l'attrait  aq- 
*  tuel,  il  n'opéreroit  rien  qui  fbx  effectivement  utile 
à  l'ame. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  dire,  comme  je  le  dis,  que 
c'est  l'attrait  pour  les  actes  qu'on  fait,  qui  produit, 
comme  par  contre-coup,  une  espèce  d'impuissance 
pour  ceux  qu'on  ne  fait  pas?  Or  cet  attrait  de  grâce 
gratifiante  n'est  point  de  nature  à  ôter  l'wsage  du 
libre  arbitre  -,  uous  là  voyons  par  les  actes  qu'il  fajt 
produire  :  d'où  je  conclus  qu'il  ne  l'ôte  point  aussi  à 


À  M.  L  ÉvâQUE  DE  MEÀUX.  l5 

IVgard  des  ades  qu'il  empêche;  il  empéi^he  les  uns, 
comme  il  opère  les  autres^  c'est-à-dire  par  une 
Fertu  efficace  cpii  n  emporte  aucune  absolue  né- 
cessité. 

Il  est  comme  naturel  que  quand  Famé  est  forte- 
ment saisie  d'admiration  pour  un  ol^et,  elle  ne  puisse 
presque  pas,  dans  ce  premier  moment ,  se  rappeler 
d'autres  objets  par  préférence  à  celui-là.  Le  saisis- 
sement d'admiration  pour  un  objet,  produit  naturel- 
lement une  espèce  d'impuissance  pour  s'appliquer 
à  d'autres  objets.  Mais  comme  le  saisissement  n'ôte  » 
point  entièrement  l'usage  du  libre  arbitre,  l'impuis- 
sance n^est  pas  absolue.  Si  Vame  étoit  alors  daiis 
une  absolue  impuissance  de  se  représenter  aucun 
%  autre  objet,  elle  n'auroit  plus  aucun  lisage  du  libre 
arbitre,  et  les  actes  qu'elle  feroit  pendant  ce  saisis- 
sement n'auroient  rien  de  méritoire.  H  n'y  a  aucun 
mérite  où  il  n'y  a  aucun  usage  du  libre  arbitre  ; 
or  il  n'y  a  aucun  véritable  usage  du  libre  arbitre 
oii  il  ne  peut  y  avoir  aucune  élection.  Il  ne  peut  y 
avoir  aucune  élection  dans  les  actes  faits  pendant 
un  saisissement,  où  l'on  ne  peut  absolument  voir 
^'un  seul  objet  admirable,  et  où  il  est  impossible 
de  se  représenter  ni  d'aimer  aucun  autre  bien.  D'oà 
je  conclus  que  lés  actesv  de  l'état  passif  composant 
vne  oraison  excellente  et  méritCHre,  le  saisissement 
ne  va  point  jusqu'à  causer  une  impuissance  absolue. . 
Il  est  vrai  que  dans  tous  les  divers  degrés  de  la 
vie  intérieure,  l'attrait  de  la  grâce  nous  porte  tou- 
jour^  en  chaqvi^  occasion  à  certains  actes  plutôt  qu*à 
d'autres,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'appli- 
quer la  grâce  à  ceux  qu'il  nous  plairoit  de  choisir 
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sans  son  attrait.  Par  exemple ,  je  supJ)ose  que  l'at- 
trait actuel,  de  la  grâce  m'incline  à  faire  un  acte  de 
patience.  Si  dans  ce  même  instant  j'en  veux  faire 
un  de  foi  y  je  ne  puis  le  faire  utilement ,  parce  qu'il 
ne  dépend  pas  de  moi  d'appliquer  la  grâce,  malgré 
son  attrait,  à  l'acte  que  je  choisis  sans  elle.  Alors 
]e  suis  dans  une  véritable  impuissance  de  faire  l'acte 
d'une  vertu  surnaturelle  et  théologale  que  je  me 
propose.  Mon  acte  ne  sera  qu'une  formule  d'acte 
produit  à  contre-temps,  qu'un  effort  stérile  et  natu- 
rel de  ma  volonté,  qu'un  travail  infructueux  qui 
agit  et  qui  dessèche  l'ame  par  une  résistance  à  la 
grâce. 

En  ce  sens,  les  âmes  passives  peuvent  dire  avec 
vérité  à  la  lettre,  qu  elles  éprouvent  une  réelle  im- 
puissance de  faire,  par  exemple,  les  actes  discur- 
sifs, lorsqu'un  puissant  attrait  de  grâce  leur  fait  sen- 
tir que  Dieu  leur  en  demande  d'autres  simples  qui 
sont  incompatibles  avec  ceux-là.  Ces  âmes  si  fidèles 
à  la  grâce  n'appellent  point  faire  les  actes  d'une 
vertu,  que  d'en  produire  des  formules  stériles  par 
un  effort  humain  contre  l'attrait  qu'elles  sentent. 
•  D'un  côté,  plus  l'attrait  est  puissant  "et  rapide, 
plus  il  fait  sentir  une  espèce  de  nécessité  et  d'en- 
V  traînement,  qui  n'est  pourtant  pas  une  nécessité 
absolue.  Il  est  ordinaire  de  nommer  impossible  ce 
qui  n'est  que  très-difficile.  C'jest  en  ce  sens  que  l'A- 
pôtre dit,  qu'i7  est  impossible  que  le  fidèle  qui  a 
abusé  des  dons  célestes  revienne  à,  la  justice.  C'est 
en  ce  sen.s  que  saint  Augustin  dît,  <jae  la  grâce 
meut  la  volonté  inyinciblement  et  inévitablement; 
insuperabiliter,  indeclinabiliter*  C'est  eu  ce  sens 

^  que 
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que  Tàme  enivrée  et  transformée  en  l'être  divin  perd 
çn  quelque  façon  son  étre^  selon  ce  Père  :  Périt 
quodammodo  humana  mens ,  et  fit  divina  (0.  Vous 
direz  que  guodammodo  est  un  correctif  qui  sauve 
Fopération  libre  de  Tame  :  il  est  vrai.  Mais  nous  al- 
lons voir  ce  correctif  autant  dans  les  mystiques  que 
dans  saint  Augustin» 

D^un  autre  coté,  ce  puissant  attrait  de  la  grâce 
trouve  ces  âmes  passives  très-souples  aux  impres- 
sions divines  )  et  très-expérimentées  sur  les  opéra-» 
lions  intérieures.  Ainsi  ces  deux  choses  étant  jointes 
ensemble,  savoir  la  force  de  Tattrait,  et  la  parfaite 
souplesse  de  Tame  pour  y  correspondre ,  il  s'ensuit 
que  les  âmes  de  cet  état  discernent  par  expérience 
incomparablement  plus  que  les  autres,  et  surtout 
en  certains  momens,  qu'elles  ne  pourroient  que  s'a-* 
giter  sans  fruit,  si  elles  vouloient  s'obstiner  par  sci^u-* 
pule  à  faire  les  actes  que  l'attrait  d'oraison  ne  leur 
imprime  point,  l^lles  sentent  qu^allér  ainsi  par  dea 
efforts  naturels  contre  la  grâce,  ce  seroit  vouloir  vo- 
guer à  force  de  rames  contre  le  vent* 

Il  est  donc  naturel  que  de  telles  âmes  s^expriment 
suivant  ce  qu'elles  sentent,  et  qu'elles  appellent  im** 
puissance,  ce  qui  n'est  une  impuissance  qu^au  sens 
que  je  viens  d'expliquer  «  Vous-même,  Monseigneur^ 
si  vous  parliez  simplement  en  cet  état  sur  votre  ex- 
périence actuelle,  vous  diriez  sans  doute  :  Je  ne 
puis  rien  faire  dans  l'oraison  qu'en  suivant  l'attrait 
que  l'éprouve;  je  ne  puis  m'unir  à  Dieu  en  lui  ré» 
sistant  :  tout  ce  que  je  ferois  coUtre  son  esprit,  ne 
seroit  qu'une  agitation  vaine  et  infructueuse.  Mais 

(0  Enarr.  in  PstU.  XXXT,  n*  i4  :  tQm.  IT^  p.  254* 
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quoiqu'il  soit  naturel  que  les  âmes  expriment  ainsi 
leurs  impuissances  y  c  est  à  vous  à  entendre  le  vrai 
sens  de  ce  langage.  Il  ne  faut  jamais  le  pousser 
jusquà  dire,  que  ce  cet  état  mystique  consiste  prin* 
»  cipalemént  dans  quelque  chose  que  Dieu  fait  en 
»  nous,  sans  nous,  et  où  par  conséquent  il  n'y  a  ni 
»  ne  peut  y  avoir  de  mérite  (0.  »  Il  ne  faut  point 
comparer  Toraison  passive  «  à  la  prophétie  et  au 
»  don  des  langues  ou  des  miracles  W.  »  Il  faut  en- 
core moins  dire,  que  Tame  passive,  a  nonobstant 
to  le  libre  arbitre  que  Dieu  lui  a  donné,  est  entraî- 
»  née,  emportée,  poussée  de  main  souveraine,  sans 
»  qu'elle  puisse  résister  (3).  » 

•  Quelque  vénération  que  j'aie  pour  les  saints  mys- 
tiques, et  quelque  soin  que  j'aie  pris  de  leô  défendre 
contre  vous,  je  ne  crois  pas  devoir  prendre  à  la  lettre 
lètrrs  impuissances  pour  des  enti*ainemens  de  main 
souveraine, .:..i  sans^  que  l'ame  puisse  résister,  Je 
n'ai  garde  de  faire  aux  mystiques  lé  tort  de  leur 
imputer  une  si  prodigieuse  nouveauté,  dont  il  n'y 
a,  de  votre  |)ropre  aveu,  ni  trait  ni  virgule  dans  les 
plus  grands  saints  de  Vantiquité  jusqu'à  saint  Ber- 
nard, mais  plutôt  tout  le  contraire  dans  saint  Au- 
gustin. 

.  V*  Si  vous  insistez  pour  vouloir  prendre  encore 
à  la  lettre  les  impuissances  des  mystiques,  je  n'ai 
qu'à  vous  proposer  trois  règles  que  personne  ne 
peut  regarder  comme  suspectes.  La  première  est 
d'expliquer  ces  impuissances  comme  M.  l'archevêque 
de  Paris  les  a  expliquées.  Il  a  approuva  votre  livre, 

'  6)  Initr.  sur  les  Et.  d*oràià.  liv.  vu",  n.  29  :  tom.  xxyii ,  p.  'i^^- 
—  W  Ibid.  —  P)  Ibid.  ni  3, 9 ,  p.  a5*,  269, 364. 
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^t  peut-être  se  reproche-t^-il  en  secret  d'y  avoir  to- 
léré votre  passiveté  insoutenable.  Mais  quand  il 
parle. d^ns  son  propre  ouvrage  selon  ses  vrais  sen-> 
timens^  voici  ce  qu'il  dit  (0  :  «  Dieu  enlève  une  âme- 
»  quand  il  lui  plaît,  dit  sainte  Thérèse,  qui  Favoit 
»  tant  éprouvé,  et  la  porte  où  il  veut  avec  une  force 
»  toute-puissante.  »  A  ces  mots,  vous  croyez  déjà 
voir  vos  impuissances  absolues.  Mais  attendez  un 
moment.  Monseigneur,  et  reconnoissez,  par  lespa-^ 
rôles  suivantes,  combien  il  «'«n  faut  que  ces  expres- 
sions si  fortes  ne  signifient  une  réelle  suspension 
du  libre,  arbitre.  «  Alors  il  n'y  a  qu'à  suivre  un 
»  mouvement  si  rapide.  Il  en  coûteroit  trop,  si  Fon 
^  vouloit  résister  à  l'esprit  de  Dieu.  Les  puissances 
»  dç  l'âme  sont  comme  liées  dans  ce  temps-là.  C'est 
}i  alors  qu'on  peut  dire  qu  elle  est  passive ,  ainsi  que 
3»  parlent  les  vrais  spirituels,  si  mal  entendus,  eu-  si 
»  malignement  expliqués  par  les  faux  mystiques.  »" 
Il  avoit  dit  encore  dans  la  page  précédente.  «  Ses 
»  puissances  paroissent  alors  toutes  liées.  »  Ce  pté- 
lat  à  parlé  ainsi  dans  le  fort  de  notre  dispute.  Il  ne 
Fa  pas  fait  par  le  désir  de  me  donner  des  armes  con- 
tre vous.  Il  a  pourtant  bien  vu  qu'il  m'en  donnoit, 
et  que  je  ne  manquerois  pas  de  m'en  servir.  C'est 
donc  la  pure  force  de  la  vérité,  et  la  nécessité  de 
s'opposer  à  votre  oraison  passive,  qui  Fa  contraint 
de  vous  contredire,  et  de  se  tourner  en  ce  point 
pour  moi  contre  vous.  L'impuissance  prétendue  ne 
vient,  selon  ce  prélat,  que  du  mouyement  rapide  ûe 
la  grâce  ;  l'attrait,  dont  la  force  est  toute^-^puis- 
sante^  ne  lie  pourtant  pas  absolument  les  puissances. 

CO  JnstTj  past.  de  M.  de  Paris:  çhdcKm,  tonr.  t>  p-  >  7^- 


Elles  paroisserU  seulement  liées ,  et  ne  le  sont  pasi 
elles  ne  sont  que  comme  liées*  Le  terme  de  comme 
dénoue  tout  votre  grand  mystère  et  réduit  tout  à 
^une  ligature  ou  impuissance  apparente.  De  peur 
qu*on  ne  confondît  son  sentiment  avec  le  vôtre ,  ce 
pi^at  a  pris  soin  d'ajouter,  ce  qui  vous  contredit 
formellement  :  «  Il  en  coùteroit  trop,  si  Ton  vou- 
»  loit  résister  à  l'esprit  de  Dieu.  »  On  le  pourroit 
donc,  si  on  le  vouloit;  mais  on  ne  peut  se  résoudre 
à  le  vouloir,  parce  quil  en  coùteroit  trop*  Cette  im- 
puissance n'est  donc  pas  une  impuissance  réelle  et 
absolue.  Quand  un  homme  dit  :  Je  ne  puis  me  ré« 
soudre  à  aller  à  pied,  puisque  je  puis  aller  en  ca- 
rosse;  il  m'en  coùteroit  trop  de  peine  :  ces  paroles 
ne  signifient  rien  moins  qu'une  vraie  impuissance 
de  marcher.  Tout  de  même,  quand  un  père  trop 
tendre  et  trop  facile,  dit  :  Je  ne  puis  me  résoudre 
à  punir  mon  fils,  quoiqu'il  le  mérite;  il  m'en  coù- 
teroit trop  :  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  père  soit 
dans  une  absolue  impuissance  et  sans  liberté  de  pu- 
nir son  fils.  Tel  est  le  langage  de  tous  lés  hommes 
en  général;  tel  est  celui  des  mystiques  en  particu- 
lier. M.  l'archevêque  de  Paris  en  est  un  interprète 
que  vous  ne  devez  pas  récuser. 

La  seconde  règle  que  je  vous  propose  est  de  sui- 
vre votre  propre  décision.  Après  avoir  ramassé  tout 
ce  qui  vous  a  paru  de  plus  choquant  dans  les  bons 
mystiques,  pour  les  rabaisser,  vous  avez  enfin  ajouté 
ces  paroles  (0  :  «  Par  une  semblable  exagération, 
»  les  mystiques  les  plus  sages  inculquent  sans  cesse 
»  leur  ligature  ou  suspension  des  puissances.  Si  on 

(0  Instr.  sur  les  JEtats  (Tarais*  Uy.  i|  n-  8  :  tom.  xxtii  ,  p.  6o. 
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»  les  entend  à  la  lettre,  en  certains  états  on  n'est 
»  plus  uni  à  Dieu  par  l'intelligence ,  par  la  volonté, 
»  par  la  mémoire,  mais  par  la  substance  de  Famé, 
»  chose  reconnue  impossible  par  toute  la  théologie, 
»  qui  convient  qu^on  ne  peut  s'unirH  Dieu  que  par 
»  la  connoissance  et  par  Tamour,  par  conséquent 
'  »  par  les  facultés  intellectuelles  ;  et  il  est  constant 
»  que  les  vrais  mystiques,  dans  le  fond,  n'entendent 
»  pas  autre  chose ,  encore  que  leur  expression  porte 
»  plus  loin.^»  Ces  mystiques  les  plus  sages  ^  que 
vous  assurez  qu'on  ne  peut  entendre  à  la  lettre,  et 
qui  inculquent  sans  cesse  leur  ligature,  sont  sainte 
Thérèse  et  le  B.  Jean  de  la  Croix,  car  ces  deux 
saints  auteurs  ont  inculqué  sans  cesse  cette  ligature 
des  puissances,  aussi  bieil  que  les  autres  mystiques. 
Leurs  expressions  ne  se  bornent  point  à  lier  l'ame 
pour  les  seuls  actes  discursifs.  Elles  vont  à  exprimer 
une  ligature  poui:  tous  les  actes  des  puissances,  sans 
restriction.  Selon  vous,  ils  exagèrent  ^  leur  exprès- 
sion  porte  trop  loin^  il  faut  bien  se  garder  de  les 
entendre  à  la  lettre.  Pourquoi  donc  voulez-vous  les 
entendre  à  la  lettre  sur  une  impuissance  miracu- 
leuse qui  renverse  leur  grand  principe,  puisqu'elle 
lest  conti^aire  à  l'obscurité  de  la  pure  foi  ?  Pourquoi 
voulez-vous  les  entendre  à  la  iettre,  pour  leur  at- 
tribuer une  nouveauté  inouie  jusqu'à  saint  Bernard, 
et  contraire  à  saint  Augustin?  Pourquoi  voulez-vous 
les  entendre  à  la  lettrée,  pour  autoriser  des  impuis- 
sances si  dangeveuses.  dans  la  pratique ,  et  qui  servent 
d'excuse  irrémédiable  à  l'oisiveté  intérieure  des  fa- 
natiques? Enfin  pourquoi  refusez-vous  d^expliquer 


/   * 


22  LETTRE 

ces  impuissances  comme  M.  Farchevéque  dé  Paris, 
qui  assure  qu'elles  ne  sont  qu'apparentes? 

La  troisième  règle  que  je  vous  propose  ^  est  de  ne 
prendre  point  les  expressions  des  saints  mystiques 
à  la  lettre  y  p^Fce  qu'ils  y  ont  eux-mêmes  mis  des 
correctifs  évidens,  pour  empechei'  qu'on  ne  les  prenne 
dans  le  sens  absolu  où  vous  les  prenez.  Voici  l'en- 
droit oîr  le  lecteur  sera  surpris  de  voir  combien  les 
auteurs  que  vous  citez  vous  sont  contraires. 

De  VautoHté  de  sainte  Thérèse. 

VI.  Vous  rapportez  vous-même  (0  les  paroles  de 
la  sainte,  où  elle  dit  que  cette  ligature  ou  suspen- 
sion est  comme  un  sommeil  des  trois  puissances  (^). 
Vous  êtes  contraint  d'ajouter  qu'elles  ne  sont  pas  en- 
tièrement endormies,  penitus  consopitœ.  En  effet  le 
terme  de  comme  un  sommeil^  velut  somnum^  ex- 
prime que  ce  n'est  point  un  sommeil,  ou  ligature, 
ou  impuissance  véritable ,  mais  apparente.  Voulez- 
vous  voir  encore  plus  clairement,  par  les  explica- 
tions de  cette  sainte,  combien  elle  est  éloignée  de 
s'entendre  comme  vous  l'entendez;  écoutez-la,  lors- 
qu'elle  parle  de  l'oraison  la  plus  passive  :  «  Quelque 
»  excellente  que  soit  cette  oraison  de  quiétude,  il 
»  ne  faut,  dit-elle,  quitter  ni  la  mentale  ni  la  vo- 
»  cale,  si  on  le  peut  (3).  »  Ces  mots,  si  on  le  peut^ 
semblent  supposer  qu'on  se  trouve  quelquefois  dans 
une  impuissance  absolue ,  et  c'est  par  de  telles  ex- 
pressions que  vous  avez  été  surpris.  Mais  lisez  les 
paroles  immédiatement  suivantes,  qui  doivent  ser- 

(*)  Mjrst.  in  tuto,  11.  7  :  torn.  xxix ,  p.  99.  —  (*)  F'ie  de  sainte  Thér^ 
c^.  XVI,  p.  86  et 87.  —(3)  Vie,  ch.  xv,  p.  83. 


A  M.  L  EVÊQUE  Dï  MEÀUX.  %5' 

vir  de  clef  générale  pour  expliquer  ces  impuissances  : 
(c  Je  dis,  si  on  le  peut,  parce  que  si  la  quiétude  est' 
»  grande,  on  ne  sauroit  parler  qu'avec  grande  peine.  »' 
Vous  le  voyez  donc  clairement,  dans  la  quiétude 
excellente  j  lors  même  qu'elle  est  grande,  Timpuis- 
sance  ne  signifie  qu'une  grande  peine. 

La  sainte  parle  des  actes  donnés,  précisément  de 
même  que  des  actes  suspendus.  Ni  en  l'un  ni  en 
l'autre  cas,  elle  ne  suppose  aucune  nécessité  ou  sus« 
pension  réelle  du  libre  ai'bitre.  Après  avoir  parlé 
des  deux  premières  manières  d'arroser  le  jardin  spi- 
rituel, qui  appartiennent  à  la  voie  active,  elle  parle 
de  la  troisième  manière  de  l'arroser,  qui  est  la  quié^ 
tude  ou  oraison  passive.  C'est  «  par  le  moyen  d'une 
»  eau  courante  tirée  d'une  fontaine,  ou  d'un  ruis- 
))  seau;  ce  qui  ne  donne  pas  grande  peine,  parce 
»  qu'il  n'y  a  qu'à  la  conduire  (0.  »  Ce  que  vous  dites 
qui  est  en  nous  sans  nous,....  de  main  soui^eraine,.... 
sans  que  l'ame  puisse  résister ,  n'est,  selon  la  sainte, 
qu'une  opération  oh.  nous  avons  part,  mais  avec 
moins  de  peine  et  d'effort.  Quoique  la  sainte  dise 
que  Dieu  y  fait  tout,  elle  nous  a  appris  à  modérer 
cette  expression;  il  faut  entendre  seulement  qu'iL 
nous  épargne  la  grande  peine.  • 

Aussi  ce  genre  de  grâce  est-il,  selon  la  sainte,  de 
telle  nature,  qu'on  ne  peut  y  résister,  et  qu'il  faut 
craindre  de  le  faire.  Saint  François  de  Borgia  en 
approuvant  son  oraison,  lui  recommanda,  dit-elle, 
que  «  si  Notre-Seigneur  élevoit  son  esprit  à  quelque 
))  chose  de  plus  sublime,  sans  qu'elle  y  continuât 
»rien,  elle  n'y  résistât  pas  davantage,  et,&*aban- 

;')  f^tc,ch.  XVI,  p.  8$. 
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31  donnât  à  sa  conduite  (0*  »  Vous  voyez  qu^elle 
Hvoit  jusqu*alors  résisté  à  cette  conduite  de  la  grâce, 
qui  ne  pouvoit  opérer  en  elle  sans  elle. 

Voulez-vous  encore  apprendre  de  la  sainte  coni'* 
ment  il  faut  entendre  ees  impuissances,  voici  ses  pa* 
rôles  i?)  :  «  Je  me  trouvois  dans  Timpossibilité  de 
»  penser  ni  de  désirer  rien  faire  de  bon.  »  Voilà 
sans  doigte  une  des  plus  fortes  expressions  en  ce 
genre.  Conclurez -vous  que  cVst  uoe  impossibilité 
absolue?  «  Cétoit  seulement,  dit  la  sainte,  un  dé-< 
y  goût  de  toutes  choses  dont  je  ne  savois  point  la 
3»  cau$e*  »  Cette  impossibilité  se  réduit  à  un  simple 
dégoûta 

Ce  langage  est  répandu  dans  toutes  ses  oeuvres. 
«  D'autres  fois,  dit-elle  (^),  quoique  je  sois  en  soli- 
1»  tude ,  \t  me  trouve  dans  l'impuissance  de  former 
»  aucune  bonne  pensée  de  Dieu,  ni  de  quelque 
»  bonne  œuvre  qui  arrête  mon  esprit,  ni  de  faire 
»  oraison.  »  Dirons-nous  que  cette  impuissance  est 
surnaturelle ,  divine  et  absolue  ?  La  sainte  dit  que 
non.  Tout  le  mal,  dit-elle,  «  vient  de  l'entendement  :.. 
»  l'extravagance  de  cet  entendement,  qui  court 
»  comme  ui^urieux  deçà  et  delà,  est  si  grande,  que, 
»  quelque  eiloirt  que  je  fisse,  il  me  seroit  impossy^le  de 
»  l'arrêter  durant  seulement  l'espace  d'un  credo,  » 
On  sait  ce  que  signifie  en  rigueur  une  impuissance 
qui  ne  vient  que  des  distractions.  C'est  une  extrême 
difficulté  de  se  recueillir  de  suite.  Mais  ce  n'est  pas 
une  impuissance  et  un  défaut  réel  de  liberté  pour  faire 
aucun  acte  discursif.  Jamais  \e^  distractions  ne  nous 

(0  F'ie,  cb,  X3UV,  p.  142.  -^  (»)  Ibid.  ch.  xxx,  p.  i86k  — 
(3)  Ibid. 
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ont  mis  dans  une  impuissance  absolue  de  toute  opé- 
ration  discursive. 

Il  faut  donc  être  accoutumé  à  ce  que  veut  dire 
la  sainte  y  quand  elle  parle  ainsi  (0  :  «  Il  m'arrive  r»- 
»  rement  de  pouvoir  discourir,  parce  qu^aussitôtque 
i>  je  commence  à  me  recueillir ,  j'entre  dans  la  quié* 
»  tude  ou  le  ravissement  ^  et  qu'ainsi  je  ne  puis  faire 
»  aucun  usage  de  mes  sens.  »  Voilà  quelque  chose 
de  plus  que  Toraison  simplement  passive ,  car  c'est 
un  ravissement  qui  suspend  les  sens  extérieurs.  Elle 
exclut,  ce  setnble,  toute  fonction  des  sens,  en  as- 
surant qu'elle  ne  peut  en  faire  aucun  usage.  Mais 
ce  seroit  vouloir  se  tromper  que  de  prendre  ces  ex- 
pressions à  la  lettre.  Elle  ajoute  aussitôt  :  «  J'en- 
)>  tends  seulement  qu'on  me  parle/ mais  sans  rien 
»  comprendre  à  ce  que  l'on  me  dit.  »  Entendre 
qu'on  lui  parle,  c'est  un  usage  de  ses  sens.  Il  n'est 
donc  pas  vrai  à  la  lettre  qu'elle  nen  puisse  faire 
aucun  usage.  Enfin  elle  dit  :  «  Il  me  paroît  seule- 
»  ment  que  mon  ame  est  comme  perdue,  et  qu'elle 
t  «  profite  plus  en  un  moment ,  qu'elle  ne  pourroit 
»  avec  tous  ses  efforts  faire  en  une  année.  »  Voilà 
sans  doute  l'oraison  passive  la  plus  sublime,  mais 
en  même  temps  la  plus  méritoire  et  la  plus  fruc- 
tueuse. La  sainte  ne  dit  pas  que  son  ame  est  per- 
due, mais  seulement  comme  perdue  y  voilà  le  comme 
par  lequel  M.  Fai^hevéque  de  Paris  a  voulu  tem-« 
pérer  et  rectifier  vos  impuissances» mystiques.  Ce 
seul  petit  mot  détruit  toute  votre  doctrine.  Cette 
perte  ou  impuissance  n'a  rien  de  réel;  c'est  quel« 
qu0  c^ose  qui  n'çst  qu'apparent.  Elle  ne  dit  pas  ; 

(0  Prem,  rei.  p.  a83, 
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Gela  est  ;  elle  dit  seulement  :  Il  me  parott.  En  cet 
état  elle  pourroit  faire  des  efforts  ;  mais  en  suivant 
Fattrait  d'oraison ,  elle  mérite  plus  :  «  elle  profite 
»  plus  dans  ce  moment,  qu  elle  ne  pourroit  avec 
3»  tous  ses  efforts  faire  en  une  année.  » 

Encore  une  fois,  il  n*est  pas  permis  de  prendre 
à  la  lettre  les  expressions  de  la  sainte ,  quand  elle 
dit  :  (0  «  Nous  pouvons  quelque  chose  de  nous- 
»  mêmes  avec  Tassistance  de  Dieu  dans  ces  deux  sor- 
»  tes  d'oraison ,  la  mentale ,  et  la  vocale.  Mais  quant 
»  à  la  contemplation,  dont  je  viens  de  vous  par* 
»  1er,,  nous  n'y  pouvons  rien  du  tout.  Notre-Seî-- 
»  gneur  y  opère  seul  :  c'est  son  ouvrage;  et  comme 
»  cet  ouvrage  est  au-dessus  de  la  nature,  la  na- 
»  ture  n'y  a  nulle  part.  »  Ces  paroles  ,  prises 
rigoureusement  à  la  lettre,  ne-  pourroient  être  justi- 
fiées. 1°  La  sainte  parle  en  général  de  toute  con-^ 
templation ,  et  sans  distinguei*  la  passive  d'avec 
l'active,  elle  suppose  que  toute  contemplation  n'é-^ 
tant  point  mentale  ou  discursive ,  ne  peut  venir  que 
d'une  opération  extraordinaire  de  Dieu  seul.  Vou-" 
driez-vous  dire  qu'on  ne  peut  jamais  contempler 
d'aucun  genre  de  contemplation  sans  une  grâce  gi'a- 
tuitement  donnée  et  miraculeuse,  a**  Elle  exclut 
dans  cette  troisième  oraison  toute  opération  de  lâ 
nature  ai^ec  V assistance  de  Dieu,  Elle  assure  que 
Dieu  y  opère  seulj  et  que  la  hature  ny  a  nulle  part; 
ce  qui,  pris  à  la  lettre,  feroit  de  l'âme  un  instru- 
ment mort  et  sans  liberté.  Mais  voulez -vous  voir, 
sans  sortir  du  même  chapitre,  combien  on  feroit 
d'injustice  à  la  sainte,  en  prenant  ces  paroles  à  la 

vO  Cïiem.  de  perf.  cli.  xxv,  p.  ^gi. 
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lettré;  écoutez  cette  explication  qui  doit  servir  de 
clef  à  tout  le  reste  sur  «  la  parfaite  contemplation. 
»  Dieu  abaisse  sa  grandeur  jusqu  à  daigner  lui  par- 
»  1er  aussi  en  tenant  son  esprit  comme  en  suspens , 
»  en  arrêtant  ses  pensées,  et  en  lui  liant  la  langue 
»  de  telle  sorte,  que,  quand  il  le  voudroit,  il  ne 
»  pourroit  proférer  une  seule  parole,  qu'avec  une 
»  extrême  peine.  »  Quand  oa  entend  ces  paroles, 
de  telle  sorte  quCj  quand  il  voudrait^  il  ne  pour- 
rait, etc.  on  croit  d'abord  votre  procès  gagné.  Maîà 
il  se  trouve  tout-à-coup  perdu  par  les  derniers  mots, 
(juavec  une  extrême  peine.  L'impuissance  se  réduit 
toujours  à  une  extrême  difficulté.  À  quel  propos 
triomphez -vous  donc.  Monseigneur?  à  quel  propos 
me  dites-vous  que  les  saints  ont  ignoré  cet  a  peike^ 
\    dont  je  me  suis  servi  pour  adoucir  les  impuissances 
de  Tétat  passif,  f^ix  illud  ignoraiant.  Non ,  Monsei- 
gneur ,  ils  ne  l'ont  point  î  gnoré  ;  ils  l'ont  exprimé  clai- 
rement. C'est  vous  qui  ignorez  leurs  expressions  dé- 
cisives. Une  le  pourroit  j  dit  sainte  Thérèse,  qixauec 
une  grande  peine.  Le  voilà  ce  vix,  sur  lequel  vous 
insultez  à  sainte  Thérèse  en  m'insultant.  Pourquoi 
me  nommez -vous  donc  un  très  -  audacieux  cen^ 
seur  (0  ?  Pourquoi  me  parlez-vous  avec  cette  indé- 
cence (2)?  (c  Mais  vous,  ô  nouveau  maître  de  la  vie 
»  spirituelle,  plus  éclairé  que  sainte  Thérèse  !  vous 
»  défendez  de  prendre  ces  expressions  à  la  lettre.  » 
Ce  n'est  pas  moi,  c'est  la  sainte  même  qui  vous  ifc'- 
fend  de  prendre  a  la  lettre  ces  impuissances.  Cesé 
elle  qui  dit  le  vix  que  vous  rejetez  avec  tant  de 

i,^)Myst,  iri  tuto ,  n.  104  :  tom.  xxix,  p.  i^!\.  —  («)  Ibid.  n.  too  : 
p.  142. 
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mépris.  C'est  vous  qui  voulez  être  plus  éclairé  qu'elle, 
et  aller  plus  loin.  Vous  allez  jusqu'à  dire  (0  que 
)e  tombe  dans  l'hérésie  et  dans  l'impiété,  parce  que 
<c  je  mets  le  fanatisme  dans  les  ravissemens,  dans  les 
»  extases  y  et  dans  les  motions  extraordinaires  faites 
9  de  main  souveraine..,  qui  se  trouvent  d^ns  les 
»  prophètes.  »  Vous  me  faites  dire  ce  que  je  n'ai 
jamais  ni  dit  ni  pensé,  pour  me  faire  hérétique  et 
impie.  Le  fanatisme,  selon  moi,  ne  consiste  point 
dans  les  extases  des  prophètes.  Elles  sont  autorisées 
par  l'Ecriture.  Mais  pour  vos  impuissances  miracu- 
leuses d'une  passiveté  presque  perpétuelle ,  oii  vous 
n'admettez  point  les  tempéramens  marqués  par  les 
saints,  et  où  vous  rejetez  \evix  qu'ils  ont  marqué, 
pour  sauver  Tusage  du  libre  arbitre,  je  les  crois 
une  source  d'illusion  et  de  fanatisme.  Le  lecteur  doit 
donc  s'accoutumer,  par  ces  exemples,  à  me  voir 
traité  comme  un  impie  et  comme  un  imposteur, 
lorsque  je  ne  fais  que  rapporter  fidèlement  vos  pa- 
roles, et  lorsque  c'est  vous  qui  altérez  les  miennes.^ 
Nous  verrons  tout  de  même  dans  la  suite  que  j'ai 
eu  raison  d'assurer  que  vos  impuissances  mystiques 
sont  indéfinies,  quoique  vous  m'accusiez  d'impos- 
ture insi^e  dans  cette  accusation.  Splendidè  im-* 
ponit. 

De  l'autorité  du  B.  Jean  de  la  Croix. 

VII.  Il  est  vrai  que  ce  saint  contemplatif  demande 
trois  marques  pour  passer  de  la  méditation  à  la  con- 
templation W,  La  première,  est  de  ne  pouvoir  mé- 

(«"^  3fyst.  in  fcito,  u.  93  :  tom.  zxix,  p.  137.  —  C»)  M'ont,  du  Car- 
melt  liv.  II}  ch.  ziix. 
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diter;  la  seconde  est  de  n^avoir  aucun  amusement 
volontaire  ;  la  troisième  est  Tattrait  au  regard  géné- 
ral et  amoureux. 

10  II  assure  que  a  le  spirituel  doit  voir  en  soi 

»  pour  le  moins  ces  trois  marques  conjointement 

»  Il  ne  suffit  pas>  dit-il ,  d'avoir  la  première  seule 
N  saus  la  seconde.  »  Remarquez ,  s'il  vous  plalt^  que 
si  Timpuissance  de  méditer  étoit  absolue,  et  sans  li- 
berté,  il  ne  seroit  plus  question  de  délibérer,  et  que 
sans  attendi^e  la  seconde  ni  la  troisième  marque,  la 
première  seule  seroit  décisive.  Une  absolue  impuis- 
sance de  faire  des  actes  sensibles  et  discursifs  réduit 
l'ame  à  cette  alternative  évidente  ou  de  demeurer 
oisive,  ou  de  contempler.  Il  n'y  a  aucun  milieu. 

Le  bienheureux  auteur  auroit  donc  dit  une  chose 
insensée  et  pernicieuse,  s'il  avoit  supposé  qu'il  faut 
attendre  d'autres  marques ,  outre  l'impuissance  qui 
ôte  réellement  la  liberté  pour  tous  les  actes  sen* 
sibles  et  discursifs.  En  ce  cas,  il  seroit  essentiel  d'exi- 
ger d'abord  de  l'ame  les  actes  sans  discours,  de 
peur  qu'elle  ne  demeurât  dans  l'inaction  et  dans 
Toisiveté  intérieure  des  Quiétistes.  Il  faudroit  bien 
se  garder  de  la  laisser  dans  cette  inaction,  en  atten- 
dant la  seconde  et  troisième  marque. 

â^  D'où  vient  que  ce  saint  homme  ne  se  contente 
pas  de  la  première  marque  toute  seule,  ni  même 
des  deux  premières  ensemble  sans  la  troisième; 
«  c'est,  dit-il,  que  cela  pourroit  procéder  de  la  mé- 
»  lancolie,  ou  de  quelque  autre  mauvaise  humeur  du 
»  cerveau  ou  du  cœur,  qui  causent  dans  le  sens  un 
»  certain  abreuvement  ou  suspension,  qu'il  ne  pense 
»  et  ne  veut  rien ,  et  n'a  envie  de  penser  à  aucune 
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»  chose  y  mais  seulement  d'être  en  ce  transport  sa- 
»  voureux.  »  Vous  voyez  que  cette  impuissance  res- 
semble aux  impuissances  les  plus  imaginaires.  A- 
t-on  jamais  ouï  dire  que  la  mâancolie,  ou  quelque 
humeur  du  cerveau ,  mette  les  hommes  dans  une  ab- 
solue impuissance  de  faire,  par  exemple ,  cet  acte 
discursif  :  Mon  Dieu  je  vous  aime  parce  que  vous 
.êtes  bon? 

3°  Le  saint  remarque  une  chose  qui  est  décisive 
pour  montrer  que  ^elon  lui  cette  passiveté  ne  fait 
point  par  sa  nature  une  absolue  impuissance.  C'est 
que  Famé  y....  «  au  commencement ......  faute  d'en- 

»  tendre  ce  nouvel  ëtat,  ne  se  laisse  reposer  en 
»  cela,  procurant  l'autre  qui  est  plus  sensible.  » 
Vous  voyez  qu'il  reste  à  l'ame  une  vraie  liberté  pour 
se  procurer  les  actes  sensibles  et  discursifs,  puis- 
qu'elle se  les  procure  effectivement,  au  préjudice 
du  repos  oh  elle  est  attirée. 

4?  Vauteur  explique  comment  cette  espèce  d'im- 
puissance arrive  à  l'homme.  «  Il  trouve  déjà,  dit-il, 
»  de  Taridité  en  ce  où  il  souloit  ficher  le  sens,  et 
»  en  tirer  du  suc,  »  Il  ajoute  :  «  Job  disoit  :  Pourra- 
»  t-on  manger  l'insipide,  qui  n'est  point  assaisonné 
»  de  sel?  C'est  la  cause  pourquoi  il  ne  peut  consi- 
»  dérer  ni  discourir  comme  auparavant,  savoir  est 
»  le  peu  de  goût  que  l'esprit  y  trouve ,  et  le  peu 
»  de  profit.  »  Il  ne  faut  donc  plus  parler  d'une  im- 
puissance absolue  de  faire  les  actes  discursifs;  il  ne 
s'agit  que  d'une  aridité,  d'une  cessation  des  sucs 
ordinaires  pour  nourrir  l'ame,  d'une  répugnance 
pour  une  opération  devenue  insipide,  d'un  dégoût 
qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  surmonter.  On  est 
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néanmoios  libre  de  faire  ces  actes  y  et  nous  avons 
vu  que,  selon  le  saint ,  on  trouble  quelquefois  le 
repos  intérieur  pour  se  les  procurer  par  des  efforts- 
Mais  on  fait  ces  efforts  ai^ec  peu  de  goût  et  peu  de 
projîu  Yoilk  ce  qui  rebute  l'ame,  et  voilà  ce  que 
Cassien  nous  explique  sur  les  maximes  des  anciens 
$olitaii^es  ('}•  Ils  assuroient.  que  les  paifaits  ne  dé- 
voient point  se  procurer  par  effort  llajkondance  des 
larmes,  ni  tant  rechercher  les  pleurs  de  Vhomme 
extérieur,  qui  ne  peuvent  jamais  de  cette  manière 
égaler  a  l'abondance  des  larmes  qui  coulent  comme 
».  d'elles-mêmes.  Car  en  causant  par  ces  efibrts  à 
»  Tame  qui  prie  une  distraction ,  on  la  rabaisse,  on 
i>  la  plonge  eu  bas,  on  la  retire  de  la  cëleste  su- 
^  blimité,  où,  étant  étonnée,  elle  doit  demeurer  in- 
n  déclinablem^tfixe.  On  la  réduit  à  relâcher  son  in- 
«  tention.,  et  à  languir  pour  quelques  petites  gouttes 
»  de  larmes  contraintes.  »  Voilà  le  contre -temps 
que  les  âmes  encore  empressées  ou  actives  font  dans 
la  main  de  Dieu,  et  que  les  âmes  parfaites  ou  pas- 
sives doivent  éviter,  de. peur  de  s'agiter  a\fec  peu  de 
goût  et  peu  de  prçfiu  Ce  peu  de  goût  et  de  profit 
n'est  pas  une  absolue  impuissance» 

Un  malade  se  dégoûte  dqs  viandes ,  mais  il  ne  perd 
point,  la  liberté  de  les  pi^endre  malgré  son  dégoût. 
Quoiqu'une  fontaine  devienne  bourbeuse ,  les  peu-» 
pies  sont  toujours  libres  d'y  aller  tâcher  de  puiser  de 
Feau  :  de  même  Vame  passive  sent  que  la  source  de  la 
grâce  tarit  peu  à  peu  pour  elle  dans  la  méditation. 
Mais  elle  ne  perd  point  la  liberté  pour  s'efforcer  de 
faire  ces.actes  par  un  empressement  natureL  Toutes 

(i)  Collât.  IX,  cap.  XXIX. 
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les  expressions  du  B.  Jean  de  la  Croix  supposent  lit 
libellé;  au  lieu  de  l'impuissance  absolue,  que  vods 
voudriez  lui  faire  enseigner. 

5^  Tout  se  réduit  à  ce  que  fai  déjà  expliqué^ 
qui  est  que  Tame  croit  ne  pouvoir  plus  faire  cer-- 
tains  actes  vertueux ,  lorsqu'elle  ne  peut  lés  faire 
utilement  et  sans  résister  à  Tattrait  de  la  grâce.  En^ 
effet  y  ce  n'est  produire  que  des  formules  ^  ou  tout 
au  plus  des  actes  humains ^  très-différens  des  veilns 
chrétiennes,  n  Alors ,  dit  le  saint. (0,  ils  tâchent ,  et 
»  s'efforcent  (selon  la  coutume  qu'ils  en  ont  pris) 
»  d'appuyer  leurs  puissances  à  quelque  goût  ^  et 
»  les  lier  à  quelque  objet  de  discours ,  pensant 
»  que  lorsqu'ils  ne  font  cela,  et  qu'ils  ne  se  sentent 
»  opérer,  ils  ne  font  rien  ;  ce  qu'ils  entreprennent 
»  avec  un  grand  dégoût  et  répugnance  intérieure 
»  de  l'ame ,  qui  se  plaisoit  en  -  ce  repos  et  loi^ 
)>  sir.  Mais  se  divertissant  en  Tun  ,  ils  ne  profi-' 
»  tent  pas  en  l'autre,  parce  que  voulant  se  servir 
»  de  leur  esprit ,  ils  perdent  l'esprit  de  paix  et  de 
3»  tranquillité  qu'ils  avoient ,  ressemblant  à  celui 
»  qui  laisse  l'ouvrage  fait,  pour  le  recommencer.  » 
Qu'y  a-t-il  de  plus  clair  que  ces  paroles?  L'impuis- 
sance n'est  çuun  grand  dégoût  et  une  répugnance 
intérieure.  L'ame,  non-seulement  peut  se  divertir 
du  regard  général  et  amoureux,  mais  elle  Ventre-* 
prend  et  l'exécute.  Il  est  vrai  seulement  qu'elle 
le  fait  sans  profiter.  Ce  n'est  qu'un  effort  natu- 
rel; elle  se  sert  de  son  esprit,  et  elle  perd  celui  de 
paix^  qui  est  l'esprit  de  grâce.  Voilà  l'activité  ou 
empressement  naturel  qu'il  faut  retrancher. 

(0  Ohsc.  Kuit,  liv.  I ,  ch.  X. 

6°  On 


A  M.  LÉVEQUE  DE  MEAtTX.  33 

6?  On  peut  entendie  par  là  le  vrai  sens  du  saint ^ 
quand  il  dit  que  si  quelqu  un  demande  à  tine  ame 
passive  de  prier  pour  lui,  elle  ne  se  souviendra  point 
de  le  faire,  si  Dieu  ne  Ty  porte  pas,  et  que  «  si 
»  Dieu  ne  veut  cette  oraison,  encore  qu'elle  se  fasse 
»  force  à  prier  pour  telle  personne ,  elle  ne  le  fera , 
»  et  n'en  aura  point  le  désir  (0.  »  Vous  voyez  que 
l'ame  n'est  point  absolument  liée  ni  privée  de  li- 
berté pour  vouloir,  pour  s'efforcer,  pour  produire 
la  formule  de  l'acte  discursif.  Il  n'y  a  que  le  désir 
surnaturel,  que  la  véritable  prière  faite  par  l'esprit 
de  grâce ,  qui  lui  manque ,  parce  qu'elle  use  alors 
de  sa  liberté  contre  l'attrait  actuel  de  la  grâce  même. 
La  raison  que  le  saint  rend  de  tout  ceci  est  bien 
Temai^quable  pour  la  preuve  d'un  état  habituel  de 
passiveté  quoique  non  invariable.  «  D'ordinaire , 
»  dit-il  (^),  les  premiers  mouvemens  des  puissances 
»  de  ces  âmes  sont  comme  divins,  et  n'y  a  point 
»  sujet  de  s'en  étonner,  puisqu'elles  sont  transfor- 
»  mées  en  un  être  divin.  »  La  facilité  et  la  promp- 
titude de  ces  actes  surnaturels,  qui  ressemblent  aux 
premiers  moui^emens ,  persuadent  h  Famé  qu'ils  sont, 
mis  en  elle  sans  elle,  <^uoiqu'ils  soient  très-délibé- 
rés et  très -méritoires.  Pour  les  fortes  répugnances, 
on  les  prend  aisément  pour  des  impuissances  abso- 
lues. Ces  impuissances  ou  répugnances  de  méditer 
sont  même  quelquefois,  comme  le  saint  l'a  remar- 
qué, mises  dans  l'ame  pour  l'éprouver.  «  Elles  y 
»  sont  par  voie  de  purgation  et  de  peine.  »  En  ef- 
fet, ri«n  n'est  si  pénible  que  d'être  dans  cette  ex- 
trême ^difficulté  pour  tous,  les  actes  sensibles.  Mais 

(0  3font.  du  Carmel,  liy.  iii;  oh.  i.  —  (*)  Ibid. 
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si  Tame  ëtoit  dans  une  impuissance  réelle  de  former 
aucune  volonté  pour  ces  actes  ^  elle  n'auroit  aucune 
peine  intérieure  de  s'en  abstenir  ;  car  on  n'a  aucun 
regret  d'être  privé,  des  choses  pour  lesquelles  on  ne 
peut  plus  former  aucun  désir.  Quand  le  saint  dit  (0  : 
<c  Ma  volonté  sortit  de  soi,  se  faisant  divine...  Elle 
»  n'aime  plus  avec  la  force  et  la  vigueur  limitée 
)>  qu'elle  aimott  auparavant  ^  mais  avec  la  force  et 
»  la  pureté  du  divin  esprit.  Et  ainsi  la  volonté  n'o- 
»  père  plus  humainement  envers  Dieu  »  ;  il  ne  faut  pas 
croire  que  cet  amour  passif  soit  un  amour  opéré  en 
l'ame  sans  elle,  un  amour  qui  exclue  toute  coopé- 
ration humaine,  un  amour  d'un  .genre  différent  de 
celui*  que  l'ame  exerçoit  dans  les  actes  inférieurs 
avec  le  secours  de  la  grâce.  C'est  seulement  un  état 
d'amour,  où  d'ordinaire  les  premiers  mouvemens 
sont  comme  divins,  et  où  tout  est  surnaturel ,  en 
sorte  qu'il  ne  s'y  mêle  plus  d'ordinaire   des  actes 
purenaent  naturels  et  empressés,  par  lesquels  l'ame 
opéroît  Sintreïois.  humainement  em^ers  Dieu.  Ce  que 
vous  prenez  pour  la  passiveté,  n'est,  selon  le  B.  Jean 
de  la  Croix,  qu'un  absorbement  de  l'ame,  par  le- 
quel elle  tombe  dans  une  espèce  de  défaillance, 
quand  elle  n'est  pas  encore  assez  purifiée  des  goûts 
sensibles.  Cette  défaillance  est,  selon  cet  auteur  (2), 
semblable  à  celle  d'Esther  quand  elle  parut  devant 
Âssuérus.  Mais  plus  l'ame  est  purifiée  et  transfor- 
mée, plus  ces  défaillances  cessent,  et  alors  elle  opère 
avec  plus  de  liberté  que  jamais. 

Enfin  on  peut  voir  combien  ce  saint  auteur  est 

(0  Obsc.  màt,  Uy.  11,  ch,  ly.— (^)  Vii'e  Flamme  d'amour,  cant.  iv  5 
a*  vers. 
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éloigné  de  supposer  dans  Tame  passive  une  impuis- 
sance absolue,  par  les  paroles  que  je  vais  rapporter* 
et  11  arrivera  y  dit-il  (0,  que  Dieu  tâchera  de  la  re- 
»  tenir  en  cette  quiétude  taciturne,  et  qu'elle  coh^ 
»  testera  pour  crier  avec  Fimagination,  fît  cheminer 
»  avec  l'entendement,  comme  les  enfans  que  les 
»  mères  portent  entre  leurs  bras ,  qui  crient  et 
»  battent  des  pieds,  pour  être  mis  à  terre;  et  ainsi 
»  ils  ne  vont,  ni  laissent  aller  leurs  mères  j  ou  bien 
»  comme  un  peintre,  s'il  peint  quelque  image,  et 
»  qu'on  la  remuf?,  il  ne  peut  rien  faire.  »  Ces 
comparaisons  sont  décisives  contre  l'impuissance  ab« 
solue.  Elles  supposent  non-seulement  qu'on  peut 
résister,  m^is  encore  qu'on  ne  résiste  que  trop,  et 
qu'on  rend  l'attrait  de  grâce  inutile.      ^ 

De  l'autorité  de  saint  François  de  Sales  sur  V oraison 

de  la  mère  de  Chantai • 

VIIL  Pour  la  mère  de  Chantai,  que  vous  m'op- 
posez. Monseigneur,  sur  ces  impuissances  de  faire 
des  actes,  soufirez  que  je  vous  représente,  que  c'é- 
toit  de  tous  les  exemples  celui  qu'il  vous  étoit  le 
moins  permis  de  citer.  Il  est  vrai  qu'elle  parle  aiiisi 
de  son  esprit:  «  Il  est  dans ^Son  Diea,  et  entre  ses 
»  bras  miséricordieux,  sans  actes,  car  je  n'en  puis 
»  faire  W.  *  Mais  elle  ajoute  aussitôt  :  «  Ce  qui 
»  me  peine ,  c'est  de  retrancher  les  reflétions.  »  Les 
réflexions  sont  sans  doute  des  actes  discursifs.  l/Àtx 
d'être  dans  une  impuissance  absolue  de  feire  des 
réflexions,  qui  sotit  des  actes  discursifs,  elle  assure 

(0  Vivt  Mamme,  Cant.  m ,  J.  xtï.  —  (»)  f^pede  ài3f,dc  VXànU 
par  Maupasy  2"  part.  ch.  xaiy,  p.  333.  .   •> 
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que  sa  peine  étoit  de  retrancher  ces  actes.  Elle 
ajoute  y  dans  la  page  suivante^  qu'elle  regardoit  cette 
privation  des  actes  comme  un  martyre  et  un  labjr^ 
rinthe.  Le  fréquent  regret  des  actes  discui'sifs,  ac- 
compagné de  tant  de  réflexions  suivies,  ne  peut  être 
qu  un  tissu  d'actes  discursif  et  inquiets.  Enfin  voici 
ce  qu'elle  dit.  sur  cet  état  de  peine  et  de  privation 
des  actes  (0  :  ce  Et  suis  de  même  dans  l'impuissance 
»  d'accepter  le  mal  que  la  tentation  me  présente.  » 
Voilà  deux  impuissances  qu'elle  suppose  sembla- 
bles; l'une  de  faire  des  actes  sensibles ,  l'autre  d'ac- 
cepter  le  mal  que  la  tentation  lui  présente.  Direz- 
vous  que  l'impuissance  de  pécher  ét(Mt  absolue  en 
elle,  et  qu'elle  étpit  alors  absolument  impeccable? 
Ne  voyez-vous  pas  mieux  que  moi,  que  ces  sortes 
d'impuissances  ne  sont  qu'une  extrême  opposition 
pour  la  chose  dont  il  s'agit  j  comme  un  ami  dit  qu'il 
lui  seroit  impossible  de  se  résoudre  à  abandonner 
son  ami?  Mais  écoutons  ailleurs  cette  vénérable  mère 
qui  consulte  saint  François  de  Sales  (2). 

«  Je  vous  demande,  mon  très-cher  Père,  si  l'ame 
»  ne  doit  pas  spécialement  au  temps  de  l'oraison 
»  rejeter  toutes  sortes  de  discours,  industries,  ré- 
»  pliques,  curiosités  et  choses  semblables,  et  au 
»  lieu  de  regarder  ce  qu'elle  a  fait  ou  fera,  regar- 
»  der  bieu,  demeurant  en  cette  simple  vue  de  lui 
»  et  de  son  néant,  toute  abandonnée  contente  et 
»  tranquille,  sans  se  remuer  nullement  pour  faire 
»  des  actes  sensibles  de  l'entendement  et  de  la  vo- 
»  lonté,  non  pas  même  pour  la  pratique  des  ver- 

(0  Vie  de  la  M,  de  Chant.  a«  part,  ch*  xxiv,  p.  334-  —  W  Ibid. 
ch.  Tii,  q.  ni  :  p.  194  «t  xqS. 
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»  tus  y  ni  détestation  des  fautes;  car  notre  Seigneur 
»  met  en  l'ame,  ce  me  semble ,  les  ressentimens 
»  qu'il  faut  y  et  réclaire  parfaitement ,  et  mieux  mille 
»  fois  qu'elle  ne  pourroit  êti-e  par  tous*ces  discours 
»  et  imaginations.  »  Voilà  sans  doute  l'état  le  plus 
passif,  et  où  se  doit  trouver  la  plus  grande  impuis- 
sance. Continuons  de  l'écouter,  pour  voir  si  son  im- 
puissance pour  les  actes  sensibles  et  discui'âfs  est  ab-  ^ 
solue  :  «  Vous  me  direz  :  Pourquoi  sortez -vous 
»  donc  de  là?  O  Dieu,  c'est  mon  malheur,  et  mal- 
»  gré  moi,  l'expérience  m'ayant  appris  que  cela 
y>  m'est  fort  nuisible;  mais  )e  ne  suis  pas  maîtresse 
^»  de  mon  esprit,  lequel  sans  mon  congé  veut  tout 
»  voir  et  ménager.  C'est  pourquoi  je  vous  demande^ 
»  mon  ti'ès-cher  seigneur,  l'aide  de  la  très -sainte 
»  obéissance  pour  arrêter  ce  misérable  coureur;  car 
»  il  m'est  avis  qu'il  craindra  le  commandement  ab-  - 
»  solu.  »  Le  saint  ne  croyoit  pas  moins  que  la  vé- 
nérable mère  qu'elle  étoit  libre  pour  faire  ces  actes 
ou  pour  ne  les  faire  pas  ;  c'est  pourquoi  il  lui  dé- 
fendit de  les  faire.  «  Mon  cher  esprit,  dit-il,  pour- 
»  quoi  voulez-vous  pratiquer  la  partie  de  Marthe 
:»  en  l'oraison,  puisque  Dieii  vous  fait  entendre  qu'il 
»  veut  que  vous  pratiquiez  celle  de  Marié?  Je  vous 
»  commande  que  simplement  vous  demeuriez  en 
»  Dieu,  sans  vous  essayer  de  rien  faire,  ni  vous  eu- 
»  quérirde  lui  de  chose  quelconque,  sinon  à  mesure 
)»  qu'il  vous  excitera.  »  Il  paroft  clairement  que 
cette  vénérable  mère,  loin  d'être  dans  une  absolue 
impuissance  de  faire  des  actes  sensibles  et  discur- 
sifs, retomboit  sans  cesse  dans  l'empressement  pour 
en  faire.  C'étoit  son  malheur.  Ces  actes  lui  étoîent 
fort  nuisible^.  Elle  prie  le  saint  de  les  lui  défendre^ 
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parce  qu'^e  espère  que  Fobëissance  ta  rendi^a  fi- 
dèle pQur  les  supprimer.  Le  saint  lui  défend  de  les 
Élire.  Il  dit  qu'en  les  faisant  ^  elle  agit  contre  sa 
grâce  y  qui  est  ceUe  de  Marie,  et  non  pas  celle  de 
Marthe.  Elle  étoit  donc  bien  éloignée  de  manquer 
de  liberté  pour  faire  ces  actes,  puisque  son  malheur 
étoit  de  les  faire,  et  que  le  saint  lui  donne  pour 
règle  de  les  retrancher.  Que  ne  citerez-vous  poiat^ 
Monseigneur,,  puisque  vous  citez  un  exemple  qui 
renverse  si  évidemment  toute  votre  opinion? 

Où  sont  donc  ces  autorités  des  saints  mystiques  ^ 
qui  devroient  être  plus  claires  que  le  jour,  pour 
ppus  obliger  à  admettre  une  passiveté  miraculeuse 
qui  seroit  la  source  inépuisable  des  illusions  des 
Quiétistes?  Les  auteurs  que  vous  cites  sont  contre 
vous.  Ils  expliquent  ces  impuissances  conune  M.  Tar- 
chevéque  de  Paris  les  a  expliquées,  et  comme  je  le» 
explique.  Ce  n'est  pas,  selon  eux,  une  impuis- 
sance absolue.  Ce  n'est  qu'u/i  grand  dégoût  et  une 
répugnance  intérieure.  Ces  âmes  sont  libres  de 
produire  avec  effort  des  actes.  Mais  elles  ne  pour- 
roient  le  faire  utileixient  pour  leur  perfection  contre 
Fattrait  de  leur  grâce.  Comment  pouvez-vous  donc 
accuser  d'une  insigne  témérité  ceux  qui  nieront  ces 
impuissances  absolues  et  prises  à  la  lettre,  puis- 
qu'elles sont,  selon  vous,  si  nouvelles,  si  inouies  à 
toute  la  trai^tion  jusqu'à  saint  Bernard,  si  contraires 
à  saint  Augustin,  qu'enfin  elles  sont  exclues  tant 
par  1^, mystiques  mêmes  que  vous  allègue?,  que 
par  M.  l'archevêque  de  Paris,  qui  ne  vous  contre- 
dit qu'à  regret,  par  l'évidence  de  la  chose.  Il  est 
temps  d'examiner  vos. ob|ections. 
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I^«.  OBJECTION. 

IX.  Il  est  vrai  que  Gerson  met  l'état  mystique  ' 
au  rang  des  grâces  gratuitement  données.  Il  dit  que 
cest  un  atnour  infus  sans  charité,  comme  la  pro- 
phétie,  etc.  Il  ajoute  qu'un  te^  amour  n'est  pas  un 
signe  infaillible  de  la  grâce  gratifiante  (0.  Mais  il 
faut   remarquer  pourquoi   Gerson  raisonne  ainsi. 
C'est  que  les  auteurs  de  ces  temps-là  supposoient 
que  l'état  mystique  étoit  un  amour  sans  connois- 
sance^  parce  que  la  connoissance,  selon  eux,  ne 
pouvoit  être  dans  l'ame  que  par  l'attention  de  l'en- 
tendement aux  images  sensibles  des  objets  ;  per  con^ 
versionem  ad phantasmcUa.  Or  ces  auteurs,  se  fondant 
sur  saint  Denis,  prétendoient  que  la  contemplation 
mystf que  n'admettoit  aucune  image,  ni  même  opé- 
ration intellectuelle,  mais  la  seule  nuit  dii^ine.  Ger« 
son,  qui  supposoit  que  rien  ne  peut  entrer  dans 
l'entendement  sans 'avoir  passé  par  les  sens,  et  qu'on 
ne  peut  rien  aimer  librement,  sans  l'avoir  aupara- 
vant connu,  conclut  que  cet  amour  indépendant  de 
toute  image  et  de  toute  opération  intellectuelle,  ne 
peut  être   qu'infus  et  miraculeux.  C'est   ce  qu'il 
nomme  un  fréquent  miracle  dans  les  âmes  pieuses, 
^ue  les  philosophes  n'ont  pu  connoître  «  et  une  sa- 
»  gesse  mystique  qui  est  propre  aux  Chrétiens.  At 
»  verb  niliil  ad  philosophantes  super  hoc  assiduo 
»  pro  dei^Qtis  miracujo  W.  »  Cet  auteur  semble  donc 
supposer  que  toute  contempla,tion  coixsiste  dans  un 
amour  purement  infus  ^  in  délibéré,  q^i  n'est  fondé 

.  (0  Eludd.  schol.  Myst,  Théol.  consicL  vu  :  tom/iii,  p.  4^-*  "^ 
W  Consid.  V  :  p.  t^%(^ 
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sur  aucune  conuoissance  de  l'objet,  enfin  qui  est 
entièrement  contraire  à  la  philosophie,  et  miracu- 
leux. C'est  la  philosophie  seule  qui  le  fait  raisonner 
ainsi. 

Il  n'est  pas  néanmoins  sans  hésitation  dans  ces 
préjugés;  et  pour  les  modérer,  il  allègue  Aristote, 
qui  remarque  que  les  personnes  entraînées  par  une 
forte  habitude  ne  délibèrent  point  dans  leurs  ac- 
tions, ou  du  moins  s'y  comportent  de  manière 
qu'elles  ne  croient  pas  y  délibérer,  parce  qtie  là 
connoissance  qui  précède  leur  volonté  est  directe  et 
non  refléchie.  Là-dessus,  il  cite  l'exemple  des  joueurs 
d*instrumens ,  et  des  écrivains  (0.  Combien,  dit-il, 
cela  est-il  encore  plus  possible  dans  les  actes  imma' 
nens  et  intérieurs  !  Vous  voyez  qu'il  cherche  à  prou- 
ver que  cet  amour  infus  par  miracle,  sans  con- 
noissance distincte,  a  été  précédé  d'une  connoissance 
et  d'une  délibération  si  rapide,  qu'elle  est  imper- 
ceptible. Il  va  ensuite  jusqu'à  citer  saint  Grégoire, 
qui  dit  que  V amour  est  lui-même  une  connoissance. 
Amor^  inquitj  ipse  coghitio  est.  Enfin  il  se  sert  de 
la  belle  comparaison  d'un  enfant  qui  reçoit  le  lait 
de  la  mamelle.  «  D'ordinaire,  dit-il  (2),  il  ne  voit, 
»  il  n'entend  rien,  ou  du  moins  il  ne  croit  ni  voir 
-yy  ni  entendre.  Il  ne  connoît  rien  par  aucune  ré- 
»  flexion,  m  si  ce  lait  est  doux,  ni  s'il  est  bon.  Il 
»  demeure  dans  une  certaine  opération  expérimen- 
»  taie,  sans  réfléchir,  et  sans  s'exprimer.  Heureux 
»  cet  enfant,  eût -il  cent  années,  heureux  d'être 
))  ainsi  à  la  mamelle  de  la  sagesse,  qui  est  sa  mère  !  » 
Vous  voyez  que  Gerson  cherche  à  éviter  le  mira- 
is) Consid.  Yiii  :  p.  426.  —  C»)  Ibid.  xi,  p,  ^vj. 
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de  que  les  préjugés  de  son  temps  faisoient  suppo- 
ser, et  qu'il  tend  à  croire  que  l'amour  mystique, 
qu'il  nommç  Vunion  amoureuse^  est  un  amour  dé- 
libéré. Mais  vouSy  Monseigneur,  qui  m'opposez  ce 
grave  auteur,  voudriez-vous  nier  que  l'oraison  pas- 
sive ne: soit  libre  dans  ses  actes  propres?  Voudiîez- 
vous  dire,  suivant  les  pj*éjugés  du  siècle  de  Gerson, 
t[u'oiï  ne  peut  jamais  contempler  sans  miracle?  Di- 
rez-vous  que  l'amour  contemplatif  est  un  amour 
infos  et  indépendant  de  toute  image  intellectuelle 
et  de  toute  connoissance  de  l'objet?  Comment  pou- 
vez-vous  donc  vous  prévaloir  d'un  préjugé  philoso- 
pliique,  qiie  vous  ne  suivez  point  non  plus  que  moi, 
et  que  Gerson  lui-même  nous  apprend  à  ne  suivre 
pas?  Cet  argument  ne  prouvé  rien,  puisqu'il  prouve 
trop.  Il  prouveroit  que  le  regard  amoureux  n'a  rien 
de  méritoire,  que  les  actes  passifs  n'ont  rien  de  li- 
bre, et  que  toute  contemplation  est  passive  et  mi- 
raculeuse, puisque  toute  contemplation,  même  celle 
qu'on  nomme  active,  est  supposée* indépendante  des 
images  sensibles  et  des  opérations  discursives  de  l'en- 
tendement. 

II*   OBJECTION. 

X.  Vous  citez  Alvarez  de  Paz,  qui  parle  ainsi  (0  : 
«  Quoiqu'il  soit  vrai  que  cette  présence  nous  con- 
»  vienne,  nous  pouvons  la  désirer  et  la  demander 
»  humblement  pour  la  gloire  de  Dieu,  après  avoir 
»  long- temps  travaillé  à  acquérir  la  perfection,  mais 
»  non  pas  l'acquérir  par  notre  effort  et  par  no- 
»  tre  industrie  \  car  c'est  un  don  purement  suma- 

(0  De  peff,  coniempL  L  v,  part,  i,  appar.  ai,  c.  ix  :  tom.  m  a 
p.  iGSa^édit.  Mog. 
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»  turely  comme  le  ravissement ,  Textase,  et  les  au- 
»  très  dons  semblables.  » 

Je  réponds  qu'Alvarez  ne  parle  point  de  passiveté 
en  cet  endroit.  Vous  n'y  en  trouverez  ni  trait  ni 
virgule.  Il  dit  bien  que  cette  présence  de  Dieu  est 
une  sublime  contemplation;  mais  il  ne  dit  point  si 
elle  est  passive.  Il  dit  que  la  contemplation  ac- 
tuelle est  comme  un  festin,  où  Dieu  se  donne  pour 
noûri'ir  le  contemplatif ,  et  que  cette  présence  de 
Dieu  est  comme  un  reste  du  festin^  qui  fait  la  joie 
continuelle  de  l'ame.  Ces  paroles  manquent  qu'il  ne 
s'agit  que  d'une  certaine  vue  familière  de  Dieu  qui 
reste  dans  les  occupations  extérieures  du  cours  de 
la  journée  y  après  qu'on  est  sorti*  du  temps  spécial 
de  l'oraison.  Il  ajoute  que  cette  présence  de  Dieu 
met  l'ame  dans  une  telle  libeité,  qu'il  n'y  a  plus 
de  différence  pour  elle  à  être  dans  un  désert,  ou 
dans  une  place  publique  ;  ut  idem  si  homini  in 
solitudinej  aut  in  Jbro.  Il  dit  qu'avec  ce  don  on 
est  «  devant  les  rois  comme  devant  la  lie  du  peuple, 
»  et  qu'on  vit  comme  d^ns  une  expérience  très- 
»  claire  de  Dieu,  qui  n'exclut  pourtant  pas  la  foi.  » 
Ces  effets  singuliers  et  sensibles  d'une  si  claire  pré- 
sence de  Dieu,  même  hors  du  temps  spécial  de  la 
pure  contemplation,  peuvent  sans  doute  vepir  de 
quelque  impression  de  grâce  gratuitement  donnée. 
Cette  présence  continuelle,  uniforme,  invariable, 
4ans  les  occasions  les  plus  violentes  de  disti-action, 
lors  même  qu'on  ne  contemple  pas  actuelleçaent, 
peut  être  expliquée  comme  un  don  infus.  Mais  s'en- 
suit-il de  là  que  la  contemplation  passive  soit  par 
sa  nature  miraculeuse,  et  en  nous  sans  nous?  Cette 
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présenee,  telle  qu'Alvarez  la  dépeint,  n'est-elle  pas 
difiereate  du  regard  amoureux  de  la  contemplation 
passive?  Pourquoi,  donc  prenez -vous  Tune  de  ces 
choses  pour  l'autre? 

m"  OBjECTioir. 

XI.  Vous  alléguez  sainte  Thérèse,  qui  assure  que 
la  perfection  ne  dépend  point  de  ces  grâces  ex- 
traordinaires, et  qu  elle  a  connu  deux  personnes 
qui  se  plaignoient  à  Dieu  de  ce  qu'il  les  leur  ac- 
cordoit,  parce  qu'elles  auroient  voulu  souffrir,  sans 
être  récompensées  par  de  semblables  faveurs.  Re- 
lisez, Monseigneur,  le  chapitre  entier  (0.  Vous  ver- 
rez que  le  titre  ne  regarde  que  les  visions  imagi" 
naires  ou  représentatives^  et  ne  comprend  pas  même 
le$  intellectuelles  y  qui  ne  sont  traitées  qu^au  cha- 
pitre suivant.  Quel  rapport  pouvez -vous  trouver 
entre  ces  disions  imaginaires^  et  l'oraison  passive, 
CEI  Ton  exerce  en  pure  et  obscure  foi  le  regard 
amoureux,  sans  s'arrêter  volontairement  à  aucune 
vision,  ni  lumière  extraordinaire,  ni  image  sensi- 
ble? On  peut  voir,  par  de  tels  mécomptes,  combien 
01}  doit  se  défier  des  citations  faites  par  les  esprits 
les  plus  éclairés,  lorsqu'ils  sont  aussi  prévenus  que 
vous  l'êtes. 

IV"    OBJECTION. 

XII.  Vous  voulez  tii'er  avantage  de  ce  que  la  sainte 
dit  que  «  les  âmes  de  cet  état  ne  savent  si  elles  sont 
»  e:«:etnptes  de  péché  mortel  (2).  »  Mais  souffrez  que 
je  vous  montre  que  vous  avez  confondu  ici  plusieurs 

(0  ChdudeVame,  vi*  dem.  ch.  w,  p.  798,  —  C»)  ^fyst.  intuto, 
IL  45  :  tom.  XXIX ,  p.  x  17. 
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choses.  Dans  le  ix«  chapitre  de  la  vi*  demeure,  elle 
assure  qu'il  y  a  «  des  personnes  saintes  qui  n*ont 
D  jamais  reçu  aucune  de  ces  visions  imaginaires  »  dont 
elle  parle ,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  l'oraison 
passive.  Elle  ajoute  que  d'autres  âmes  qui  n'étoient 
pas  saintes  ont  eu  de  ces  visions.  Il  est  manifeste 
que  tout  cela  ne  fait  rien  à  notre  question  sur  Tqt 
r"  raison  de  pure  et  obscure  foi.  Dans  le  chapitre  iv 

de  la  vii'  demeure,  elle  déclare,  il  est  vrai,  que 
les  âmes  d'une  si  sublime  perfection  commettent 

encore  «  des  péchés  véniels Quant  aux  mortels, 

»  dit-elle,  elles  n'en  commettent  point  avec  connois- 
»  sance,  et  ne  sont  pas  néanmoins  assurées  d'être  in- 
»  capables  d'en  commettre  quelqu'un  qu'elles  tgno- 
»  rent.  »  Que  pouvez-vous  conclure  de  là?  La  sainte 
à  dit  qu'elle  avoit  eu  quelque  commencement  d'at- 
trait pour  la  contemplation,  dans  les  temps  même 
6h  elle  étoit  encore  ti*ès- imparfaite.  Mais  elle  n'a 
jamais  dit  qu'on  puisse  dans  l'état  de  péché  mortel 
exercer  la  véritable  contemplation,  puisqu'elle  con- 
siste dans  un  regard  libre  et  amoureux,  qui  est  in- 
compatible avec  le  péché  mortel.  Un  commencement 
d'attrait  pour  la  contemplation,  est  très  -  différent, 
de  l'exercice  réel  de  la  contemplation.  Même  dans 
l'état  de  péché  mortel ,  on  peut  avoir  un  attrait  de 
gi'âce  pour  l'amour  de  Dieu  ;  mais  on  ne  peut  l'ai- 
mer de  cet  amour  de  contemplation  sans  sortir  du 
péché  mortel.  Si  on  demeuroit  dans  le  péché  mor- 
tel, on  ne  contempleroit  que  spéculativement,  et  si 
on  contemploît  réellement,  par  le  regard  libre  et 
amoureux,  on  seroit  justifié  par  cet  exercice.  Il  est 
vrai  que  les  âmes  les  plus  éminentes  dans  la  coït- 
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templation  ne  sont  pas  assurées  d^étre  incapables 
de  commettre  des  péchés  mortels. 

Pour  moi  je  vais  bien  plus  loin,  et  j'ajoute  lo 
qu'elles  sont  très-assurées  qu'elles  ne  sont  ^ue  trop 
capables  d'en  commettre;  a®  qu'elles  ignorent  si 
elles  sont  actuellement  en  péché  mortel.  Faut -il 
s'en  étonner?  elles  ne  savent  pas  si  leur  amour  est 
réel,  ou  bien  si  leur  contemplation  n'est  que.  spé- 
culative et  destituée  du  véritable  amour  de  Dieu* 

V*    OBJECTION. 

XIIL  Vous  citez  saint  François  de  Sales,  qui  as- 
sure (0  «  qu'il  y  a  des  personnes  fort  parfaites  aux- 
9  quelles  notre  Seigneur  ne  donna  jamais  de  telles 
»  douceurs  y  ni  de  ces  quiétudes  qui  font  tout  avec 
»  la  partie  supérieure  de  leur  ame,  font  mourir  leur 
»  volonté  dans  la  volonté  de  Dieu  à  vive  force,  et 
»  avec  la  pointe  de  la  raison.  Il  conclut  que  cette 
»  manière  de  mort  ainsi  douce  se  donne  par  ma- 
»  nière  de  grâce,  et  l'autre  par  manière  de  mérite.  » 
Remarquez,  Monseigneur,  qu'il  parle  là  des ^uie- 
tudes  et  des  douceurs  répandues  dans  l'oraison,  plu- 
tôt que  du  fond  de  l'oraison  même  :  il  compare 
seulement  deux  états,  l'un  d'une  ame  qui  souffre 
beaucoup ,  et  l'autre  d'une  ame  qui  est  d'ordinaire 
dans  la  jouissance  et  la  consolation.  Il  ne  prétend 
pas  néanmoins  que  cette  jouissance  soit  sans  mérite, 
ni  cette  souffrance  sans  grâce.  Il  veut  seulement  dire 
que  l'ame  à  qui  Dieu  donne  plus  de  ces  douceurs 
et  de  ces  quiétudes  sensibles  (toutes  choses  étant 
d'ailleurs  égales  ),  mérite  moins ,  et  que  celle  à  qui 
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Dieu  donne  moins  de  ces  douceurs  et  de  ces  quié- 
tudes,  mérite  davantage ,  en  demeurant  fidèle  dans 
la  nudité  et  obscurité  de  la  pure  foi.  Tout  cela  est 
vrai  y  m^is  tout  cela  ne  nous  fait  rien.  Croyez-vous, 
par  exemple  y  que  la  mère  de  Chantai,  qui  étoit 
presque  perpétuellement  passive,  eût  à  souffrir  et 
à  travailler  moins  qu*une  autre,  ou  qu'elle  méritât 
moins.  Cette  même  personne ,  qui  étoit  presque  per- 
pétuellement passive,  étoit  toujours  souffrante,  et 
on  n'a  qu*à  voir  dans  sa  vie  quelles  furent  ses  peines. 
.La  vraie  passiveté  est  dans  un  état  très-laborieux, 
très-souffrant,  et  très-méritoire. 

YI*   OBJECTION. 

XIV.  Vous  dites.  Monseigneur,  quéForaison  pas- 
sive est  nommée  infuse,  extraordinaire  et  suma- 
.lurelle. 

Nous  en  avons  déjà  vu  les  raisons.  Elle  a  été 
nommée  ainsi  à  cause  d'un  miracle  que  les  philo- 
sophes Péripatéticiens  ont  cru  y  trouver,  suivant  la 
description  qu'en  fait  saint  Denis.  Pour  moi,  je  la 
nommerai  volontiers  infuse^  en  ce  qu'elle  peut  avoir 
quelque  mélange  de  grâce  gratuitement  donnée, 
pour  préparer  Famé,  par  une  facilité  soudaine,  pour 
les  actes  que  Dieu  demande  d'elle. 

Je  la  nommerai,  si  on  veut,  extraordinaire j  parce 
qu'elle  est  rare  dans  la  pratique,  que  peu  d'ames 
atteignent  à  cette  perfection  du  regard  simple  et 
amoureux,  et  que  la  grâce  même  gratifiante  de  cette 
oraison,  quoiqu'elle  soit  du  même  genre  que  les 
grâces  du  commun  des  justes  imparfaits,  est  néan- 
moins plus  forte  et  plus  spéciale.  Enfin  je  n'em- 
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pèche  pas  qu^on  ne  la  nomme  surnaturelle;  car 
encore  que  toute  oraison  chrétienne  se  fasse  suma" 
turellement  pat  le  secours  de  la  grâce  ^  il  faut  avouer 
que  celle-ci  a  pu  être  nommée  sufmaurelle  par  ex- 
cellence ^  à  cause  qu'en  cet  état,  comme  dit  le  B.  Jean 
de  la  Croix  y  d* ordinaire  les  premiers  mowemens 
sorét  comme  divins. 


vu*   OBJECTION. 


XV.  Vous  dites  que  les  mystiques,  ett  parlant  de 
cette  oraison  ;  ne  parlent  point  du  désintéressement 
dp  l'amour,  et  qu'ainsi  fai  eu  tort  de  dire  que  le 
pur  amour  est  la  passiveté. 

lo  Je  réponds  que  la  passiveté  n'est  pas,  selon 
moi/  préciisément  le  pur  amour,  maïs  qu'elle  est 
la  manière  dont  le  pUr  at^oûr  opère.  L'amour  mer- 
cenaire a  toujours,  comme  la  crainte  servile,  quel- 
que chose  d'enipressé  et  inquiet  dans  ses  opérations. 
Quand  il  n'y  a  plus  d'ordinaire  dans  les  exercices 
d'une  ame,  d'actes  empressés  de  l'amour  mercenaire 
et  naturel,  l'ame  est  sans  activité,  et  alors  elle  est 
nommée  passive.  Ainsi  la  passiveté  n'est  pas  préci- 
sément la  pureté  de  l'amour  ;  elle  en  est  l'effet  : 
elle  est  la  manière  dont  le  pur  amour  opère  dans 
l'ame.  C'est  ce  qu'il  faut  démêler  pour  prévenir 
toute$  les  équivoques  que  vous  cherchez  à  faire  là- 
dessus, 

a«  Souffres ,  Monseigneur ,  que  je  vous  représente 

combien  vous  vous  mécomptez  dans  le  fait.  Vous 

ne  trouverez  aucun  des  saints  mystiques,  qui  ont 

traité  de  l'oraison  passive,  qui  n'ait  établi  l'amour 

.  de  Dieu  pour  sa  seule  beauté  ou  perfection  y  indé- 
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pendant  du  motif  de  notre  utilité  particulière.  Ecou- 
tez le  B.  Jean  de  la  Croix,  que  vous  prétendez  vous 
être  le  plus  favorable  eh  ce  point,  ic  Encore,  dit-il 
»  que  l'ame  n  en  recevroit  aucun  contentement, 
»  (c'est  de  Dieu  qu'il  parle),  elle  le  loueroit  parce 
»  qu  il  est,....  c'est  la  louange  de  remerciment,  seu-: 
»  lement  parce  que  Dieu  est,  ce  qui  est  beaudbup 
»  plus  fort  et  plus  délectable  (0...  Celui  qui  opère 
»  par  pur  amour  pour  Dieu,  encore  que  Dieu  n'en 
»  sût  rien,  ne  laisseroit  pas  de  lui  rendre  les  mêmes 
»  services  avec  une  pareille  joie,  et  une  égale  pu-  . 
»  reté  d'amour  W.  »  Voilà  ces  suppositions  impos- 
sibles, qui  vous  déplaisent  tant,  et  qui  expriment 
avec  tant  d'évidence  un  amour  de  Dieu  pour  Dieu 
seul,  sans  aucun  retour  sur  notre  utilité  ou  béa- 
titude. Qu'y  a-t-il  de  plus,  remarquable  que  l'uni- 
formité de  tous  ces  saints  contemplatifs?  Nul  ne  parle 
de  contemplation  passive  sans  parler  de  ce   pur 
amour.  Saint  Grégoire  pape  représente  souvent  la 
contemplation  en  général  comme  l'exercice  enflammé 
du  plus  parfait  amour  C^).  Le  cardinal  Pierre  d'Ailly, 
qui  reconnoît  l'amour  de  pure  bienveillance  comme 
plus  parfait  que  celui  de  concupiscence  ou  espérance, 
assure  que  le  plus  parfait  amour  est  celui  qui  con- 
vient à  la  contemplation  (4).  Le  Père  Louis  du  Pont,, 
qui  est  un  des  plus  grands  auteurs  de  la  vie  spi- 
rituelle, parle  de  même.  Après  avoir  distingué  avec 
l'Ecole  les  deux  amours,  l'un  de  concupiscence  ou 
espérance,  e%  l'autre  de  bienveillance^  qui  regarde 

(*)  Vive  Flamme  d*amour,  cant.  m.  —  (*)  xviii®  Semence  spiri" 
tuelle.  —  CA)  In  Uh.  Iteg,  de  Anna  et  Phenenna  :  in  lib.  Job  :  in  Ezech. 
-^  C')  Cofnpmd,  TheoL  ^jst. 

purement 
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purement  te  que  Vami  a  de  bon,  il  ajoute  (0  :  «  Il 
"»  fant  exclure  de  la  contemplation  fervente  le  prQ* 
»  mier  amour ,  qui  ne  peut  être  que  foit  împar- 
»  fait..^.  Il  n'y  à  donc  que  Famour  désintéressé  qui  - 
»  puisse  s'accommoder  avec  la  plus  haute  conlem- 
»  plation.  »  Vous  voyez  par  là,  Monseigneur ,  que 
la  contemplation  élant  Fexercice  de  Tamour  de  pute 
bienveillance,  Vous  avez  anéanti  cette  haute  con- 
f  templatipn,  lân  regardant  cet  amour  si  désintéressé 
comme  chimérique  ;  car  il  n'y  a  que  celui  -  là  qui 
puisse  s'accommoder  avec  une  contemplation  su- 
blime, et  il  faut  exclure  de  l'exercice  de  ce\X.e  fervente 
<ontemplationVdjaxouT  d'espérance,  gui  ne  peut  être 
^uejbrt  imparfaite 

Viii*  ôBJËctioir^ 

^VI.  Vous  m^accusez  d'avoir  changé  la  preBàière 
marque  que  le  B.  Jean  de  la  Croix  demande  poui^ 
passer  de  la  méditation  à  la  contemplation.  Cette 
marque  ^st,  selon  vous,  une  imptiissance  absolue 
de  méditer.  Autrement  on  déclareroit  aux  âmes 
qu'elles  sont  parfaites.  Ainsi  on  les  livreroit  à  l'illu- 
sion, et  à  la  vaine  complabance.  En  vérité.  Monsei- 
gneur, il  est  bien  étonnant  que  vous  vouliez  fairiei 
paroître  encore  u^e  fois  une  objection  déjà  si  clai"* 
rement  détruite» 

1^  Niez-vous  qu'en  général  la  contemplation  hë 
soit  plutôt  l'exercice  des  parfaits  que  des  impar- 
faite? Vous  ne  pouvez  le  désavouer.  Il  faut  donc^ 
selon  vous,  aussi  bien  que  selon  moi,  laisser  vdii' 

(0  Guide  spirit.  trad.  p9rU  P.  JUigi^9tàf  ên^^xmMi  ch.'tx»  éect.  i  i 
p.  i5i  «  éd.  de  Paris,  1689. 

FÈSftLOV.  VIII.  4 
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à  une  ame  qu^on  la  laisse  passer  d*ua  exercice  dts 
imparfaits  à  un  exercice  des  parfaits.  Vous  voulez 
quon  autorise  ce  passage^  quand  il  est  foi^dé  sur 
tine  grâce  gratuitement  donnée ,  et  sur  une  iinpuis- 
sance  miraculeuse.  Pour  moi,  je  veux  qu*oii  Tau- 
torise  sur  l'expérience  d'un  simple  attrait  persévé- 
rant avec  les  deux  autres  marques.  Lequel  de  nous 
deux  flatte  le  plus  les  âmes  de  cet  état?  qui  de  vous 
ou  de  moi  les  tente,  plus  d'orgueil  et  de  prâoiap^ 
tion?  2"*  Vous  leur  proposes  aussi  bien  que  moi'  It 
contemplation ,  qui  est  d'ordiiiaipe  Texercice  des  par- 
faits, et  en  comparaison  de  laquelle  la  méditation 
n^est,  selon  le  B.  Jean  de  la  Croix,  çii'wi  moyen 
de  boue  ;  vous  la  leur  proposent  à  cause  qu^elles  y 
sont  appelées  par  une  nécessité  extraordinaire  et 
miraculeuse  :  cet  état  miraculeux  de  leur  intérieur 
est-il  un  bon  moyen  de  les  rabaissera  leurs  propres 
yeux,  et  de  les  empêcher  de  se  croire  des  âmes  an- 
dessus  du  commun?  $<>  Vous  rendez  cette  marque 
indépendante  des  deux  autres  du  B.  Jean  de  la  Croix  ; 
car  dès  qu'on  suppose  bien  ou  mal,  sur  le  rapport 
de  la  personne,  qui  peut  seule  raconter  sa  propre 
expérience,  qu  elle  est  dans  une  impuissance  abso- 
lue de  méditer,  le  directeur  ne  peut  plus  retenir 
cette  ame;  il  faut  qu'il  cède  à  une  absolue  néces- 
sité. Attendre  les  deux  autres  marques  pour  la  con- 
templation, pendant  que  la  méditation  est  supposée 
impossible,  ce  seroit,  dans  cette  funeste  attente,  li- 
vrer une  ame  à  l'inaction  du  quiétisme.  4°  Si  vous 
voulez  attendre  l'impuissance  absolue  de  méditer, 
pour  pei-mottrn  la  nontemplatioii ,  il  faudra  selon 
vous  retrancher  toute  contemplation  active  ;  car  celle' 
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qu*oiQ  fait  dans  rimpiùssance  de  méditer  ^  est  la  pas- 
sive ,  selon  vous ,  et  selon  vous  il  ne  faut  point  en  per- 
mettre avant  Timpuissanee.  5"*  Si  vous  attendez  cette 
impnissance  absolue^  vous  gïânez  les  âmes,  vous  les  ty- 
rannisez pour  parler  comme  le  B*  Jean  de  la  Croix, 
vous  leur  fidtes  un  crime  de  suivre  Tattrait  delà  con- 
templation, toutes  les  fois  qu'elles  n*ont  que  de  l'a- 
ndiif^  avec  une  répugnance  extrême  pour  la  mé- 
ditation. Vous,  les  laissez  dans  un  scrupule  horrible 
€t  centihuel,  puisqu'elles  n'oseront  jamais  contem- 
pler, de  peur  qu'eUés  ne  soient  pas  encore  arrivées 
'  à  l'absolue  et  actuelle  impuissance  des  actes  discur- 
sifs ,  qui  uè  peut  être  reconnue  en  chaque,  cas  par- 
ticulier, qu^après  de  grands  efforts.  6*  Direz-vous 
qu'où  tente  les  âmes  de  présomption  et  de  vaine 
complaisance,  toutes  les  fois  qu'on  les  porte,  sui- 
vant les  marques  de  l'attrait  de  leur  grâce,  aux 
exercices  du  plus  parfait  amour,  quoiqu'on  leur 
fasse  entendre  d'ailleurs  que  dans  ces  exercices  elles 
doivent  craindre  d'être  infidèles  à  Dieu,  et  de  n'avoir 
que  l'apparence  de  la  contemplation? 

XX*    O^JECTIOir. 

XVIL  Vous  Élites  entendre  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  les  Pères,  jnsqù^à  saint  Bernard,  en 
parlant  de  la  perfection,  n'aient  jamais  parlé  de  l'o- 
raison passive,  iparce  qu'une  grâce  gratuitement  don- 
née ne  fait  rien  à  là  perfection,  et  par  conséquent 
n'est  pas  une  chose  dont  les  Pères  aient  dû  parler 
en  expliquant  les  voies  les  plus  parfaites.  Vous  con- 
cluez que  la  qucatîon.^  là^passiv^eè^^oit  être  re- 
gardée comme  une  chose  de 'fait  et  d'expérience. 
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et  non  pas  comme  appartenant  à  un  dogme  et  à  Ùné 
tradition  (0* 

Voici  ce  que  je  réponds.  lO  Prëtendez-vous  que 
Toraison  passive  prise  dans  ses  actes  propres,  qui 
sont  ceux  du  regard  amoui^eux^  ne  soit  ni  libre  ni 
méritoire?  Si  elle  est  libre,  méritoire,  convenable 
aux  parfaits  y  les  Pères  en  ont  d&  parler  en  parlant 
de  Tétat  de  perfection,  et  expliquer  comment  les. 
deux  grâces,  Fune  gratifiante,  et  l'autre  gratuite-* 
ment  donnée,  s'y  trouvent  jointes.  Le  silence  étern 
nel  de  V antiquité  sur  ce  que  vous  nommez  une  ex* 
cellente  oraison^..*,  et  VEcole  du  cœur  que  Dieu 
tient,  vojis  charge  et  vous  accable.  D'où  vient  qu  oa 
ne  trouve  rien  de  cette  excellente  oraison,  de  cette 
école  du  cœur,  dans  toute  l'antiquité,  et  qu'oa, 
voit  plutôt  tout  le  contraire  dans  saint  Augustin? 
ao  Si  la  passiveté  est  une  grâce  gratuitement  don- 
née, un  don  qui  est  en  nous  sans  nous,  comme  la 
prophétie,  le  don  des  langues  ou  des  miracles,  d'où 
vient  que  les  Pères  n'en  ont  jamais  fait  aucune  men- 
tion ,  et  que  saint  Augustin  dît  plutôt  tout  le  con-» 
traire?  Quoi?  la  tradition  n'est-elle  nécessaire  que 
pour  autoriser  des  grâces  gratifiantes?  Un  don  si  ex- 
traordinaire semblable  à  ceux  des  prophètes,  une 
impuissance  miraculeuse  qui  dispense  de  tous  les 
actes  sensibles  du  christianisme,  qui  peut  en  suppri- 
mer encore  d'autres,  sans  que  nous  puissioîis  dire 
quels  précisément,  et  qui  peut  aboutir  si  naturel- 
lement à  autoriser  l'oisiveté  intérieure  du  quiétisme, 
n'a-t-elle  besmn  d'aucun  témoignage  de  la  tradition 
pendant  douze  siècles?  Réserverea  yuus  pour  les 
{})  Mjrst,  in  tuto,  n»  in  :  tom.  xxix,  p.  147. 
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derniers  temps  cette  nauveauté  si  prodigieuse,  si 
dangereuse  y  si  inouie  jusqu'à  saint  Bernard,  et  si 
contraire  à  saint  Augustin?  L^atti'ibuerez-vous  aux 
mystiques  pour  les  opposer  aux  Pères?  Ferez-vous 
parler  ces  mystiques  d'une  absolue  impuissance  ^ 
lorsqu'ils  expliquent  eux-mêmes,  que  ce  n'est  que 
comme  une  impuissance,  un  grand  dégoût  et  une 
répugnance  ultérieure?  Les  Quiëtistes  seront-ils  re- 
çus à  dire,  toutes  les  fois  qu'ils  s'imagineront  éprou- 
ver des  impuissances  et  des  motions  extraordinaires, 
qu'il  s'agit  d\in  fait^  et  non  pas  d'un  dogme,  que 
c'est  V expérience,  et  non  la  tradition,  qui  doit 
décider?  Quod  facti,  inquam,  experimentique  est, 
non  tradiUonis,  non  dogmatis.  Où  en  serons-nous, 
si  leurs  prétendues  expériences  sont  indépendantes 
de  la  tradition  et  du  dogme? 

XVIII.  Pour  suppléer  au  défaut  de  la  tradition , 
vous  avez  voulu  recourir  à  l'Ecriture.  Vous  citez 
les  exemples  des  prophètes,  pour  nous  accoutumer 
h  ces  grands  changemens,  que  vous  dites  qui  se  font 
soudainement  et  par  une  main  souveraine >..  «  Tout 
»  d'un  coup,  dites-vous  (0,  et  loi'squ'on  y  pense  le 
»  moins,  on  se  trouve  comme  un  autre  Elie  ou 
»  comme  un  autre  David,  en  figure  de  Jésus-Christ... 
»  et  le  tout  sans  que  la  volonté  y  ait  de  part.  » 
Donner  à  une  ame  passive  de  telles  idées  d'elle- 
même,  est-ce  la  tenir  dans  l'humilité?  Est-ce  crain-. 
dre  pour  elle  la  présomption?  La  nature  superbe 
n'est- elle  point  flattée  lorsqu'une  personne  entend 
dire  à  un  directeur,  ou  qu'elle  lit  dans  ses  écrits, 
que  «  tout  d'un  coup...  elle  se  trouve  comme  un 
Si  autre  Elie,  ou  connne  un  autre  David,  en  figure 

0)  Inst,  sur  tes  Etats  dorais*  liy.  yii;  n.  5  :  tom.  zxyii,  p^  a6f^ 
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»  de  Jésus-Christ.  »  La  nature  aussi  lâche  que  vaine 
n*ainie-t-elle  pas  ces  miraculeuses  ressemblai^ces  qm , 
viennent  JLùvsquon  y  pense  le  moins j,*..  et  le  tout, 
sans  que  la  volonté  y  ait  de  part.  Les  âmes  pas- 
sives qui  liront  cet  endroit  ne  seront-elles  point  ten- 
tées de  croire  que  leur  intérieur  est  un  perpétuel 
miracle  de  grâce?  Mais  encore,  sur  quoi  est  fondé 
cet  état  si  miraculeux,  et  si  inconnu  à  tous  les  saints 
jusqu'à  saint  Bernard?  Vous  prétendez  que  ces  grands 

changemens  d*une  main  souveraine sans  qu'on' 

lui  puisse  résister paroissent  incontestablement 

dans  tes  extases  au  ravissemçns,  et  dans  toutes  les^ 
inspirations  prophétiques.  Pour  les  extases,  les  ra-» 
vissemens,  les  inspirations  des  prophètes,  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  vous  les  trouviez  dans  l'Ecriture  ;  ils: 
y  sont  clairement  marqués.  Y  trouverez -vous  de 
même  vos  impuissances  mystiques  miraculeuses,  et 
presque  perpétuelles?  Si  elles  y  étoient,  vous  ne 
manqueriez  pas  d'en  citer  les  exemples,  et  puisque 
vous  ne  les  citez  pas,  il  faut  conclure  que  le  silence 
éternel  de  l'Ecriture  ne  vous  charge  pas  moins  que 
celui  de  la  tradition. 

XIX.  Mais  encore  peut-on  dire  que  les  inspira- 
tions prophétiques  étoient  de  telle  nature  que  les 
prophètes  ne  pouvoient  y  résister.  Dieu  recommande 
aux  prophètes  fidèles  de  ne  lui  résister  pas ,  et  ils 
«ont  loués  pour  lui  avoir  obéi.  Les  infidèles  tels  que 
Jonas  lui  résistent,  et  ils  sont  condamnés,  punis, 
confondus  pour  leur  résistance.  Voilà  toutes  les 
preuves  possibles  de  la  liberté  des  uns  et  des  autres. 
Vous  sentez  bien  IVuibarras  où  vous  vous  êtes  jeté 
par  là,  et  vous  voudriez'vous  en  tirer  en  disant  qu'au 
moins  il  y  a  quelques  inspirations  prophétiques  aux- 
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qaéHes  les  prophètes  ne  pouvoient  résister.  Mais  cette 
réponse  ne  peut  vous  délivrer.  Si  vous  aviez  dit  seu- 
lement que  quelques  inspirations  prophétiques  ont 
été  de  cette  nature ,  je  me  serois  contenté  de  vous 
en  demander  des  exemples  clairs  et  décisifs.  Mais 
vous  avez  dit  que  cet  entraînement  «  de  main  sou- 
)»  veraine^....^  sans  qu'on  lui  puisse  résister^...  paroit 
31  incontestablement  dans  les  extases  ou  ravissemens 
9  et  dans  toutes  les  inspirations  prophétiques  CO.  » 
Qui  dit  toutes ,  n*en  excepte  aucune.Vous  êtes  néan- 
moins contraint,  par  vos  propres  paroles  que  j'ai  ci- 
tées ,  d'avouer  (^)  que  le  songe  mystique^de  Salomon 
u'étoit  pas  de  cette  nature ,  quoiqu'il  fût  une  inspi- 
ration prophétique  très- véritable;  car  vous  avez  as- 
suré qu'il  y  fit  ce  un  choix  si  digne  de  sa  sagesse,  qui 
»  aussi  reçut  aussitôt  une  ample  récompense  (3).  » 
Il  n'est  donc  ni  vrai  ni  supp<»table  de  dire  que  cet 
entraînement,  auquel  on  ne-peut  résister,  paroisse- 
incontestablement.,^,*  dans  toutes  les   impirations 
prophétiques.  Parler  ainsi ,  c'est  contredire  formelle* 
ment  l'Ecriture;  c'est  vous  contredire  vous-même. 
C'est  sur  quoi  vous  auriez  du  me  donner  l'exemple 
d'une  rétractation  ingénue ,  sans  chercher  des  excuses 
qui  ne  couvrent  rien,  et  qui  ne  font  que  montrer  da- 
vantage votre  embarras.  Si  vous  aviez  une  chose  aussi 
claire  et  aussi  importante  à  me  reprocher,  nul  terme 
ne  vous  paroîtroit  assez  dur  pour  me  confôndre.^ 

Qu'alléguez -vous.  Monseigneur,  pour  prouver 
que  les  prophètes  n'étoient  pas  libres  de  résister  à 

(«)  Inst.  MUT  les  Et.  â*orais.  liv.  vu,  n.  3.  ;  tom.  zxyii,  p.  a59.  — 
Mjrst,  in  tutOy  n.  109  :  tom-xxixi  p.  x4<&  - 
d'araù*  li^.  ix^  u.  i3  :  tom.  Jtxriiy  p.  377. 
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IMen?  TOUS  cites  les  exem|4es  de  saint  Paul ,  de  Job, 
de  Jérémie  et  d'Ëiéchiel.  Mais  quand  ces  exemples 
aeroient  décisife  en  votre  faveur,  ils  ne  pFOHveroient 
pas  que  le  défaut  de  liberté  paroisse  dont  toutes 
les  inspirations  propkétitjues.  Il  y  a  eu  d'antres 
hommes  prophëtiquement  inspira.  Par  exemple ,  Jo- 
uas, et  Salomon  dans  son  songe  mystique  dont  vous 
avez  parlé,  seroient  toujours  des  exemples  évidens, 
pour  montrer  qu'il  est  faux  que  cette  suspension  de 
liberté  paroisse  dans  todtbs  les  inspirations  prophé^ 
tiques. 

Je  veux  bien  néanmoins  vous  passer  vos  proposi- 
tions les  plus  insoutenables,  pendant  que  vous  at- 
taquez dans  mes  écrits  celles  qui  sont  vraies  à  la 
IrtUv.  Mais  voyons  au  moins  si  vos  exemples  sont 
bien  concluans.  Saint  Pai^  ne  savoit  pas  s'il  fut  ravi 
m-cc  son  corps  ou  sans  son  corps  :  donc  il  n'avoit 
point  d'usée  du  libre  arbitre  dans  ce  ravissement. 
Quelle  conclusiont  Dieu  ne  peut-il  pas  ravir  un 
bomme  au  troisième  ciel ,  en  sorte  que  cet  homme 
dans  ce  moment  ne  sente  plus  son  corps  ni  aucune 
dépendance  des  sens,  et  que  néanmoins  sa  volonté 
demeure  libre?  Direz-vous  que  Dieunt  le  peut  pas? 
Wous  voyons  même  que  cet  apôtre,  dans  cette  sus- 
pension des  sens  corporels,  ne  perdit  l'usage  ni  de 
l'entendement  ni  de  la  mémoire  ;  car  il  comprit  et 
retint  tes  secrètes  paroles  t/u'il  n'est  pas  permis  h 
un  homme  de  rapporter.  Puisqu'il  conserva,  dans 
cette  suspension  des  sens  corporels ,  un  usage  libre 
de  l'ciitim dément  et  de  la  me'moire ,  qui  sont  les  puis- 
»aneei  ïm  plus  facilement  troubl^oa  par  les  grands  a 

"  liumoni,  q»ù  vous  a  dit  qu'il  ne  conserva  p* 
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aussi  l'usage  d'une  volonté  libre  ?  N'est^U  pas  naturel 
que  la  volonté  demeure  libre,  quand  Tentendement 
ne  se  trouble  pas? 

Passons  à  l'exemple  de  Job.  Vous  voulez  suppo* 
Ser  qu'il  ait  parlé  sans  liberté.  Mais  direz-vous  qu  il 
a  été  entraîné^  emporté,  poussé  de  main  soui^e^ 
raine,  pour  proférer  les  paroles  qu'il  a  proférées^  et 
qui  prises  à  la  lettre  sont  des  blasphèmes.  Pour  moi, 
je  dirai  qu'il  étoil  libre  comme  les  autres  hommes  y 
msus  que  dans  l'excès  de  sa  peine ,  il  a  dit  des  paroles 
qui  ùe  furent  dites  que  d'un  premier  mouvement , 
comme  les  hommes  les  plus  \ïhv^%  disent  par  premier 
mouvement,  dans  d'extrêmes  peines ,  des  paroles  con- 
traires à  leurs  vrais  sentimens  de  patience ,  sans  per- 
di-e  néanmoins  l'usage  du  libre  arbitre.  Parler  autre- 
ment, seroit  supposer  que  \(ob  a  été  entraîné  pour 
faire  passivement  les  choses  les  plus  inexcusables,  et 
autoriser  le  mystère  d]iniquité  de  Molinos. 

Jérémie  fut  tenté  de  résister  à  Dieu,  et  il  raconte 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  en  son  cœur  dans  le  premier 
mouvement  de  cette  tentation.  Il  s'écrie  que  Dieu 
l'a  trompé ,  que  la  parole  du  Seigneur  est  devenue 
dans  sa  bouche  un  sujet  d'opprobre.  J'ai  dit,  conti- 
nu e-t-rilCOy^i/e/e  ne  me  souviendrai  plus  de  lui,  et  que 
fe  ne  parlerai  plus  en  son  nom.  Voilà  une  tentation 
affreuse,  voilà  le  premier  mouvement  d'un  homme 
afiligé  de  ce  que  ses  prédictions  funestes  se  tournent 
en  dérision.  En  tout  cela  vous  ne  ti'ouverez  aucun 
défaut  de  liberté ,  que  celui  qui  se  trouve  dans  les 
premiers  mouvemens  indélibérés  des  hommes  les 
plus  libres.  Il  est  vrai  que  le  proph^  dit  dans  la 

(*)  Jerem.  ix,  ç^ 
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suite  y  en  parlant  contre  les  prophètes  et  contre  les 
prêtres  infidèles ,  qu'il  est  comme  un  homme  wre^ 
comme  un  homme  plein  de  vin  à  la  face  du  Seigneur 
et  de  ses  paroles  saintes  (0.  Mais  il  ne  s'agit  d'au- 
cune privation  du  libre  arbitre.  U  est  seulemeor 
ti*oublé  de  crainte  et  saisi  d'horreur  à  la  vue  des 
vengeances  de  Dieu  contre  les  faux  prophètes.  Direz- 
vous  qu'un  homme  n'est  pas  libre,  toutes  les  fois 
qu'il  a  le  cœur  trouble  par  les  malheurs  qu'il  prévoit? 
Je  conviens  que  Dieu  dit  à  Ezéchiel  (?}  :  F^oilà  çue 
je  t'ai  environné  de  liens ^  et  tu  ne  te  tourneras  point 
d*un  c6te  sur  Vautre,  jusqu^h  ce  que  tu  aies  accom^ 
pli  les  jours,  etc.  Vous  vous  récriez  :  «  Avoit-il  en 
3)  cet  état  la  puissance  naturelle  sur  son  corps?  » 
Non  sans  doute,  il  ne  l'avoit  pas,  supposé  qu'il  fût 
réellement  lié  dans  sonJit.  Mais  \^  ses  liens  mysté- 
rieux pouvoient  n'être  pas  réels.  »<>  Dieu  pouvoit  ne 
le  lier  que  de  son  consentement,  pour  représenter 
plus  sensiblement  par  les  liens  la  captivité  pro^ 
chaîne  du  peuple.  3o  De  ce  que  Dieu  auroit  lié  son 
corps,  il  ne  s'ensuivroit  pas  qu'il  eût  lié  aussi  sa 
volonté.  Voulez-vous  dire  que  tout  homme  dont  on 
lie  le  corps  a  perdu  l'usage  du  libre  arbitre?  Pour 
moi ,  je  suppose  que  Dieu  ne  lia  le  prophète  que 
par  des  liens  mystérieux,  qui  éloient  une  simple  re- 
présentation. Je  crois  que  Dieu  lui  commanda  de  se 
coucher  sur  le  côté,  et  qu'en  le  lui  commandant,  il 
lui  demanda  son  consentement  libre.  Ce  qui  me  le 
fait  croire ,  est  la  manière  dont  la  mission  de  ce  pro- 
phète a  commencé.  Dieu  l'instiniit,  l'exhorte,  l'en- 
c  ourage ,  le  meniïce  pour  le  faire  confi^ntir  librement 

(0  Jerem,  xxiii.  9.  -—  C*)  J^zech.  iv.  8. 
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à  tout  ce  qu'il  va  lui  commander.  Fils  de  Vhomme^ 
lui  dit-il  (0 ,  écoute  tout  ce  que  je  te  dis.  Ne  m  irrite 
point  comme  cette  maison  m'a  irrité.  Ouvre  ta  bou- 
che^ et  numge  tout  ce  que  je  te  donne.  Le  prophète  . 
étoit  donc  libre  de  résister ,  et  d'irriter  Dieu  comme 
la  maison  d'Israël  l'ayoit  incité  en  lui  résistant.  Voilà 
donc  une  liberté  du  prophète  qui  regarde  tout  ce 
que  Dieu  va  exiger  de  lui^  et  qui  tombe  autant  sur 
les  liens  mystérieux  que  sur  tout  le  reste.  Mais  vou- 
lez-vous achever  de  voir  combien  le  prophète  étoit 
libre  en  toutes  ces  choses.  Dieu  lui  ordonne  un  ali- 
ment qui  fait  horreur  W.  Le  prophète  est  si  libre  de 
résister,  qu'il  résiste  effectivement,  et  obtient  de 
Dieu  un  autre  aliment  moins  horrible  en  la  place  du 
premier.  Sans  doute  le  prophète  reçut  l'ordre  dede^ 
meurerlié  et  couché  sur  un  côté,  comme  il  reçut  ce- 
lui de  prendre  un  aliment  horrible  qu'il  refusa  de  pren- 
dre, et  en  la  place  duquel  il  en  reçut  un  autre.  Vous 
voyez  d<Mic ,  par  la  conduite  d'Ezéchiel ,  que  les  es- 
prits  des  prophètes^  selon  l'expression  de  l'Apôtre  (5), 
sont  soumis  aux  prophètes  mêmes,  c'est-à-dire  que 
leur  esprit  n'est  point  entraîné  sans  aucun  usage  de 
leur  libre  arbitre.  Il  est  donc  vrai  que  les  exemples- 
que  vous  citez  sont  manifestement  contre  vous. 

Saint  Chrysostôme ,  expliquant  cet  endroit  de  l'A- 
pôtre ,  suppose  que  les  prophètes  dans  leur  inspira- 
tion prophétique  sont  libres  d'arrêter  cette  impres- 
sion divine.  Voici  ses  paroles.  L'Apôtre,  dit-il  (4), 
ordonne  de  retenir  cette  impression ,  xarèxe^v  Tuhùst. 
Il  parle  encore  ainsi  :  «  De  peur  que  l'homme  ins- 

(0  Ezech.   îi.  ^.  —  («>  Uûa.   iv.    la,  — ^T.  Cor.  xiv.  3a. 
*-  (4)  Hom.  xxxYi  in  Ep.  I  ad  Cor,  n.  4  :  tom.  x ,  p.  SSq. 
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»  pire  ne  désobéisse ,  F  Apôtre  montre  que  ce  don 
»  de  Dieu  est  soumis.  Il  entend  par  Fesprit,  Topë- 
»  ration  de  l'esprit.  Or  s'il  est  vrai  que  l'esprit  est 
I»  soumis,  à  plus  forte  raison  il  n'est  pas  juste  que 
9  VOUS,  qui  êtes  plein  de  eçt  esprit,  désobéissiez.  » 
Enfin  ce  Père  dit  que  eette  règle  est  donnée  comme 
devant  être  suivie  dans  tout  le  inonde^  et  que  c'est 
sans  exception  ce  qui  est  enseigné  dans  toutes  les 
églises.  Il  paroît  évidemment,  par  ces  paroles,  com- 
bien ce  Père  étoit  éloigné  de  croire  que  les  prophètes 
fussent  entraînés,  emportés  et  poussés  de  main  sou^ 
ueraine,y...^.  sans  quils  lui  pussent  résister.  S'ils 
eussent  été  ainsi  entraînés  sans  liberté,  l'Apôtre  au- 
roit  eu  tort  d'ordonner  qu'ils  arrêtassent  en  eux  l'im^ 
pression  divine.  Il  auroit  eu  tort  de  vouloir  qu'ils 
observassent  si  régulièrement  cet  ordre  et  cette  po^ 
lice  des  églises.  Uesprit  qui  entraîne  souverainement 
n'est  point  soumis  à  l'homme  qui  est  entraîné.  Celui 
qui  ne  peut  résister  à  une  main  souveraine  n  est 
point  obligé  d'obéir,  et  on  ne  peut  avec  justice  lui 
commander.  Voilà  néanmoins  la  règle  que  saint  Paul 
donne,  et  que  saint  Chrysostôme  explique,  pour  les 
inspirations   prophétiques  dans   toutes   les    églises. 
Comment  donc  avez-vous  pu  dire,   Monseigneur, 
que  votre  proposition  sur  l'enti-aînement  «  de  main 

»  souveraine, sans  pouvoir  lui  résister, paroît 

»  incontestablement  dans  les  extases  ou  ravissemens^ 
»  et  dans  toutes  les  inspirations  prophétiques.  » 

XX.  Votre  ressource  est  de  sortir  de  la  défensive^ 
et  de  faire  diversion  en  m'accusant  de  fanatisme,^ 
parce  que  j'ai  dit  que  la  grâce  actuelle  est  celle  par 
laquelle  la  volonté  de  bon  plaisir  nous  est  déclaiécv 
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Vous  m*accusez  même  d'avoir  manqué  à  la  bonne 
foi  en  supprimant  cet  endroit  de  ma  Lettre  pasio* 
raie.  Profectby  dites- vous  (0,  non  omnia  sua^  bond 
fide,  ut  oportebca^  exposuit;  tacuit  enim  gratiam 
actualem  eam  esse,  qud  voluntas  beneplaciti  nobis 
innotescat.  L'endroit  que  vous  me  reprochez  est  de 
ma  Lettre  pastorale^  page  8  i^).  Cet  endroit  en  cite 
un  autre  de  mon  livre  de  Y  Explication  des  Maximes^ 
pages  i5o  et  iSi^  oëi  j'avois  parlé  ainsi  :  «  Il  y  a  une 
»  volonté  de  Dieu  qui  se  montre  à  nous  par  l'ins- 
»  piration  ou  attrait  de  la  grâce ,  qui  est  dans  tous 
»  les  justes.  Cette  volonté  de  Dieu  doit  être  toujours 
»  supposée  entièrement  conforme  à  la  volonté  écrite^ 
»  et  il  n'est  pas  permis  de  croire  qu'elle  puisse  exi* 
»  ger  de  nous  autre  chose  que  l'accomplissement 
»  des  préceptes  et  des  conseils  renfermés  dans  la  loi.» 
Rien  n'est  plus  opposé  àl'iUusion  que  cette  règle. 

lo  Je  voulois  que  cet  attrait  ne  fût  que  Vinspira"  .. 
tiqn  de  la  grâce  qui  est  dans  tous  les  justes.  Je  n'ad-  « 
mettois  donc  point  dans  les  parfaits  aucun  attrait 
d'un  autre  genre  que  celui  qui  est  dans  les  impar- 
faits. Or  il  est  certain  que  l'attrait  de  grâce  qu^on 
suppose  dans  les  imparfaits  n'est  pas  celui  dont  on 
peut  craindre  le  fanatisme.  2^  Je  voulois  que  cet  at-* 
trait  fût  toujours  regardé  comme  faux  ^  à  moins  qu  il 
ne  fût  entièrement  conforme  aux  préceptes  et  aux 
conseils  évangéliques.  3*"  Je  ne  disois  pas  que  cet 
attrait  fût  l'unique  règle  pour  connoître  la  volonté 
divine *9  (à  Dieu  ne  plaise!)  je  disois  seulement  que' 
la  volonté  de  Dieu  se  montre  à  nous  par  cet  attrait* 

(0  3fyst»  in  tuto,  n.  129:  tom.  xai»,  p.  iSS*  —(«)  f^ojre»  ci-dessus  < 
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La  grâce  n'est  utile  à  rhomme  qu'en  ce  qu  elle  d'é-» 
claire  et  l'attire.  Elle  ne  peut  l'éclairer  en  chaque 
occasion  qu'en  lui  montrant  ce  que  Dieu  veut.  Elle 
ne  peut  l'attirer  qu'en  l'invitant  à  Fâccomplissenient 
précis  de  cette  volonté. 

Il  est  donc  certain  qu'elle  est  une  lumière  par  la- 
quelle cette  volonté  se  montre  à  nous  et  nous  invite 
à  la  suivre.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  est  la 
règle  par  laquelle  on  discerne  cette  volonté.  La  règle 
constante  et  certaine  pour  discerner  la  volonté  de 
Dieu  de  bon  plaisir  ^  est  sa  volonté  signifiée  et  écrite. 
La  lumière  de  la  grâce  ne  nous  donne  jamais  de  cer« 
titude;  elle  nous  laisse  dans  Tobscurité  de  la  foi. 
D'ailleurs  nous  devons  croire  que  tout  ce  qui  ne  s'ac- 
corderoit  pas  avec  la  règle  des  préceptes  ne  peut  ja- 
mais venir  d'un  vrai  attrait  de  grâce. 

Dans  mon  Instruction  pastorale^  j'avois  cité  cet 

t.  endroit  de  mon  livre ,  pour  prouver  que  selon  le 
texte  on  ne  pouvoit  jamais,  sur  l'attrait  prétendu  de 
la  grâce  y  consentir  à  sa  réprobation ,  parce  que  ce 
consentement  seroit  contraire  à  la  volonté  signifiée^ 
qui  est  notre  règle  invariable  pour  discerner  les  vo- 
lontés de  bon  plaisir.  Voici  mes  propres  paroles  : 
«  Pour  prévenir  le  danger  d'illusion ,  j'ai  voulu 
«  qu'on  ne  pût  sous  aucun  prétexte ,  s'éloigner  de  la 
»  règle  invariable  des  volontés  signifiées,  parce  que, 
»  comme  je  l'avois  remarqué,  cette  volonté  de  bon 
»  plaisir,  qui  se  fait  connottre  à  nous  par  la  grâce  ac- 
»  tuelle,  est  toujours  conforme  à  la  loi.  »  Vous  voyez 

.  deux  choses  ;  l'une ,  que  je  ne  reconnois  cet  attrait 
de  grâce  actuelle  comme  véritable,  qu'autant  qu'il 
est  conforme  a  la  loi;  l'autre,  que  dans  ce  cas  méme^ 
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je  ne  le  mets  que  comme  un  principe  qui  nous  illu- 
mine pour  nous  faire  connottre  ce  que  Dieu  de- 
mande ,  *et  pour  nous  y  attirer.  Est-ce  là  donner  (ab- 
solument et  en  génëraLla  grâce  actuelle  comme  la 
règle  pour  discerner  la  volonté  de  Dieu? 

Vous  me  reprochez  d'avoir  posé  pour  règle  dans 
ï Explication  des  Maximes  (0,  etc.  a  Les  préceptes 
»  et  les  conseils  de  la  loi  écrite^  et  la  grâce  actuelle 
»  qui  est  toujours  conforme  à  la  loi.  »  Cest  là-des- 
sus que  vous  vous  récriez  :  «  La  grâce  actuelle  n^iest 
»  chez  aucun  théologien  une  règle^  mais  une  force  qui 
»  excite  à  suivre  la  règle  W.  »  Hé,  ne  voyez-vous  pas 
qu'une  règle  qui  n'est  règle  qu^ avec  une  entière  subor- 
dination à  une  autre,  ou,  poiu*  mieux  dire,  que  j'as- 
sujettis à  être  elle-même  toujours  réglée  par  l'autre 
règle,  que  j'ai  appelée  la  seule  invariable,  n'a  au- 
cune autorité  toute  seule  et  par  elle-même. 

XXI.  Mais  voici ,  souffrez  que  je  le  dise  dajis  une 
extrême  nécessité ,  en  quoi  vous  vous  trompez  très^ 
dangereusement,  lors  même  que  vous  m'accusez  de 
parler  témérairement  un  langage  nouveau.  Premiè- 
rement, il  est  faux  que  la  grâce  actuelle  ne  soit  qu'une 
force  qui  nous  excite;  car  elle  est  aussi  une  lumière 
qui  nous  montre  la  volonté  de  Dieu  en  chaque  oc- 
casion. 

tà9  Elle  est  même  une  rhgle  ou  marque  pour  dis^ 
cerner  la  volonté  de  bon  plaisir  en  certains  cas ,  mais 
une  règle  qui  ne  décide  qu'autant  qu  elle  est  con- 
forme à  la  volonté  signifiée  dans  l'Ecriture  et  d^ns 
la  tradition.  Voici  comment  :  Dans  tous  les  cas  de 
précepte,  ou  de  conseil  qui  pourroitLse  ioumex  in- 
.  iO  Art.  vu  vrai,  p.65.— W  I^jrs't,  intuio^u,  i3i  :  t  xxix,  p-  '56. 
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sensiblement  en  précepte^  tout  juste,  en  quelque  de^ 
gré  de  perfection  qu'il  soit ,  doit  supposer  l'attrait  delà 
gi'âce  actuelle  y  quoiqu'il  ne  le  sente  pas,  efse  déter- 
miner à  agir,  quoi  qu'il  lui  en  puisse  coûter.  Mais  pour 
les  saintes  âmes  qui  sont  dans  une  occupation  très-fré- 
quente de  Dieu ,  elles  peuvent  suivre  librement  l'at- 
trait de  la  grâce  pour  Certains  actes  pieux  plutôt  que 
pour  d'autres ,  dans  le  cas  où  elles  ne  voient  rien  ^ 
ni  dans  les  préceptes  ni  'dans  les  conseils  qui'  les  dé- 
termine à  quelque  exercice  précis.  Alors  l'slttrait  est 
Ime  marque  de  la  volonté  de  bon  plaisir.  Nier  cette 
vérité,  c'est  décréditer  tous  les  meilleurs  livres  spiri- 
tuels, c'est  renverser  la  pratique  des  saints,  c'est  gêner 
perpétuellement  les  âmes  ;  c'est  ignorer  une  des  prin- 
cipales règles  données  par  les  honimes  consommés 
dans  la  vie  intérieure,  qui  est  que  plus  les  âmes  âont 
livrées  à  la  grade,  et  avancées  dans  les  voies  de  Dieu, 
plus  il  faut  consulter  leur  attrait  intérieur ,  supposé 
qu'il  ne  tende  qu'aux  choses  saintes.  N'avez-vous  pas 
vous-même  reconnu  que  l'attrait  intérieur  est  la  troi- 
sième marque  ou  règle  par  laquelle ,  selon  le  B.  Jean 
de  la  Croix,  on  peut  discerner  la  volonté  de  Dieu  pour 
le  passage  de  la  méditation  à  la  contemplation  ?  Ce 
que  vous  blâmez  dans  mes  écrits  se  trouve  donc  ap- 
prouvé dans  les  vôtres.  Parler  auti^ment,  ce  seroit 
bouleverser  les  maximes  de  la  vraie  spiritualité,  et 
gêner  l'esprit  de  Dieu.  Si  vous  doutiez  de  cette  vé- 
rité, il  faudroit  que  vous  eussiez  approuvé  les  livres 
du  père  Surin  sans  les  lire  5  car  il  ne  respire  autre 
chose  que  cette  maxime* 

Ne  dites  pl^ie ,  de  grâce,  Mpnsf*îgnô"«>  ce  que  vous 
avez  déjà  dit  tant  de  fois,  et  sur  quoi  vous  ne  pou- 
vez 
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wz  pei^aader  pei'sonne,  savoir  que,  vous  n'avez 
appelé  le  cas  des  préceptes  affirmalif s  trhs-rare, 
qu'à  cause  que  les  momens.en  peuvent  à  peine  être 
fixés.  Vous  voudriez  confondre  ces  deux  proposa 
tiens  pour  sauver  Tune  par  Tautre.  Mais  elles  sont 
trop  distinctes  dans  votre  texte.  Outre  que  vous  assu- 
rez y  que  les  momens  du  précepte  peuvent  à  peine  étr^ 
fixés j  vous  déclarez  de  plus  que  le  cas  du  précepte 
est  très-rare.  Voire  proposition  est  générale*  et  sans 
exception  pour  tout  précepte  affirmaxifi  Or  il  est  faux 
que  le  cas  du  précepte  aflirmatif,  par  exemple  celui 
4'entendre  la  messe ,  soit  lrè5- rare  ^  puisqu'il  Faut 
Tentendre  toutes  les*  fêtes  et  dimanches.  Il  est  encore 
plusfaiix  que  les  cas  d'accomplir  les  préceptes^  de 
croire  les  vérités  révélées,  d'espérer  les  biens  pro- 
mis, et  d'aimer  Dieu  pour  Dieu  même  soient  trhs-- 
rares,  puisque  le  besoin  de  résister  aux  tentations, 
de  nourrir  Famé  par  les  vertus,  et  de  ne  tomber  pas 
dans  un  relâchement  insensible,  nous  obligent  à  des 
actes  fréquens  de  foi,  d'espérance  et  de  charité. 

De  plus,  il  est  feux  que  ce  cas  puisse  à  peine  être 
fixé  à  certains  ntomens.  Les  momens  des  tentations, 
où  ce  besoin  pressant  se  réveille,  ne  sont  que  trop' 
précis ,  trop  fréquens  et  trop  marqués.  Enfin  il  n'est 
pas  question  de  les  fixer  avec  une  rigueur  métaphy- 
sique pour  l'espace  d'une  minute.'  Il  suffit  que  le  cas 
du  précepte  soit  pressant  dans  une  certaine  éten- 
due morale  qu'on  nomme  le  moment  présent  ;  pair 
exemple,  quand  il  est  onze  heures  un  dimanche,  J9 
puis  entendre  la  messe  une'  demi-heure  plus  tôt  ou 
plus  tard.  Mais  jé-^ins  arrî^^  la  ^dcrntëre  heure  du 
jour,  qui  est,  moralement  parlant y^'Oocasion  précise 
Féhéloit.  VIII.  5 
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et  pressante  oîi  je  dois  accomplir  le  précepte.  Il  en 
est  de  même  de  la  foi,  de  Tespërance ,  de  la  charité , 
etc.  A  toute  heure  ^  il,  se  présente  des  occasions  où 
nous  sommes  déterminés  par  les  préceptes ,  ou  du 
moins  par  les  conseils  ^  à  juger  selon  la  foi^  à  nous 
ranimer  par  respérance,  à  préférer  pieu  aux  créa- 
tures,  et  à  exercer  plus  ou  moins  distinctement  toutes 
ces  vertus.  Parler  autrement,  c'est  flatter  les  hommes 
dans  les*  désirs  de  leurs  cœurs,  et  autoriser  le  relâ- 
chement. Il  n'est  donc  pas  vrai  que  les  temps  ob.  le 
précepte  oblige ,  soient  si  difficiles  à  marquer  préci- 
sément,  et  il  est  encore  moins  vrai  que  ces  cas  soient 
irhs^rares.  Vos  excuses  tant  de  fois  répétées  avec  tant 
d'autorité,  sur  des  ex  pressions  si  inexcusables ,  ne  ser- 
vent qu'à  monti^er  combien  vous  êtes  loin  de  la  sin- 
cère rétractation  à  laquelle  vous  m'invitez.  Si  j'avois 
parlé  comme  vous  l'avez  fait  en  cette  occasion,  il  n'y 
auroit  point  de  censure  qui  vous  pai^ùt  assez,  rigou- 
reuse pour  me  foudroyer. 

XXII.  Revenons^  Monseigneur >  à  vos  impuis- 
sances absolues  pour  tout  acte,  tant  discuraf  que 
sensible,  et  reconnoissez  enGn  combien  les  suites  en 
sont,  dangereuses,  i^  Ces  impuissances,  pendant 
qu'elles  durent ,  dispensent  l'ame  de  tout  acte  de  re- 
ligion qu'elle  puisse  sentir,  et  duquel  elle  puisse 
dire  aux  autres  et  à  soi-même  :  Je  l'ai  fait.  2^  Cette 
impuissance  est  miraculeuse  ;  car  rien  n'est  plus  mi- 
raculeux, qu'un  état  où  une  ame  ne  peut  former 
aucune  des  demandes  de  l'oraison  dominicale ,  ni 
dire .  intérieurement  :  J'aime  Dieu,  parce  qu'il  est 
bon.  Il  ebi  vr<»î  que  ce  miracle  n'^t  «ju'intérieuï*,  et 
qu'il  n'éclate  poiqt  au  dehors.  Mais  il  est  évident  à 
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Tame  qui  l'éprouve;  elle  le  voit,  puisqu'elle  en  rend! 
compte  11  son  directeur  -,  et  il  ne  lui  est  permis ,  selon 
vous,  de  s'abstenir  des  actes  discursifs ,  qu'à  cause 
qu'elle  est  pleinement  convaincue  de  son  absolue 
impuissance  de  les  former.  Il  faut  qu'elle  en  soit  con- 
vaincue^ comme  je  le  suis^  que  je  ne  puis  voler  sans 
ailes. 

3"*  Il  faut  que  cette  àme  soit  crue  sur  sa  seule  parole 
pour  la  vérité  de  cette  impuissance.  Le  directeur, 
quelque  éclairé  et  expérimenté  qu'il  soit ,  ne  peut 
pénétrer  le  secret  intime  des  cœurs.  Il  n'y  a  que  Famé 
qui  éprouve  l'impuissance  purement  intérieure,  qui 
puisse  la  discenier  ;  et  si  par  malheur  elle  en  prend 
une  imaginaire  pour  une  véritable,  l'illusion  est 
sans  remède.  ^9  Rien\ie  tente  si  violemment  d'or- 
gueil les  amés ,  et  ne  le^  j>orte  à  une  illusion  si  dan- 
gereuse, qu'un  état  miraculeux  qui  les  dispense  si 
souvent  de  tout  acte  sensible  de  religion.  Gomment 
peuvent*elles  ne  se  regarder  pas  comme  des  âmes  ex- 
traordinaires, lorsqu'elles  sont  dans  l'expérience  ac- 
tuelle de  ce  miracle  intérieur  presque  perpétuel 

•  5«  On  trouvera  que  les  mystiques  qui  sont  tombés 
dans  lé  quiétisme,  n'y  sont  tombés  qu'en  supposant 
en  eux  ces  sortes  dé  motions  extraordinaires  qui  les 
dispensent  de  la  pratique  des  vertus,  qui  les  auto- 
risent dans  l'oisiveté,  et  qui'  les  engagent  insensible- 
ment h  passer  au-delà  des  bornes.  Ce  n'est  point  en 
aimiant  Dieu  pour  Dieu  même ,  indépendamment  du 
motif  de  la  récompense ,  que  les  âmes  s'égarent,  puis- 
que d'ailleurs  on  leur  enseigne  toujours  qu'en  ai- 
mant XHeu  indépendamment  de  la^  récompense ,  il 
n'en  faut  pas  moins  désirer  la  récompense ,  que  ce 
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désir  nous  est  commandé^  et  qu'il  sert  à  nourrir  la 
charité  et  à  diminuer  la  concupiscence.  Mais  les 
'  âmes  sVgarent  en  se  croyant  poussées  de  main  sou^ 
yermne  pour  suspendre  les  actes  sensibles  de  toutes 
les  vertus,  et  en  s^accoutumant  à  se  conduire  par 
l'entraînement  intérieur  au  préjudice  de  Fobéissance. 

Le  grand  remède  conti*e  l'illusion  est  la  voie  ob*. 
scure  de  la  pure  foi,  où  l'on  ne  voit  que  les  pures 
règles  évangéliques,  sans  s'arrêter  à  nulle  lumière 
qui  mène  plus  loin.  De  là  vient  que  vous  avez  vous- 
même  reconnu  que  «  l'esprit  des  vrais  mjFStiques 
»  est  d'exclure  toutes  ces  motions  extraordinaires, 
9  qu'ils  réservent  à  l'inspiration  et  aux  états  pro- 
ji  phétiques.  »  .Peut*on  concevoir  des  motions  plus 
extraordinaires,  ni  même  plus  miraculeuses,  que 
celles  qui  suspendent  le  libre  arbitre  par  une  main 
souveraine,  et  qui  mettent  tout-à-coup  une  ame 
dans  une.  absolue  impuissance  de  toute  opération 
discursive  et  sensible? 

6°  Cette  impuissance  est,  selon  votre  texte,  indé^ 
Jinie  en  deux  manières.  J'ai  eu  raison  de  vous  Tim- 
puter,  et  vous  ne  pouvez  vous  en  plaindre,  sans  ou- 
blier vos  propres  paroles.  D'un  côté,  elle  est  indéfinie 
pour  le  retranchement  des  actes  ;  car  outre  les  actes 
discursifs  et  les  actes  sensibles,  que  vous  excluez 
en  termes  formels,  vous  assurez  encore  (0  que  «  la 
»  main  de  Dieu  ,....  dans  le  temps  de  l'oraison,  ex- 
»  dut  les  actes  discursifs  et  les  autres  dont  il  plaît 
»  à  Dieu  de  faire  sentir  aux  âmes  la  privation,  etc.  » 
Vous  ajoutçz  (2)  :  «  Elle  emporte  la  suppression  des 

(0  Instr,  •**..  les  Eu  d'orais.  liy.  vu,  H.  i4  :  *««•  **▼"»  p.  279. 
C*)  Jbtd.  n.  i5* 
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>>  actes  discursifs^  ou  de  quelques  autres ,  dans  le 
»  temps  de  l'oraison  seulement.  »  Est-ce  là  donner 
une  'borne  précise  à  une  impuissance  si  dangereuse, 
et  qui  peut  insensiblement  éteindre  toute  religion? 
Poser  en  général  Texclusion  des  outrés  actes  dont 
il  platt  à  Dieu,  etc.  est-ce  arrêter  l'esprit  du  lec- 
teur? Où  est  la  borne?  Montrez-la  moi.  Il  est  vrai 
que  vous  dites  que  la  passiveté  n'exclut  point  tout 
acte.  Mais  où  pouvez -vous  vous  arrêter  en  deçà  de 
cette  extrémité  ?  Vous  avouez  vous-même ,  qu'il  n'y 
à  en  deçà  de  la  cessation  entière  des  actes  aucun 
point  fixe.  «  Il  faut  demeurer  d'accord,  dites-vous, 
»  que  Dieu  peut  pousser  bien  loin,  ou,  pour  mieux 
»  dire,  aussi  loin  qu'il  veut,  Ces  états  passifs,  sans 
»  que  personne  puisse  lui  demander:  Pourquoi  faites- 
»  vous  ainsi?  De  sorte  qu'on  ne  peut  mettre  de 
»  bornes  à  ces  états  que  par  la  déclaration  qu'il  à 
»  faite  de  sa  volonté,  dans  sa  parole  écrite  et  non 
»  écrite.  »  Ainsi  en  deçà  du  péché  et  de  la  cessa- 
tion absolue  de  tout  acte ,  vous  concluez  quon  ne 
peut  mettre  de  bornes  à  la  passiveté.  Ce  qui  est  in- 
dèfini,  n'est  qu'une  cbose  à  laquelle  on  ne  peut 
mettre  de  bornes.  Voilà  donc  un  sens  dans  lequel 
votre  passiveté  est  indéfinie.  D'un  autre  côté,  elle 
ne  l'est  pas  moins  pour  sa  durée.  Il  est  vrai  que 
vous  voulez  qu'elle  ne  soit  point  sans  quelque  in- 
terruption. Mais  les  plus  courtes  interruptions  peu- 
vent suffire  pour  satisfaire  à  votre  texte.  Si  quél- 
qiftiii,  en  admettant  là  passiveté,  vient  dire  que 
c'est  une  illusion  d'en  faire  un  état,  vous  lui  r<^on- 
drez  (0  :  «  Nous  appelons  un  état  d^oraison,  l'ha- 

r 

(0  //Mf.  «or  U$  E%\  JPw.  Irr.  TH  9  n.  iÇ  :  p.  272. 
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^  bitude  fixe  et  permanente ,  qui  prépare  Faixie  à  la 
»  faire  d'une  façon  plutôt  que  d*une  autre.  »  Si  on 
insiste  y  vous  ajouterez  :  a  Ainsi  Toraison  passive  est 
»  fixe  et  perpétuelle  en  sa  manière.  Ainsi  elle  com- 
»  pose  ce  qui  s'appelle  un  état ,  et  met  Tame  dans  une 
»  sainte  stabilité ,  où  elle  est  sous  la  main  de  Dieu 
»  de  cette  admirable  manière  qui  dans  le  temps  de 
»  Foraison  exclut  les  actes  discursifs  et  les  autres  dont 
9  ilplait  à  Dieu^  etc.  »  Vous  avez  remarqué  (0  que 
n  la  consultation  de  la  mère  de  Chantai  à  saint  Fran- 
^  çoiâ  de  Sales  )  réduisoit  aussi  la  suppression  des 
»  actes  de  discours  et  de  propre  industrie ,  spécîa-? 
»  lement  au  temps  de  l'oraison;  parce  qu'encore 
»  que  Dieu  soit  le  ma!ti*e  de  répandre  ces  impuis- 
»  sances  en  tel  endroit  de  la  vie  qu'il  lui  plaira^  sa 
»  conduite  ordinaire  est  de  les  réduire  au  temps 
)?  spécial  de  l'oraison.  »  Voilà  donc  la  passiveté  qui 
4ure  .tout  au  moins  autant  que  le  temps  spécial  de 
Voraison.  Alors  elle  «  ne  se  remuoit  nullement  pour 
»  faire  des  actes  sensibles  de  l'entendement  et  de 
»  la  volonté,  non  pas  même  pour  la  pratique  des 
»  vertus  ni  détestation  des  fautes.  »  N'avez-vous  pas 
ajouté  que  son  oraison  étoit  presque  perpétuelle? 
Puisque  la  passiveté  remplissoit  au  moins  le  temps 
spécial  de  V oraison ^  elle  étoit  donc,  selon  vous, 
presque  perpétuelle j  comme  l'oraison  même.  Aussi 
assurez -vous  que  son  oraison  étoit  «  continuelle, 
»  par  la  disposition  toujours  vive  du  simple  regarda 
».  de  Dieu  en  toutes  choses.  »  Voilà  le  simple  regard 
qui  fait  la  nature  de  cette  oraison.  A  mesure  que 
l'oraison  croisbult,  coiu  pae^îvctc  miraculeuse  crois- 

(0  Inst.  sur  les  Et.  d'or.  Uy.  viii,iï.  29  :  p.. 32<). 
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soit  aussi>  selon  vous.  Ainsi  elle  étoit  indéfinie  pour 
la  durée  y  puisqu'elle  n'avok  aucune  borne  fixe,  et 
qu'elle  ne  cessoit  point  de  croître. 

Rien  nepouvoit  en  arrêter  Taccroissement^  pourvu 
qu'elle  ne  fût  pas  absolument  pei^pétuelle.  Vous  re- 
marquez que  ce  comme  par  ces  divines  impuissances  ^ 
9  qui  la  tenoient  si  souvent  sous  la  main  de  Dieu, 
»  sa  vivacité  naturelle,  que  Dieu  vouloit  dompter 
X  par  ce  moyen,  se  ralentissoit  tous  les  jours  :  sa 
»  grande  cessation  d'opérations  intérieures  lui  fît 
»  trouver  cette  invention.  »  L'invention  fut  de  dres- 
ser une  formule  d'un  grand  acte  qui  comprît  dans 
sa  généralité  tous  ceux  qu'elle  ne  faisoit  pas  exprès-» 
sèment.  Remarquez  en  passant,  Monseigneur,  que 
cette  passiveté  n^alloit,  selon  vous-même,  qu'à  re- 
trancher les  actes  sensibles  et  empressés  qui  viennent 
de  ta  viimcité  naturelle.  Si  on  demande  pourquoi 
saint  François  de  Sales  a  pu  donner  pour  règle  ab- 
solue à  cette  vénérable  mère,  «  de  demeurer  en' 
»  Dieu  sans  vous  essayer  de  rien  faire,....  sinon  à 
»  mesure  qu'il  l'exciteroît.  »  Cette  mère  en  avoit  déjà 
rendu  la  raison  par  avance.  Cest,  disoit-elle,  que 
c<  Dieu  met  dans  l'ame  les  ressentimens  qu'il  faut, 
»  et  l'éclairé  parfaitement,  et  mille  fois  mieux  qu'elle 
»  ne  pourroit  être  par  tous  ces  discours  (»).  »  Vous 
direz  que  ce  n'est  que  pour  le  temps  spécial  de  Vo- 
raison.  Mais  cette  oraison  étoit  presque  perpétuelle j 
et  d'ailleurs  la  sainte  mère  va  encore  plus  loin. 
«  Je  retourne,  dit-elle,  à  vous  demander,  mon  très- 
»  cher  Père,  si  telle  ame  ne  doit  pas  demeurer  toute 

(0  insi.  sur  ies  Et,  d'or.  M^  v^w^-a^-oj^fp.  53^.  yie  de  la  M.  de 
Chamt.  n*  j^.  ch.  tu. 
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»  reposée  en  son  Dieu  ^  lui  laissant  le  soiii  de  ce 
»  qui  la  regarde  tant  intërieurement  qa*exttfrieure- 
9  ment  y  sans  attention ,  sans  élection,  sans  désir 
»  quelconque,  etc.  sinon  que  notre  Seigneur  fasse 
»  en  elle  y  d*elle,  et  par  elle,  sa  ti*ès-8ainte  volonté,  n 
Vous  voyez  qu  elle  retourne  au  saint  pour  pousser 
plus  loin  sa  question  sur  la  passiv^.  Ce  qu'elle 
avoit  demandé  d  abord  pour  le  temps  spécial  de  To* 
raison  y  elle  retourne  encore  à  le  demander  pour  la 
conduite  tant  intérieure  qu  extérieure.  «  Le  saint 
3»  approuve  qu  elle  demeure  ainsi  sans  attention,  sans- 
»  élection,  sans  désir  quelconque  (c*est-à-dire  pas* 
»  sivement),  aGn  que  Dieu  fosse  d'eUe,  en  elle  et 
n  par  elle  sa  très-sainte  volonté,..*,  tant  pour  Tin- 

»  térieur  que  pour  Textérieur Dieu  vous  soit 

»  propice,  dit-il,  ma  très-chère  fille.  L*enfant  qui 
3»  est  entre  les  bras  de  sa  mère  n'a  besoin  que  de 
»  la  laisser  faire,  et  de  s'attacher  à  son  cou.  »  Alors 
cette  sainte  mère,  craignant  de  tenter  Dieu  et  de 
manquer  à  s'exciter,  fit  encore  cette  question.  «  Mon 
»père,  notre  Seigneur  n'a-t-il  pas  un  soin  parti- 
»  culier  de  donner  tout  ce  qu'il  est  requb  à  cette 
»  ame  ainsi  remise  ?  Les  personnes ,  répondit  le 
»  saint,  de  cette  condition  lui  sont  chères  comme  la 
»  prunelle  de  son  œil.  »  Voilà  une  décision  abso- 
lue, tant  pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur,  tant 
pour  l'oraison  que  pour  la  conduite  extérieure  hors 
de  l'oraison.  Enfin  la  sainte  le  consulte  touchant  ce 
que  «  les  prédicateurs  et  les  bons  livres  enseignent 
»  sur  la  méditation  des  mystères.  »  Elle  assure  que 
«  Tamc  qui  est  en  l'état  ci-dessus  ne  1^  p«tit  en  fa- 
»  çon  quelconque  en  cette  manière.  »  Le  saint  n'exige. 
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point  d^elle  qu'elle  le  fasse  en  cette  manière j  même 
lors  ilu  temps  spécial  de  V oraison.  EDe  lui  dit  qu'il 
y  a  dans  Toraison  passive  même  «  un  simple  souve- 
:»  nir  et  une  représentation  fort  délicate  des  mystères, 
:»  avec  des  afiections,  etc.  »  Le  saint  répond  :  «  Que 
:^  l*ame  s'arrête  au  mystère,  en  la  façon  d'oraison 
-»  que*  Dieu  lui  a  donnée;  car  les  prédicateurs  et 
:»  les  Pères  spirituels  ne  l'entendent  pas  autrement.  » 
31  paroit  clairemelit  que  l'ame,  sel^^  la  décision  de 
<:e  gi*and  saint,  ne  doit  point  sortir  de  la  passiveté 
pour  s'occuper  des  veitus  et  des  mystères,  mai$ 
c[ue  les  vertus  et  les  mystères  lui  sont  donnés  dans 
sa  passiveté.  Cet  état  toujours  passif  ne  peut  alar- 
:Bier  personne,  dès  qu'on  le  borne  à  retrancher  li- 
I)i^ment,  suivant  un  simole  attrait  de  grâce,  tou9 
les  actes  discursifs  et  eiyressés  qui  viendroient  <fe 
laviv^acité  naturelle.  Mais  quand  on  suppose,  conune 
vous  le  faites,  une  impuissance  absolue  et  miracu- 
leuse, qui  va  toujours  croissant  ^  et  qui  se  répand 
tant  sur  la  conduite  extérieure  que  sur  la  vie  inté- 
rieure, et  sur  le  temps  spécial  de  V oraison,  enfin 
qui  est  presque  perpétuelle,  eUe  doit  alarmer  toute 
l'Eglise. 

XXIII.  Si  vous  en  doutez  encore.  Monseigneur, 
souffi*ez  que  je  cotnpare  ainsi  ensemble  deux  per- 
sonnes. Je  suppose  que  vous  dirigez  l'une  selon  led 
principes  de  vos  livres,  et  que  je  dirige  l'autre  se- 
lon les  principes  dès  miens.  Vous  me  reprochez  Fat^ 
trait  de  la  grâce  qui  marque  la  volonté  de  Dieu  ; 
je  vous  reproche  vos  impuissances  absolues  :  voyons 
qui  sera  plus  précautionné  x^ontml'îlhtsion. 

La  personne  que  je  dirige  est  dans  une  passiveté 


^ 
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çontinueUe,  mais  l^ibre,  et  non  invariable  :  c*est-à-^ 
dire  que  d'ônfinaire  elle  n'agit  que  par  le  principe 
surnaturel^  suivant  Fattrait  de  la  grâce  ^  et  qu'elle 
s'accoutume  peu  à  peu  à  retrancher  tous  les  actes 
empressés  qu'elle  ferait  par  mvaciti  naturelle.  Du 
restèy  elle  craint,  mais  sans  servilité,  elle  espère, 
mais  sans  mercenantë.  Il  est  vrai  qu'elle  aime  Dieu 
pour  Dieu  même,  par  les  actes  de  la  charité, indé- 
pendamment di\,  motif  de  l'espérance.  Mais  l'exer- 
cice fréquent  de  l'espérance  ne  laisse  pas  de  réveiller 
et  de  nourrir  sa  charité,  quoique  le  niotif  de  l'une 
de  ces  deux  vertus  n'entre  point  dans  les  actes  de 
Tautre  comme  un  motif  propi*e.  Si  elle  veut  se  dis- 
penser, sous  pi-étexte  de  passiveté,  d'exercer  toutest 
les  vertus  distinctes  en  chaoue  occasion  convenable, 
je  lui  réponds  qu'elle  se  c^pduit  contre  la  règle  de 
mon  livre;  que,  suivant  mon  livre,  la  passiveté,  si 
elle  vient  de  Dieu,  laisse  toujours  l'ame  entièrement 
libre  pour  les  veitus  distinctes  que  Dieu  demande- 
dan3  l'Evangile  :  j^a joute  qu'elle  ne  doit  croire  l'at- 
trait véritable  qu'autant  qu'il  la  porte  au  parfait  slc^ 
complissement  des  promesses  et  des  conseils  évan^'. 
géliques  pour  toutes  les  vertus.  Je  l'oblige  à  supposer 
l'attrait  de  grâce,  quoiqu'elle  ne  le  sente. pas,  dan» 
tous  les  cas  d'une  certaine  étendue  morale,  où  le 
précepte  la  détermine,  et  même  dans  tous  ceux  à 
l'égard  desquels  les  conseils  peuvent  se  tourner  en 
préceptes,  ou  être  convenables  pour  mettre  les  pré- 
ceptes en  pleine  sûreté.  Je  ne  laisse  aucune  liberté 
à  l'attrait  que  pour  le  choix  de  certaines  occupa- 
tions intérietirea  qui  sont  égalomciit  pieuses.  Quel 
prétexte  peut^il  rester  à  cette  ame,  selon  mon  livre, 
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pour  tomber  dans  Toisiveté ,  ni  pour  négliger  Texer- 
cicQ  de  Fespérance  et  des  autres  vertus?  D*uq  autre 
coté  y  quelle  illusion  peut  Téblouir,  si  elle  se  tient 
à  sa  règle  y  qui  est  celle  de  mon  livre.  Je  ne  lui 
laisse  supposer  aucune  motion  extraordinaire^  en- 
core moins  des  impuissances  miraculeuses.  Je  n'ad^ 
mets  aucune  lumière  que  celle  de  la  pure  et  obscure 
'foi y  dans  la  dépendance  entière  de  ses  supérieurs. 
Je  suppose  que  l'attrait  de  la  grâce  est  toujours  lé 
même  y  dans  Toraison  et  hors  de  Toraison  :  c'est-à« 
dire  qu'il  est  obscur  comme  Tétat  de  pure  foi  oil 
on  l'éprouve.  Je  suppose  également  cet  attrait  tant 
pour  la  contemplation  négative  que  pour  Tautre. 
Je  ne  v^uz  point ,  comme  Toii3.m'en  accusez  sand 
preuve,  qu'on  attende  un  attrait  de  grâce  singu- 
lière  pour  s'occuper  de  Jésus  -  Christ  et  des  mys- 
tères de  son  humanité.  Au  contraire,  je  veux  qu'on 
suive  avec  une  égale  fidélité  l'attrait,  soit  qu'il  porte 
à  la  contemplation  de  Dieu  seul ,  ou  qu'il  invite  à 
celle  de  Jésus-Christ.  Dieu-homme  et  de  ses  mys- 
tkrfss*  Si  une  ame  étoit  long^temps  à  perdre  entiè- 
rsment  de  vue  Jésus  ^Christ  sous  prétexte  de  son 
attrait^  je  supposerois  que  son  attrait  seroit  faux, 
et  que  ce  seroit  une  illusion.  Enfin  je  veux;  qu'une 
ame ,  suivant  l'attrait  et  proportionément  à  ses  forces 
présentes,  aspire  toujoui^  à  la  perfection ,  mais  sans 
se  croire  parfaite,  et  sans  envisager  de  loin  le  degi^ 
de  perfection,  pour  lequel  elle  ne  doit  travailler 
que  dans  les  suites.  Tel  est  ce  système  impie  et  mon- 
strueux, à  la  vanité  duquel  vous  assurez.  Monsei- 
gneur, cp!ily  à  lonç-éemps^^fu^-^ti-^ont  sacrijié  (0* 
•  !i})Rép.  oiix  tr  Lettr.  tôm.  xxix. 
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Tel  est  ce  système  dont  vous  me  croyez  idolâtre. 
Tel  est  ce  système  qul^  selon  vous^  met  FEglise  en 
péril,  et  éteint  toute  religion,  en  sorte  que  vous  ne 
trouvez  plus  de  salut  qu'à  diffamer  votre  confrèi^e, 
et  à  le  dénoncer  à  toute  la  terre  comme  un  fana- 
tique. Mais  voyons  le  vôtre,  et  examinons  comment 
vous  pouvez  diriger  une  ame  selon  vos  principes. 

Votre  principale  barrière  contre  Tillusion  sera  de 
défendre  à  une  ame  de  vouloir  aimer  Dieu  autre- 
ment que  pour  l'utilité  d'être  heureuse  en  lui.  Vous 
lui  interdirez  sévèrement  ces  pieux  excès,  ces  amou- 
reuses extravagances ,  ces  rtiffinemens  de  dévotion 
par  lesquels  on  s'impose  à  soi-même.  Ainsi  votre 
principale  sûreté  dans  la  vie  intéi*ieure,  est  de  sup- 
primer la  première  des  vertus,  qui'  est  l'ame  de 
toutes  les  autres,  de  rejeter  tous  les  actes  de  par- 
faite contrition,  et  de  réduire  toute  la  piété  à  dé» 
sii^er  d'être  heureux  en  Dieu,  et  à  craindre  dé 
perdre  cette  utilité  :  ainsi,  au  lieu  de  craindre  Til- 
lusion  dans  lâ  recherche  de  nous-mêmes,  vous 
mettrez  au  contraire  toute  la  religion  à  chercher 
notre  bonheur  dans  ce  qui  peut  nourrir  insensi- 
blement une  subtile  cupidité,  et  l'amour  de  pure 
bienveillance  sera  décrié  comme  la  source  conta- 
gieuse du  quiétisme. 

Du  reste ,  vous  supposerez  vos  impuissances  mira- 
culeuses de  l'état  passif,  qui  n'étant  pas  absolument 
sans  quelque  interruption,  seront  néanmoins  près- 
que  perpétuelles,  et  iront  toujours  croissant  jusqu'à 
la  mort.  Si  vous  voulez  obliger  l'ame  que  vous  diri- 
gerez ,  à  faire  des  aotea  dî8tiux:ts  et  sensibles  pour  la 
pratique  des  vertus  et  pour  la  déiestation  desfatUes, 


À  M.  L  ÉVÊQUE  DE  MEAUt.  'J'J 

elle  VOUS  répondra^  selon  vos  propres  termes  :  Je  suis 
dans  les  impuissances  mystiques  ;  \e  suis  entrainée, 
emportée,  poussée  demain  souiferaine...sans  pouvoir 
lui  résister.  Vous  appartient-il  à  vous  directeur  d'ar- 
rêter la  main  de  Dieu?  Pouvez-vous  exiger  de  moi 
les  actes  discursifs  et  sensibles  ^  «  dont  il  platt  à  Diea 

»  de  me  faire  sentir  la  privation  7 Ces  actes  sont 

»  suspendus  dans  les  momens  que  Dieu  veut,  en 
»  sorte  qu'il  ne  m'est  point  possible  de  les  exercer 

»  dans  ces  momens^ étant  comme  poussée  de 

»  main  souveraine  ;  non-seulement  je  ne  discours 
»  plus  y  mais  encore  je  ne  puis  plus  discourir.  «Voilà, 
ce  que  f  ai  appris  de  vous-même  en  lisant  votre^ 
livre. 

Vous  direz  à  cette  ame  qu'elle  doit  obéir.  Oui,  dira« 
tnelle^  mais  plutôt  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Dieu  est 
presque  perpétuellement  moli  directeur  immédiat 
dans  la  passiveté^  vous  ne  l'êtes  que  dans  les  courts 
intervalles  qui  restenL  Revenez  dans  ces  intervalles , 
si  vous  pouvez  y  arriver  à  propos.  Mais  ces  courts 
intervalles  diminuent  de  jour  en  jour.  «  Dieu  peut 
»  pousser  bien  loin ,  ou,  pour  mieux  dire  aussi  loin. 
»  qu'il  veut,  ces  états  passifs,  sans  que  personne  puisse 
»  lui  demander  :  Pourquoi  faitesrvous  ainsi?  » 

Aloi^  vous  direz  à  cette  ame  :  Il  est  vrai,  «  on  ne 
»  peut  mettre  de  bornes  à  ces  états  que  par  la  décla-. 
»  ration  qu'il  a  faite  de  sa  volonté  écrite  et  non. 
»  écrite.  »  Mais  cette  volonté  vous  oblige  à  éviter 
le  péché,  à  penser  à  Jésus -Christ,  et  à  faire  4^^, 
actes  distincts  des  vertus.  Hé  bien ,  répondra-t-elle, 
je  m'absdendrai  de  tous  les  péchés  ;  mais  je  ne  peu* 
s^ai  par  un  choix  libre  à .  J^ii5<£rist  ^  je  ne  ferai 
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les  actes  sensibles  des  vertus ,  que  quand  je  ne  sersû: 
point  passive ,  c*est^à-dire  presque  jamais;  car  je  suis 
presque  perpétuellement  dans  la  passivet^^  et  elle 
croît  en  moi  chaque  jour.  Ainsi  chaque  jour  j*é- 
chappe,  pour  ainsi  dire ,  de  plus  en  plus  à  votre  di- 
rection ^  et  mon  impuissance  de  suivre  vos  conseils 
augmente. 

Si  vous  dites  à  cette  personne  qu^elIe  n*en  est  pas 
meilleure  pour  être  dans  cet  état  miraculeux ,  et 
qu  on  peut  y  être  en  état  de  péché;  elle  vous  répon- 
dra :  Qn  peut  bien  en  avoir  quelques  impressiotis 
naissantes  et  passagères  de  cet  état,  avant  que  d'être 
converti.  Mais  direz-vous  qu'on  puisse  être  dans  cet* 
état  «  d*habitude  fixe  et  permanente ,  dans  cette  orat* 
»  son  fixe  et  perpétuelle  en  sa  manière ,...  dans  cette 
a)  sainte  stabilité  sous  la  main  de  Dieu  de  cette  id-^ 
»  mirable  manière ,  »  si  on  étoit  actuellement  en- 
nemi de  Dieu  et  hors  de  sa  grâce  7  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  inutile  de  raisonner.  Je  suis  entraînée^  lerhpôr* 
tée^  poussée  de  main  soui^eraine  ;  mon  état  est  un 
mirsicle  presque  perpétuel j  et  qui  croît  tous  les  jours. 
Je  n'en  puis  douter;  Dieu  donne-t-il  cette  infusion 
d'amour  extatique ,  et  cette  suite  de  vie  miraculeuse, 
aux  âmes  qu'il  ne  préfère  point  aux  autres?  Tout  ce 
que  je  puis  faire,  pour  vous  obéir,  est  de  faire  des 
actes  sensibles  dans  ces  courts  intervalles  où  Dieu  me 
laisse  encore  un  peu  à  moi.  Alors,  si  vous  le  voulez , 
je  dresserai,  comme  la  mère  de  Chantai,  une  for- 
mule d'un  grand  acte  général  qui  comprendra  tous 
ceux  que  je  ne  pourrai  presque  jamais  faire. 

Que  r^pondrez-vous,  Monseigneur?  donnerez-Vous 
à  cette  personne  des  décisions  contraires  à  vos  livres? 
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direz-vous  qu'elle  a  eu  tort  de  les  lire  ?  nierez-vont 
sdn  impuissance?  lui  direz-vous  qu'elle  est  dans  l'il- 
lusion ?  Si  j'y  suis,  dira-t-elle,  c'est  vous  qui  m'y  Sivez 
précipité  par  votre  livre.  Pourquoi  m'aves-vous  ap- 
pris à  supposer  ces  empêchement  divins,  ces  sus- 
pensîonsy  ces  ligatui^s,  ces  impuissances  absolues? 
Vous  lui  direz  que  c'est  tomber  dans  un  fanatisme 
incurable  y  que  de  se  conduire  par  un  instinct  aveu- 
gle sous  le  nom  d'un  attrait  de  grâce,  et  de  ne  con- 
sulter lu  la  raison  ni  la  prudence.  Hé,  comment  vour 
lez-votis,  répondra-t-ell^,  que  je  consulte  la  i^ison, 
moi  qui  suis  presque  perpétuellement  dans  l'impuis- 
sance de  raisonner?  La  prudence  ne  peut  être  exercée 
que  par  des  actes  discursifs.  L'impuissance  pour  de 
tels  actes  fait  que  je  ne  puis  presque  jamais  agir  ni 
par  prudence  ni  par  raison,  mais  par  entraînement* 
Vous  lui  répondrez  qu'elle  prend  pour  impuissance 
ce  qui  n'est  qu'imagination.  Mais  elle  insistera ,  di- 
sant :  Le  fait  est  ceitain ,  selon  vous.  Il  y' a  de  telles 
Impuissances  qui  viennent  de  Dijeu  par  l'oraison.  Ceux 
qui  les  ont  n'en  peuvent  douter,  ou  du  moins  ne 
peuvent  y  résister ,  comme  celui  qui  est  entraîné  par 
UQ  torrent,  où  il  s'abtme,  ne  peiit  douter  de  son  im- 
puissance de  s'en  retirer.  Si  je  suis  /dans  le  cas  que 
vous  croyez  réel  en  certaines  âmes ,  tous  vos  conseils 
sont  inutifts.  Or. j'y  suis,  je  ne  puis  résister.  Je  le 
seiib,  je  l'éprouve,  je  n'en  puis  douter.  Qui  de  vous 
ou  de  moi  doit  mieux  savoir  ce  qui  se  passe  en  moi« 
même?  Mon  impuissance  est  un  fait  purement  inté- 
rieur, qui  ne  peut  être  connu  que  de  Dieu  et  de 
moi.  Vous  ne  pouvez  en  rien  savoir  qua  sur  mon 
rapport  Ce  n'est  doncjpas  à  moi  à  vous  croire  mr  ce 
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Paris  (Oy  que  les  puissances  de  Vame  sont  seulemen 
comme  liées,  qu'elles  paroissent  toutes  liées  san 
l'être,  et  qu'encore  qu'elles  soient  libres  de  résister 
elles  ne  le  font  pourtant  pas ,  parce  tfuil  en  coûteroi 
trop  si  Von  vouloit  résister  à  l'esprit  de  Dieu. 

Il  faudra  que  je  continue  à  vous  montrer  que  vou 
n'avez  pas  mieux  mis  en  sûreté  les  docteurs  de  l'E- 
cole sur  l'amour  de  bienveillance,  que  les  mystique 
sur  l'oraison  passive.  Je  suis,  etc. 

(*)  Iiutr,  past.  ci-desflus ,  tom.  y,  p.  17a. 
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Je  ne  désire  que  de  me  taire  :  mais  VQS  écrits  me 
contraignent  toujours  de  parler.  Ils  répandent  une 
doctrine  que  je  ne  puis  m'empêcher  de-  combattre, 
et  ils  me  fournissent  des  armes  dont  je  dois  me  ser- 
vir. L'Ecole  n^est  pas  plus  en  sûreté  chez  vous  que 
les  mystiques.  Tous  les  vrais  fondemens  sont  ébran- 
lés. Vous  l'allez  voir  dans  cette  lettre,  oïl  je  me  borne 
à  traiter  deux  points  qui  ont  une  liaison  nécessaire 
entr'eux,  savoir  les  suppositions  impossibles,  et  la 
motif  de  la  charité. 

PREMIÈRE  PARTIE. 
I^es^  suppositions  impossibles» 

Vous  avez  Wen  senti  que  ces  suppositions  sont  un 
des  endroits  les  plus  embarrassons  de  voti'e  doctrine» 
Voici  comment  vous  tâchez  de  vous  fortifier  de  ce 
côté-là. 

I.  Vous  assurez  (i)  que  ces  suppositioas  ne  sont 

CO  Myst  in  tuto,  n.  198  :  tom.  zxiz,  p.  184* 
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^  point  contraires  à  TOSiprincipes,  que  vous  les  admet- 
tez,  que  vous  avez  cité  les  saints  qui  s'en  servent^  et 
que  j'ai  grand  tort  de  dire  que  vous  les  rejetez.  Mais    - 
cette  manière  de  vous  défendre  a  deux  défauts  essen- 
tiels. D'un  côté,  vous  dites  que  je  vous  accuse  de  n'ad- 
mettre point  ces  suppositions.  Ai-je  dit  que  vous  ne 
les  admettez  pas? N'ai- je  pas  dit  au  contraire  que  vous 
en  avez  rempli  tout  votre  neuvième  livre  (0  ?  n'ai- je 
pas  cité  amplement  vos  propres  paroles,  pour  mon- 
trer que  vous  avez  reconnu  ces  suppositions  comme 
étant  faites  par  tout  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et 
''     »  de  plus  saint  dans  TEglise  Wi  »  Wai-je  pas  dit 
qu'en  les  admettant,  vous  aviez  admis  ce  qui  renver- 
soit  toute   votre  doctrine?   Pourquoi  voulez -vous 
donc  m'accuser  d'avoir  dit  que  vous  niez  ces  suppo- 
sitions ? 

D'un  autre  côté,  il  ne  suffit  pas  de  les  admettre  en 
apparence  et  en  paroles ,  sans  montrer  comment  vous 
les  accordez  réellement  avec  votre  doctrine;  et  c'est 
ce  que  vous  évitez  toujours  soigneusement  de  faire. 
Vous  les  louez ,  vous  les  admirez ,  vous  reprenez  sé- 
vèrement ceux  qui  les  méprisent  «  comme  de  foibles 
»  dévolions,  où  les  modernes  ont  dégénéré  de  la 
»  gravité  des  premiers  siècles  (3).  »  Mais  est-ce  un  jeu , 
ou  une  conduite  sérieuse?  Le  lecteur  n'en  peut  ju- 
ger que  par  le  jugement  que  vous  en  faites  décisive- 
ment  vous-même.  Vous  assurez  que  ces  suppositions 
sont  dans  saint  Paul  et  dans  Moïse  de  pieux  excès  (4). 

(0  Dissert,  sur  les  oppos.  vdrit.  etc.  n.  12 ,  etc.  tom.  v,  p.  ao  et 
suiv.  —  ^»^  Instr.  sur  les  Et.  d'or.  liv.  ix ,  n.  4  :  toro-  «xvii ,  p.  357. 
—  (})  Ibid.  liv.  IX,  n.  5  .  i».  349.  —  W  Ibid.  liv.  x,  n.  aa  : 
p.  437. 
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Vous  faites  dire  à  d'autres,  «  qa'ii  faut  laisser  aux 
»  mystiques  ces  amoureuses  extravagances  (0;  »  et 
loin  de  réprimer  ces  scandaleuses  expressions,  vous 
vous  contentez  de  dire  :  «  Je  le  veux,  s'ils  n'en  font 
»  peint  un  mauvais  usage.  »  Yoits  ne  vous  contentes 
pas  de  aire  nommer  à  d'autres,  dans  les  mystiques, 
d'amoureuses  extravagances ^  les  mêmes  suppositions 
que  vous  avez  nommées  dans  saint  Paul  et  dans  Moîse 
de  pieux  excès.  Vous  ajoutez  ouvertement  vos  pro- 
pres expressions  à  celles  que  vous  insinuez  sous  le 
nom  d'autrui.  Vous  assurez  que  ce  sont  des  raffine- 
mens  introduits  dans  la  déifotion  ;  vous  ajoutez  que 
ces  raffinemens  sont  non^seulement  vains,  mais  en*" 
core  dàngereu:(.  «  Ils  ne  sont  pas,  dites-vous  C^),  de 
»  peu  d'importance.  L'homme  à  qui  Ton  veut  faire 
»  accroire  qu'il  peut  n'agir  pas  par  ce  motif  d'être 
»  heureux ,  ne  se  reconnoit  plus  lui-même ,  et  croit 
»  qu'on  lui  impose.  »  Vous  les  nommez  une  chose 

trop  alambiquée^......  des  phrases^ des  pointillés. 

Trouverez-vous ,  Monseigneur,  qu'il  soit  digne  de 
vous  d'imputer  de  telles  choses  à  ce  qu'il  jr  a  de  plus 
grand  et  de  plus  saint  dans  V Eglise?  Est-ce  ainsi 
que  vous  approuvez  réellement  ces  suppositions? 

II.  La  vraie  manière  d'admettre  réellement  les  sup- 
positions, seroit  de  distinguer  celles  qui  sont  absolu- 
ment impossibles ,  d'avec  celles  qui  ne  le  sont  qu'à 
cause  des  promesses  gratuites  que  Dieu  étoit  libre  de 
ne  nous  faire  pas.  Âvez-vous  fait  cette  distinction? 
Avez-vous  jamais  voulu  souffrir  que  je  la  fisse  ?  Ai-je 
pu  vous  obliger ,  par  les  questions  les  plus  pressantes, 

CO  Inst.  sur  Us  Et,  d'orats,  Kr.  «  >-«.-r-:  p;  9^.  —  («}  Ibid.  lÎT.  x  > 
n.  29  :  p.  45a. 
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à  me  répcmdre  nettement  là-dessus  ?  Pour  toute  ré- 
ponse,  vous  dites  (0  :  «  C'est  ouvrir  une  nouvelle 
»  dispute,  au  lieu  de  finir  celle  où  nous  sommes. 
»  C'est  donner  lieu  à  des  répliques ,  dupliques,  et 
»  dissertations  infinies.  Par  la  grâce  de  Dieu,  on  ne 
»  m'accuse  de  rien,  et  je  n'ai  point  à  me  justifier^  ni 
»  à  expliquer  ma  doctrine.  »  Mais  un  silence  si  affecté 
ne  doit-il  pas  être  suspect  au  lecteur?  Ne  devez-vous 
pas  rendre  raison  de  votre  foi  à  tout  homme  qui  vous 
la  demande ,  omni  poscenti  ?  C'est  la  parole  de  saint 
Pierre,  que  vous  avez  tant  voulu  faire  valoir  contre 
moi  sur  une  matière  incomparablement  moins  im« 
portante.  Devez-vous  refuser  si  long-temps  d'expli- 
quer votre  doctrine  à  votre  confrère  scandalisé,  et 
qui  ne  cesse  de  vous  la  demander  à  la  face  de. toute 
l'Eglise?  Quand  je  serois  aussi  hérétique  que  je  suis 
soumis  au  Père  commun,  et  attaché  à  la  pure  doc- 
trine, devriez -vous  refuser  de  rendre  raison  de  votre 
foi  à  votre  confrère  égaré ,  qu'il  faudroit  tâcher  de 
ramener  de  ses  égaremens  ?  L'auriez-vous  refusé  au" 
ministre  Claude,  ou  au  ministre  Jurieu?  Ne  dites 
point  que  ces  suppositions  ne  sont  pas  essentielles  à 
la  question  de  la  charité.  Il  est  évident,  et  tout  le 
monde  le  voit,  que  rien  n'y  est  plus  essentiel.  Si 
Dieu ,  avant  ses  promesses  gratuites ,  a  pu  ne  nous 
donner  point  la  béatitude  céleste,  qui  est  la  vision 
intuitive,  cette  béatitude  ne  peut  être  un  motif  es- 
sentiel à  tout  acte  d'amour.  Autrement,  il  faudroit  ou 
que  Dieu  eût  pu  créer  des  hommes  qui  auroient  été 
dans  l'impuissance  de  l'aimer  ;  ou  que  ces  hommes 
eussent  pu  aimer  Dieu  sans  le  motif  qui  est  essentiel 

(0  i«r  Ecrit i  n.  6  :  tom.  xxviii,  p.  402. 
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à  son  amoixr.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  entre  plus  clai- 
rement,  plus  essentiellement  y  plus  immédiatement 
dans  notre  difficulté,  que  la  question  que  je  vous  ai 
faite.  Plus  vous  évitez  de  vous  expliquer  là-dessus  ^ 
plus  vous  faites  sentir  au  lecteur  que  vous  le  .devriez, 
mais  que  vous  ne  le  pouvez  faire. 
.    III.  Au  lieu  de  répondre  précisément,  comme  je 
le  fais  sans  cesse  de  mon  côté,  à  l'exemple  de  tous 
ceux  qui  ne  craignent  ni  d'expliquer  ce  qu'ils  pen- 
sent, ni  d'avouer  les  conséquences  qu'on  en  peut  ti- 
rer, vous  éludez  la  difficulté  en  disant  que  vous  avez 
nomiaé^des  velléités  (0,  les  désirs  fondés  sur  des 
suppositions  impossibles.  Mais  ce  nom  spécieux  ne 
peut  avoir  aucun  sens  intelligiWe,  ni  qu'on  puisse 
énoncer  dans  l'usage  que  vous  en  faites.  Dites,  si 
vous  le  pouvez ,  qu'on  peut  former  des  velléités  ou 
des  demi-volontés ,  contre  la  raison  d'aimer ,  et  contre 
Tessence  de  l'amour  même.  Je  ne  puis  concevoir 
que  deux  sortes  de  velléités  véritables.  Les  unes  ne 
sont  que  des  demi-volontés  pour  des  choses  incom- 
patibles avec  celles  qu'on  veut  pleinement.  Par  exem- 
ple, je  dis  en  moi-même  :   Je  voudrois  aller  me 
promener,  si  je  n'avois  point» une  affaire.  La  pleine 
volonté  de  travailler  à  une  affaire  importante  m'em- 
pêche de  faire  passer  ma  velléité  pour  la  promenade , 
en  une  pleine  volonté.  Les  autres  velléités  sont  des 
désirs  conditionnels  pour  des  cas  qui  ne  dépendent 
point  des  hommes.  Par  exemple,  un  vieillard  cor- 
rompu dit  en  lui-même  :  Si  j'avois  encore  la  santé 
donjt  j'ai  joui  dans  ma  jeunesse,  je  continuerois  les 
mêmes  déréglemens.  Il  est  manifesté  que  ces  deux 
(0  3ffst»  in  tiito,  n.  194  :  tom.  xxix ,  p.  iSSf. 
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sortes  de  velléités  ne  sont  sérieuses  et  réelles ,  qu^au- 
tant  qu'elles  renferment  quelque  disposition  sin- 
cère et  actuelle   de  la  volonté.  Le  vieillard  cor- 
rompu j  à  l'occasion  d'une  jeunesse  passée  ^  et  qu'il 
lui  est  impossible  de  rappeler,   exprime   un  vrai 
amour  du  vice.  Pour  moi ,  quand  je  dis  :  Je  m'irois 
promener,  si  je  n'étois  retenu  par  une  affaire,  je 
ments,  à  moins  que  je  n'exprime  une  véritable  vo- 
lonté de  me  promener ,  si  cette  affaire  ne  me  rete- 
noit  pas.  Les  velléités  sont  donc,  en  tout  sens  et  en 
tout  cas,  des  volontés  véritables,  quoiqu'elles  cèdent 
souvent  à  d'autres  volontés  plus  fortes.  Ne  parlez 
donc  plus  de  velléités.  Monseigneur;  et  avouez  que 
vous  avez  ébloui  le  lecteur  par  ce  nom  spécieux, 
qui  ne  peut  avoir  aucun  sens  concevable  dans  vos 
écrits;  ou  si  vous  ne  le  voulez  pas  avouer,  faites-nous 
voir  qu'on  peut  former  des  volontés  ou  des  demi- 
volontés  contre  la  raison  d'aimer  et  de  vouloir,  qui 
ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte j  et  qu'on  peut 
aimer  contre  le  motif  essentiel  de  l'amouï".  Quant 
aux  velléités  qui  n'en  ont  que  le  nom  sans  le  méri- 
ter, et  qui  sont  contie  la  nature  de  toute  velléité  vé- 
ritable ,  c'est  se  jouer  du  lecteur  dans  la  matière  la 
plus  sérieuse  et  la  plus  importante,  que  de  me  les 
opposer  plus  long-temps. 

IV.  Voyons  maintenant  quelle  forme  vous  don- 
nez à  ces  velléités  prétendues.  Voici  vos  paroles:  «  Je 
»  voudrois,  s'il  étoît  possible,  être  privé,  pour  la 
»  gloire  de  Dieu,  de  la  béatitude  que  je  désire  (0.  » 
Vous  ajoutez  que  cet  acte  a  un  double  mérite;  d'un 
côté,  celui  de  désirer  le  salut;  de  l'autre,  celui  dç 

(0  Myst.  in  tttto,  n.  196  :  p.  i85. 
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lui  préférer  la  volonté  de  Dieu  s*il  étoit  possible. 
Mais  avant  que  de  trouver  dans  cet  acte  un  double 
mérite,  il  faudroit  au  moins  montrer  qu*il  n^est  pas 
insensé  et  menteur.  Plût  à  Dieu,  Monseigneur,  que  je 
pusse  avoir  ici  la  consolation  de  croire  que  vous  n^avez 
pas  compris  la  difficulté  !  Au  moins,  je  pourrois  pen- 
ser que  faute  de  la  sentir  vous  avez  persisté  à  soutenir 
une  réponse  qui  ne  répond  à  rien.  Mais  que  puîs-je 
croire  d'un  prélat  si  éclairé,  qui  n'entre  jamais  dans  \t 
point  précis  de  la  question  tant  de  fois  éclaircie?  L'im- 
possibilité dont  il  ^'agit  est  celle  de  vouloir  contre  la 
raison  unique  d'aimer,  qui  est  comme  l'essence  delà 
volonté  même.  Cette  raison  d'aimer  est ,  selon  vous,  la 
béatitude.Vous  la  supposez  non-seulement  commees- 
sentielle  à  toute  volonté^  mais  encore  comme  raison 
totale  et  unique  ;  c&r  vous  assurez  qu'elle  ne  s'fsxplique 
pcLS d'une  autre  sorte  (0.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  vou* 
loir  seulement  effectuer  une  chose  qui  est  impossible 
dans  l'exécution  extérieure  ;  il  s'agit  de  vouloir  une 
chose  vers  laquelle  la  volonté  ne  peut  jamais  avoir 
aucune  réelle  tendance.  Il  s'agit  d'une  chose  qu'il  est 
impossible  de  vouloir  en  aucun  sens,  et  dont  on  ne 
peut  concevoir  aucun  vrai  commencement  de  désir. 
Que  peut-on  penser  d'un  acte  où  l'on  se  vante  de  dé- 
sirer ce  qu'il  est  impossible  en  tout  sens  de  désirer 
et  de  concevoir?  Tels  sont  ces  désirs  extravagans  et 
menteurs  de  la  gloire  de  Dieu  séparée  de  notre  béa- 
titude^ que  vous  voudriez  dépeindre  comme  étant  si 
méritoires.  Ils  expriment,  selon  vous,  un  amour 
qu'on  n'a  point,  qu'on  ne  peut  jamais  avoir,  et  qui 
n'est  pas  même  un  amour,  puis^'tl  est  contre  Tuni- 

{})  Instr,  sur  les  Et,  â'or.  lir*  x,  n.  29  :  tom.  xxyii ,  p.  ^Sa. 
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que  raison  cFaimer.  On  n'en  a>  ni  on  n*en  peut  ja- 
mais avoir  aucune  velléité  sincère.  On  ne  peut  méine 
en  concevoir  aucune  idée.  On  ne  pense  rien  quand 
on  croit  penser  à  cet  acte.  Tout  au  plus  on  pense  à 
des  paroles  vides  de  tout  sens,  et  qui  se  contredisent 
formellement  elles-mêmes ,  comme  si  )e  disois  :  Je 
veux  aimer  sans  amour.  Tout  est  inconcevable  de  la 
part  de  Tesprit  ;  tout  est  faux  de  la  part  de  la  volonté 
dans  cet  acte  :  on  n'y  vent  en  aucun  sens  ce  qu'on 
assure  qu'on  y  veut,  ou  qu'on  y  voudroit;  on  n'y 
pense  point  ce  qu'on  dit  qu'on  pense.  L'unique  ma*- 
nière  d'excuser  cet  acte  d'un  mensonge  impudent  et 
impie,  c'est  de  dire  que  celui  qui  le  fàdt,  en  profère 
les  paroles  sans  savoir  rien  de  tout  ce  qu'il  dit,  et 
qu'il  extravague. 

Un  tel  acte  n'a  ni  le  mérite  de  désirer  la  iétUitade^ 
ni  celui  de  lui  préférer  la  gloire  de  Dieui}^. 

1°  Il  n'a  point  le  mérite  de  désirer  la  béatitude; 
car  ce  seroit ,  par  un  défaut  de  précision ,  confondre 
des  actes  très-difTérens,  que  de  prendre  un  tel  acte 
pour  un  désir  du  salut.  L'acte  par  lequel  un  ami  sa- 
crifie conditionnellement  sa  fortune  à  son  ami ,  n'est 
point  un  acte  de  désir  pour  sa  fortune.  Il  n'entre  au- 
cun motif  de  la  fortune,  dans  l'offre  qu'il  fait  à  son 
ami  de  la  lui  sacrifier ,  s'il  le  falloit  pour  son  service. 
Il  peut  d'ailleurs  la  désirer  dans  d'autres  actes  ;  mars 
il  ne  la  désire  point  par  l'acte  où  il  déclare  qu'il  est 
sincèrement  disposé  à  y  renoncer ,  s'il  le  falloit  pour 
servir  son  ami.  Si  la  fortune  étoit  le  motif  secret  qui 
lui  fait  dire  qu'il  est  prêt  à  y  renoncer,  il  se  cantre- 
diroit  grossièremcrvt ,  il  seroit  menteur ,  et  son  offrc 

(0  MjrsU  in  tuu>,  n.  196  :  tom.  xxix ,  p.  i85. 
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seroitie  comble  de  Timpadeiice.  Retranchez  donc  à 
jamais  ce  premier  mérite  de  Tacte^  et  voyons  si  le  se- 
cond est  plus  réel  que  le  premier. 

3*  Cet  acte  a  encore  moins  le  mérite  de- préférer 
la  gloire  de  Dieu  à  notre  béatitude.  Peut-on  jamais 
être  âncèrement  prêt  à  préférer  Dieu  à  Tunique 
raison  de  Taimer?  peut-on  le  préférer  à  ce  qui  fait 
toute  son  amabilité ,  et  sans  quoi  il  ne  seroit  plus  ' 
aimable?  On  auroit  un  tort  inexcusable  d'aimer 
Dieu,  qui  ne  seroit  point  aimable  par  soi-même, 
plus  que  la  chose  par  laquelle  seule  il  seroit  digne 
d'^e  aimé.  Lui  protester  qu  on  Taimeroit  quand 
même  Tunique  raison  de  Taimer  nous  seroit  ôtée,' 
ce  seroit  lui  dire  qu'on  Taimeroit  injustement  quand 
même  il  ne  seroit  point  aimable^  ce  seroit  lui  dire 
qu'on  Taimeroit  sans  amour.  Quel  homme  insensé 
ne  rougipoitde  lui  tenir  un  tel  langage?  Est-ce  donc 
là  ce  double  mérite  que  vous  vantez  si  magnifique- 
ment? Je  n^  puis  voir  que  le  double  démérite  de 
mentir  et  d'exlravaguer.  Vous  avez  reconnu  vou»* 
même  que  cet  acte  n'a  que  le  mérite  des  actes  d'es- 
pérance. «  Quand  saint  Paul,  dites-vous  (0,  a  parlé 
»  de  cette  sorte,  il  na  pas  prétendu  faire  un  acte 
»  plus  parfait  ni  plus  pur,  que  quand  il  a  dit  :  Jedé- 
»  sire  la  présence  de  Jésus-Christ,  et  je  m'étends  vers 
»  la  récompense  :  »  Vous  dites  ailleurs  W  :  «  Qu'a- 
»  joute  à  la  perfection  d'un  tel  acte  T  expression  d'une 
»  chose  impossible?  Rien  qui  puisse  être  réel,  rien 
»  par  conséquent  qui  donne  Tidée  d'une  plus  haute 
»  et  plus  effective  perfection.  »  Voilà  donc  le  dou-' 

C»)  Inst.  sur  ic*  Et.  d'or.  Uy.  x>  H.  aa  :  tom.   xxv",  p-  4^7» 
«»  {*)  Ibid.  n.  xg  :p.  4^5. 
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ble  mérite  qui  s*évanouit  par  vos  propres  paroles. 
L'expression  d'une  chose  quU  est  impossible  même 
de  désirer  sincèrement,  n'ajoate  ni  mérite  ni  per- 
fection effective  au  mérite  des  actes  communs.  Pour 
moi,  je  vais  plus  loin,  et  je  prouve  clairement  que 
cette  expression  d'une  chose  qu'il  est  impossible  de 
vouloir  januiis  avec  sincérité  en  aucun  sens,  fait 
toute  Fessence  de  Facte  ;  et  par  conséquent  que  tout 
le  fond  de  Facte  est,  selon  votive  principe,  menteur, 
hypocrite,  impudent,  et  poussé  à  une  extravagance 
ridicule.  Telles  sont  les  prétendues  velléités.  Vous  ' 
avez  lu  mes  preuves  :  vous  n'y  réponde*  rien  :  il 
falloit  y  répondre,  ou  abandonner  sincèrement  ce 
qu'il  n'est  plus  permis  de  soutenir.  Mais  ce  qui 
m'afflige  le  plus,  c'est  que  vous  m'entendez  J>ieny 
et  que  vous  ne  cessez  point  de  répéter  les  mêmes 
choses  avec  le  même  ton  de  confiance,  comme  si 
vous  ne  m'entendiez  pas. 

V.  Dans  cet  embarras,  vous  prenez  le  parti  de 
vous  plaindre.  Vos  paroles  me  dépeignent  comme 
un  calomniateur  qui  falsifie  votre  texte.  Vous  as- 
surez (0  qtie  je  vous  fais  dire  que  saint  Paul,  Moïse^ 
et  d'auti'es  saintes  âmes  sont  tombés  dans  «  de  pieux 
»  excès,  de  pieuses  rêveries,  de  vaines  subtilités, 
»  et ,  ce  qui  est  plus  fort  que  tout  le  reste ,  dans  des 
»  afTections  déréglées.  Pias  ineptias,  pios  excessus, 
»  pia  deliria^  inanes  argutias^  quodque  est  gravis- 
»  simum,  inordinatos  affectas*  »  Vous  ajoutez  :  «  Je 
»  le  dis  avec  douleur,  c'est  une  évidente  calomnie 
»  faite  par  un  évêque  contre  son  confrère,  et  dont 
»  Fexemple  est  pernicieux.  Qu'il  marque  donc  Fen- 

(»)  Myst,  in  tuio,  n.  193  :  tom.  xxix,  p.  184. 
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]»  droite  ou  qu'il  avoue  avec  quelle  indignité  il  a  ou- 
tt  tragé  son  confrère»  U  cite  à  la  marge  la  page  44^> 
s>  pour  montrer  que  )e  regarde  ces  choses  comme 
»  absurdes  :  mais  c*est  faussement.  Que  le  lecteur 
»  la  lise,  il  n'y  trouvera  que  les  pieux  excès  que 
»  saint  Paul  et  David  s'attribuent  eux-mêmes.  Que 
»  si  je  parois  attribuer  à  quelqu'un  des  saints  d'à- 
»  moureuses  extravagances ,  je  ne  l'ai  fait  ni  en  mon 
V  nom,  ni  dans  un  mauvais  sens, «puisque  saint  Ber- 
»  nard  et  d'autres  n'ont  pas  craint  de  les  attiîbuer , 
)»  dans  un  très-bon  sens,  à  l'Epouse  et  aux  âmes 
»  éprises  du  saint  amour.  » 

Voyons,.  Monseigneur,  si  vous  me  convaincrez 
d'avoir  falsifié  votre  texte ,  comme  j'ai  prouvé  ti-ès- 
souvent  que  vous  aviez  changé  le  mien.  J'avoue  que 
la.  faute  dont  vous  m'accusez  est  d*un  pernicieux 
exemple  entre  des  évêques ,  et  que  tout  l'épiscopat 
dpit  s'élever  avec  indignation  contre  celui  de  nous 
deux  qui  en  sera  coupable.  Je  demande  donc  que 
l'Eglise  nous  juge  sur  ce  fait ,  et  je  veux  bien  en 
porter  toute  la  confusion,  si  c'est  moi  qui  ai  man- 
qué. Venons  au  détail. 

.  J'ai  dit  que  vous  appeliez  ces  désirs  fondés  sur 
la  supposition  impossible,  de  pieux  excès  dans  saint 
Paul  et  dans  Moïse.  Ne  l'avez-vous  pas  dit  page  44^ 
de  votre  Instruction  (»)>  etc.  Je  n*ai  cité  cette  page 
que  pour  les  pieux  exces^  et  vous  m'imputez  sans 
aucun  fondement  de  l'avoir  citée  pour  les  absur- 
dités, afin  de  pouvoir  dire  que  je  vous  ai  cité  à 
faux.  J'ai  dit  que  vous  nommiez  ces  actes,  dans  les 
autres  saintes  âmes,  d'amoureuses  extroi^agances. 
(0  In^tr*  4ur.ici  JSi»  d'or.  liy.  z,  n.  22  :  tom.  zxru,  p.  4^- 
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Ne  Tavez-vous  pas  dit  dans  la  page  333  (0?  Il  est 
vrai  que  y  selon  votre  coutume,  vous  hasardez  sous 
le  nom  d'autrui  les  termes  indécens  que  vous  n'osez 
donner  comme  venant  de  vous.  Mais  loin  de  répri- 
mer sévèrement  une  si  téméraire  expression ,  vous 
vous  la  rendez  propre  par  les  choses  que  vous  y 
ajoutez  aus^ôt.  Vous  faites  dire. par  un  homme  qui 
paiie  comme  il  vous  plaît  :  «  Il  leur  faut  laisser 
3>  leurs  amoureuses  extravagances.  »  Mais  lui  ré- 
pondez-vous que  ces  transports  amoureux  n'ont  rien 
d'extravagant?  Apprenez-vous  à  ce  téméraire  et  pro- 
fane anonyme  à  ne  parler  jamais  si  scandaleuse- 
ment? Tout  au  contraire,  vous  approuvez  ce  qu'il 
dit ,'  «  Je  le  veux,  lui  répondez-vous,  s'ils  n'en  font 
3>  point  un  mauvais  usage.  »  Il  est  tellement  vrai 
que  vous  avez  d'abord  rapporté  cette  expression 
avec  approbation  et  complaisance,  que  vous  ne  ces- 
sez pas  même  de  l'approuver  quand  je  vous  la  repro- 
che. Vous  avouez  qu'encore  que  vous  ne  l'ayez  pas 
donnée  en  votre  propre  nom,  vous  l'avez  donnée 
dans  un  tres^bon  sens  W,  qui  est  celui  de  saint  Ber- 
nard parlant  de  l'Epouse.  Mais  avant  que  d'exami- 
ner combien  le  langage  de  saint  Bernard  est  diffé- 
rent de  celui  que  vous  approuvez,  je  me  retranche 
dans  le  simple  fait  avoué  par  vous ,  qui  est  que  vous 
approuvez  cette  expression  des  amoureuses  extra' 
^agances. 

Je  n'ai  donc  fait  aucune  infidélité  à  votre  texte 
à  cet  égard-là.  Ai-je  eu  tort  de  traduire  en  latin 
amoureuses  extravagances  par  pias  ineptiasj  pia 
deliria.  Extravagance^  en  français,  est  un  terme 

COIdY-  «>n.  X  :  p.  348.  ^Y^Myst.  intuto,n^  193  ;  txxncjp.  i84- 
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encore  plus  odieux  que  mes  termes  latins  ;  et  le  lec- 
teur trouvera  peut-être  que  je  vous  ai  fait  grâce. 

Vous  vous  plaignes  encore  que  je  me  suis  servi 
des  termes  inanes  argutias.  Mais  n'ai-je  pas  cette 
fois  adouci  notablement  votre  français  par  mon  la* 
tin  ?  Rendre  par  inanes  anguticLS  les  termes  de  raffi- 
nêhfiens  introduits  dans  la  dévotion^  de  chose  trop 
alambiquée,  de  phrases j  de  pointillés ^  d'illusion  mor 
nifeste,  n'est-ce  pas  épargner  un  auteur  avec  un 
excès  dlndulgence? 

De  quoi  vous  restert-il  doïic  quelque  prétexte  de 
vous  plaindre?  Sera-ce  des  termes  de  inordinatos 
affectus.  C'est  sur  quoi  vous  vous  récriez  avec  amer-^ 
tume,  quodque  est  gravissirnum.  Mais  la  bonne  foi 
demande  que  vous  distinguiez  entre  pios  excessusj 
et  affectus  inordinatos* 

J'ai  donné  les  pieux  exchs  comme  vos  propres 
paroles.  Mais  vous  ne  trouverez,  en  aucun  endroit 
de  mes  écrits,  que  j'aie  cité  inordinatos  affectus^ 

r 

comme  des  paroles  de  votre  texte.  Je  donne  ces 
paroles  comme  miennes,   et  non  pas  comme  vô- 
tres. Aussi  n'avez -vous  pas  cru  les  pouvoir  mar- 
quer en  caractères  italiques»  Je  les  donne  comme  une 
conséquence  claire  que  je  tire  de  votre  doctrine,  et 
non  comme  une  citation  de  votre  texte.  Or  cette 
conséquence  est  évidente.  Qu*y  eut -il  jamais  de 
plus  déréglé  qu'une  affection  contraire  à  l'unique 
raison  d'aimer,  qui  est  l'ordre  essentiel  et  immua- 
ble. Lisez  donc,  Monseigneur,  vous  qui  voulez  que 
les  autres  lisent  :  lisez  ^  et  si  vous  ne  pouvez  me 
convaincre  d'infidélité  sur  votre  texte,  avouez  la  vé- 
rité, ou  du  moins  ne  la  combattez  plus*  Dieu  nous 
Févélon.  VIII.  7 
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voit,  et  les  hommes  ne  seront  peat-étre  pas  toujours 
éblouis  de  votre  ton  d'aatorité.  Yoas  ne  faites  au- 
cune justice  à  mon  texte  dans  les  endroits  mêmes 
0ÙL  vous  voulez  me  dépeindre  comme  un  falsiûca- 
leur  du  vôtre. 

YI.  Votre  ressource  est  de  dire  que  les  termes 
de  pieux  excès  n'ont  rien  d'indécent,  puisque  saint 
Paul  et  David  déclarent  qu'ils  ont  eu  des  excès  sem- 
blables. Mais  j'ai  montré  dans  la  seconde  de  mes 
trois  lettres  en  réponse  à  la  votre  (0,  que  les  excès 
de  saint  Paul,  de  Davjd,  et  des  autres  saints  étoient 
très- conformes  à  la  véritable  raison  d'aimer,  qui 
est  la  lumière  de  Dieu  même  ;  que  ces  excès  étoient 
seulement  au-dessus  de  la  foible  raison  des  hommes 
imparfaits ,  et  contraires  à  la  fausse  sagesse  du  siè- 
cle; mais  que  des  excès  contre  la  véritable  raison 
d'aimer^  qui  est  l'essence  de  tout  amour,  étoient 
contraires  à  la  sagesse  de  Dieu  même,  et  à  son 
ordre  immuable.  C'est  ce  que  j'ai  appelé  inordinatos 
affectus.  Peut-on  le  nommer  plus  doucement?  Faites- 
vous  justice  à  vous-même,  et  alors  vous  ne  pouiTez 
vous  empêcher  de  me  la  faire.  La  béatitude  n'est- 
elle  pas,  selon  vous,  la  raison  d* aimer  qui  ne  s'ex^ 
pliçue  pas  d'une  autre  sorte?  Si  saint  Paul  et  Moïse 
ont  voulu  aimer  jusqu'à  renoncer,  s'il  l'eût  fallu,  à 
la  béatitude,  n'ont-ils  pas  voulu,  selon  vous,  exer- 
cer l'amour  contre  la  raison  d'aimer?  Ce  désir, 
quoique  conditionnel,  n'est-il  pas,  selon  vous,  contre 
le  motif  essentiel  à  l'amour,  contre  la  vraie  raison 
d'aimer,  qui  est  la  sagesse  de  Dieu  et  son  ordre 
même  ?  A  quel  propos  comparez-vous  donc  ces  éga* 

0^  //•  Leur.  n.  4  :  tom.  vi,  p.  3o6  et  sviy. 


EN  Réponse' AU  SCHOLA  IN  TVTO.  99 

l*emens  insensés  et  monstrueux  y  avec  les  transports 
des  hommes  divins,  dont  la  foible  raisoades  hommes 
aveugles  ne  peut  juger?  Les  termes  de  inordinatos 
affectas  sont  dans  mes  écrits  comme  mes  propres 
paroles,  et  non  comme  les  vôtres,  je  n*ai  donc  pas 
fait  à  cet  égard  une  fausse  citation.  Mais  j'ai  ex- 
primé par  CQ%  termes  ce  que  vos  pieux  excès  doivent  • 
nécessairement  signifier. 

Remarquez,  Monseigneur,  que  les  actes  que  vous 
nommez  dans  saint  Paul  et  dans  Moïse  de  pieux 
excès,  sont  précisément  les  mêmes  que  vous  ap- 
prouvez qu'on  nomme  dans  les  saintes  âmes  d'a^ 
moureuses  extravagances.  Vous  ne  sauriez  tix)uver 
aucune  différence  réelle  entre  les  uns  et  les  autres. 
Les  actes  de  ces  hommes  divins  àvoient  un  sens 
conditionnel;  ils  étoient  fondés  sur  la  supposition 
impossible  ;  ils  exprimoient  un  amour  indépendant 
de  la  récompense;  ils  étoient  entièrement  sembla-  . 
blés  aux  actes  des  mystiques.  Si  ces  actes  sont  dans 
les  bons  mystiques  ce  d'amoureuses  extravagances^ 
»  qu'il  leur  faut  laisser,  pourvu  qu'ils  n'en  fassent 
»  pas  un  mauvais  usage  ;  »  si  ce  sont  «  des  raffine- 
»  mens  introduits  dans  la  dévotion ,  et  qui  ne  sont 
»  pas  de  peu  d'importauce,  parce  que  l'homme  à 
»  qui  l'on  veut  faire  accroire  qu'il  peut  n'agir  pas 
»  par  ce  motif  d'être  heureux,  ne  se  reconnoît  plus 
»  lui-même,  et  croit  qu'on  lui  impose  :  »  enfin  si 
ces  actes  sont  dans  ces  bons  mystiques  une  chose 
trop  alambiçuée j . . .  •  des  phrases  et  des  pointillés, 
que  doivent-ils  être  dans  Moïse  et  dans  saint  Paul? 
Ils  ne  sont  pas  moins,  dans  ces  hommes  inspirés, 
d'amoureuses  extravagances,  des  rajffinemens,  des 
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"*  choses  alambiçuées,  des  phrases j  des  pointillés  ;  puis- 
qu  ils  ne  sont  pas  moins  en  eux,  que  dans  le  dernier 
des  mystiques,  contre  la  totale  et  unique  raison 
d'ainier,  qui  ne  s' explique  pas  d'une  autre  sorte.  L*u- 
nique  diflférence  est  que  ces  extravagances  paroîtront 
encore  plus  indécentes  dans  ces  hommes  divins,  que 
dans  les  mystiques  modernes.  Les  adoucissemens  que 
vous  voudriez  y  mettre  ne  sont  qu'en  paroles  va* 
gués  et  vides  de  tout  sens.  Selon  votre  principe, 
il  faut  avoner  que  Tacte  de  saint  Paul  (chose  hor- 
rible)!  n'est  pas  moins  extravagant  et  menteur  que 
celui  d'un  mystique  de  nos  jours,  puisqu'il  suppose 
également  la  suppression  de  la  raison  d'aimer. 

Rien  n'est  plus  hors  de  propos  que  de  dire  que 
saint  Bernard  attribue  à  l'Epouse  les  transports  d'une 
sainte  folie.  Cette  folie  est,  comme  celle  de  la  croix, 
la  plus  pure  et  la  plus  haute  sagesse  de  Dieu ,  que  la 
feusse  ou  foible  raison  de  l'homme  ne  peut  com-, 
prendre.  Mais  cette  folie  est  trop  sage  et  trop  con- 
forme à  la  raison  suprême  de  Dieu  pour  être  jamais 
contraire  à  la  raison  essentielle  d'aimer.  Le  mot 
ai  extravagant  est  même  dans  notre  langue  un  terme 
odieux,  dont  il  n'est  permis  de  se  servir,  que  pour 
exprimer  des  égaremens  réels  contre  la  véritable  rai- 
son. Enfin  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  vous 
impute  d'avoir  nommé  absurdes  ces  suppositions  im- 
possibles*  Vous  assurez  que   c'est  faussement  ;   sed 
falsb  ;  c'est  là  que  vous  citez  la  page  44^-  Mais  vous 
savez  bien  en  votre  conscience  que  je  ne  l'ai  citée 
que  pour  les  pieux  excès.  A  1  égard  du  terme  d'ab- 
surdes il  ne  doit  pas  être  cherché  dans  cet  endroit; 
il  est  vers  la  fin  de  voti*e  Déclaration  ^  et  c'est  en 
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répondant  au  dernier  article  de  cet  ouvrage  que 
j'en  ai  parlé ,  sans  citer  Tendroit,  parce  qu'on  na 
pas  besoin  de  citer  un  article,  quand  on  y  répond 
au  bout  de  l'article  même.  Vous  demandez  qu  on 
lise  le  texte;  et  je  le  demande  aussi.  Lisons  donc 
votre  Déclaration  page  3o3  (0  :  «  Pour  nous,  qui 
»  nous  proposons  pour  modèle  les  paroles  saines  que 
^  nous  avons  entendues  ^  et  qui  marchons  sur  les  pas 
»  des  saints  qui  nous  ont  précédés,  nous  ne  pou- 
»  vous  faire  consister  la  piété  et  la  perfection  chré- 
»  tienne  dans  des  pratiques  absurdes  et  impossibles, 
»  ni  faire  un  état  et  une  règle  de  vie  des  mouve- 
»  mens  extraordinaires  qu  un  petit  nombre  de  sainii 
)>  ont  ressentis  en  passant,  ni  réputer  pour  vraies 
»  volontés,  et  pour  consentemens,  les  volontés  et 
»  les  consentemens  où  Ton  se  porte  à  des  choses  im- 
»  possibles.  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  prendre 
»  que  pour  des  velléités,  comme  parle  l'Ecole.  » 
Les  voilà  ces  actes  ou  pratiques  suri  les  suppositions 
impossibles  que  vous  avez  nommées  absurdes. 

VIL  Que  conclurons-nous  done.  Monseigneur, 
puisque  tout  ce  que  j'ai  avancé  sur  vos  expressions 
se  trouve  si  exactement  vérifié  à  la  letti^ef  Sans  doute, 

« 

ce  n'est  pas  trop  qiie  de  répéter  ici  simplement  ce 
que  vous  avez  conclu  vous-même.  Rien  n'est  d'un  si 
pernicieux  exemple j  que  de  .voir  un  éifêque  calom- 
nier ouvertement  son  confrère;  afe&ta  calumkia. 

C'est  ce  que  je  viens  de  montrer  que  vous  avez  fait 
contre  moi.  Je  ne  me  suis  jamais  servi  de  ces  termes 
durs  contre  vous,  lors  même  quQ  j'ai  été  si  souvent  en 
plein  droit  de  le  faire.  J'ai  jA^ouvé  WiàxtS' avec,  évi^ 

(0  Œuyr,  de  B^muet,  tom.  zxTiu^p.  a89» 
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deDce,  et  je  les  ai  exprimés  avec  les  plus  grands 
adoucissemens.  Pour  vous,  en  succombant  dans  la 
preuve  sur  les  citations ,  vous  me  traitez  hautement   . 
de  falsificateur  et  de  calomniateur.  Loin  de  prouver 
vos  citations  y  vous  tombez  dans  de  nouvelles  altéra- 
tions de  mon  texte,  pour  avorr  de  quoi  m'en  impu- 
ter quelqu'une.  Quel  exemple  pernicieux  entre  des  * 
iyêques!  Lors  même  que  vous  altérez  mes  paroles 
en  les  citant ,  vous  prenez  un  ton  de  douleur  pour 
me  porter  des  coups  plus  mortels  :  dolens  dico.  Hé! 
si  vous  sentez  encore  quelque  peine  intérieure  en  ci- 
tant mal  mon  texte ,  qui  est-ce  qui  vous  oblige  à  le 
nal  citer',  pour  me  traiter  de  calomniateur?  Si  l'in- 
pistice  que  vous  me  faites  coûte  encore  quelque 
chose  à  votre  cœur,  pourquoi  le  faites-vous?  Atten- 
dez-vous que  le  sage  lecteur  approfondira  tout  avec 
patience, «et  qu'il  jugera  de  vos  intentions,  non  par 
le  ton  plaintif  que  vous  savez  si  bien  prendre,  mais 
par  la  manière  terrible  dont  vous  altérez  mon  texte 
en  le  citant. 

VIII.  Hâtons-tious  de  sortir  de  cette  déplorable 
discussion ,  et  revenons  à  la  doctrine.  Les  actes  tant 
de  Moïse  et  de  saint  Paul ,  que  de  tant  d'autres  saints 
de  tous  les  siècles,  ne  peuvent  être,  selon  votre  prin- 
cipe, que  des  actes  extravagans  et  menteurs,  qui 
combattent  la  raison  d'aimer;  d'où  je  conclus  que 
votre  principe  est  aussi  nouveau  ,  aussi  insoutenable 
et  aussi  scandaleux ,  que  la  tradition  qui  autorise  ces 
actes* est  ancienne ,  évidente ,  vénérable,  inviolable , 
et  digne  du  respect  de  tous  les  Chrétiens.  Qu'oppo- 
sez-vous à  cette  nuée  de  témoins  de  tous  les  siècles 
qui  ont  suivi  saint  Paul  et  Moïse?  une  pure  équi- 
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voque  sur  le  terme  de  jouir  tiré  de  saint  Augustin  (>); 
et  encore  cette  équivoque  se  trouve  contraire  à  la 
définition  expresse  que  ce  Père  nous  a  donnée  de  ce 
terme; encore  cette  équivoque  est-elle  contre  les  sup- 
positions impossibles  )  que  ce  grand  docteur  a  faites 
comme  les  autres ,  sans  aucun  transport,  pour  expri- 
mer dogmatiquement  Famour  indépendant  du  motif 
de  la  béatitude.  Qu'opposez- vous  encore  à  cette  tra- 
dition commencée  par  Moïse  avec  Fancien  Testa- 
ment,  et  continuée  avec  le  nouveau  depuis  saint  Paul 
jusqu'à  saint  François  de  Sales  ?  un  passage  de  saint 
Thomas  pris  à  contre-sens ,  puisque  vous  voulez  le 
faire  parler  de  la  raison  d'aimer  Dieu,  lorsqu'il  est 
évident  qu'il  ne  parle  que  de  l'ordre  de  l'aoïour  du 
prochain  entre  les  bienheureux,  et  que  dans  tousles 
endroits  oïl  il  explique  la  différence  spécifique  de  la 
charité  et  de  l'espérance,  il  décide  formellement 
contre  vouç.  Je  conclus  donc  que  les  actes  de  tant  de 
saints  fondés  sur  les  suppositions  impossibles,  loin 
d'être  extravagans  et  menteurs,  sont  très-sincères,  et 
véritables  à  la  lettre.  C'est  en  ce  sens  littéral  que  le 
cardinal  Tolet  demande  «  cette  disposition ,  que  si  la 
»  récompense  n  étoit  plus ,  on  ne  cesseroit  pas  d'aî- 
yè  mer  Dieu  (^).  »  C'est  en  ce  sens  littéral  qu'Isam- 
bert  dit  que  «  la  volonté  peut  être  si  bien  disposée 
«par  une  telle  charité  qui  l'anime,  qu'elle  ne  lais- 
»  seroit  pas  d'aimer  Dieu  pour  lui-même  et  pour  sa 
»  bonté  incréée,  supposé  même  qu'elle  sût  qu'elle 
»  ne  jôuiroit  jamais  de  la  vie  étemelle  (^).  »  C'est  en 
ce  sens  littéral  que  Sylvius  représente  un  Chrétien 

(")  De  du,  Dei,  lîv.  xt,  oap.  xxv  :  tom.  vir,  p.  291.'  —  («)  Instr, 
Sacerà.  lib.  ly,  aç.  xvii.  —  C';  Tract,  de  Chant,  disp.  ii,  art.  ir- 


lo4  LETIBE 

«  tellement  disposé ,  qu'il  aimeroit  Dieu  égalemeni, 
»  quand  même  il  n'y  auroit  point  de  béatitude  à  at- 
»  tendre  (0.  »  Le  principe  fondamental  de  toute  cette 
doctrine  est  celui  que  Bellarmin  pose,  quand  il  as- 
sure que  ce  rhabitude  de  la  charité  considérée  en 
jt  elle-même,  ne  nous  conduit  pas  nécessairement  à 
»  la  béatitude,  comme  à  une  chose  qui  lui  soit  due, 
3»  mais  seulement  parce  que  Dieu,  comme  dit  saint 
s»  Jacques ,  a  promis  la  couronne  de  vie  à  tous  ceux 
»  qui  Taiment  (^).  »  Vous  voyez  que  la  charité  ne 
tend  point  nécessairement  à  jouir j  au  sens  que  fouir 
signifie  la  vision  intuitive,  et  que  cette  béatitude  est 
attachée  non  à  la  nature  de  la  charité,  mais  seule- 
ment aux  promesses  gratuites  indépendamment  des* 
quelles  Dieu  est  aimable  par  lui-même.  Qui  est-ce 
qui  n  aimera  mieux  donner  à  cette  sainte  tradition 
un  sens  si  grave,  si  simple,  si  vrai  à  la  lettre,  et  si  di- 
gne d'elle,  que  d'êti'e  réduit  à  l'excuser  par  d'aniou-- 
reuses  extrai^agances  contre  la  raison  d'aimer^  qui 
est  l'essence   de   Famour   même  ?   N'excuser   cette 
sainte  tradition  que  par  d'amoureuses  exlrai^agan- 
cesj  ce  n'est  pas  l'excuser,  c'est  la  tourner  en  dé- 
rision. 

IX.  Pour  éviter  tant  d'extrêmes  inconvéniens,  vous 
assurez  qu'il  y  a  dans  ces  sortes  de  velléttés  quelque 
chose  qui  est  ou  très-excellent  ou  très-mauvais.  Par 
exemple,  le  désir  de  pécher,  si  par  impossible  on 
pouvoit  le  faire  impunément,  marque  une  horrible 
malice  de  la  volonté.  Vous  voudriez  faire  entendre 
que  la  velléité  d'aimer  Dieu ,  si  par  impossible  il  n'y 
avoit  point  de  béatitude ,  marque  tout  au  contraire  un 
0)  lû  a.  a.  q.  xxvii,  art^  m.  —  (*)  De  Jusùf.  lib.  ii,  cap.  a^vi» 
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très^ort  amour.  Mais  ce  n'est  rieû  dire,  à  moins  que 
vous  ne  marquiez  en  quoi  précisément  cet  amour 
est  si  fort.  Si  vous  voulez  seulement  qu'il  faut  qu'on 
aime  Dieu  d'un  amour  bien  fervent,  lorsque  cet 
amour  va  jusqu'à  troubler  l'homme,  jusqu'à  lui  faire 
dire  des  extravagances  qui  ne  peuvent  avoir  aucun 
sens,  et  qui  sont  contraires  à  Famour  même,  je  corn* 
mence  à  vous  entendre.  Maïs  j'ai  trois  choses  à  vooi 
répondre,  i""  Je  trouve  dans  ce  transport  prétendu 
plus  d'ima^nation  extravagante,  et  par  conséquent 
plus  de  danger  d'illusion  que  d'amour  solide  et  effec- 
tif. J'aimerois  cent  fois  mieux  Tacte  le  plus  commun 
de  patience  ou  d'humilité.  ^1  seroit  {dus  fructueux  , 
plus  difficile  dans  la  pratique,  moins  exposé  à  la 
vaine  complaisance ,  et  infiniment  moins  équivoque. 
N'avez-vous  pas  dit  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  facile 
»  qu'un  abandon,  dont  on  sait  l'exécution  impos- 
»  sible  (0.  »  Cet  amour,  qu'on  s'imagine  si  sublime 
et  si  singulier ,  peut  n'être ,  selon  vous ,  «  qu'un  vain 
»  discours  et  une  pâture  de  l'amour-propre  (^).  » 
20  Cet  acte ,  pour  être  extravagant,  n'en  est  pas  plus 
parfait  etjplus  méritoire  qu'un  autre,  où  l'on  aime 
Dieu  de  tout  son  cœur  sans  extravaguer.  «  Qu'ajoute  ^ 
»  dites-vous  (^),  à  la  perfection  d'un  tel  acte  l'ex- 
»  pression  d'une  chose  impossible?  rien  qui  puisse 
»  être  réel;  rien  par  conséquent  qui  donne  l'idée 
»  d'une  plus  haute  et  plus  effective  perfection.  » 
Pourquoi  voulez-vous  donc  que  cet  acte^  qui  n*a 
au-dessus  des  actes  communs  d'autre  mérite  que  celui 
d'extravaguer  et  de  mentir,  contre  toute  vraie  raison 

(0  Instr.  sur  les  15t,  à*or,  liv-  x,  IH9  :  t.  xxv«,  p.  4a6*  -*"(*) Ibid. 
p.  427-  — ^  C^)  Ibid.  p.  4a5* 
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d*aimer,  ne  soit,  «  quand  il  est  sérieux,  que  pour 
»  les  Pauls,  pour  les  Moïses  (0 ,...  ou  pour  les  âmes 
»  d'une  sainteté  qu'on  ne  voit  paroître  dans  FEglise 
»  que  cinq  ou  six  fois  dans  plusieurs  siècles  (^)?  »  Un 
acte  extravagant  peut-il  être  jamais  sérieux?  N'y 
a-t-il  que  les  Pauls,  les  Moïses,  et  quelques  autres 
âmes  éminentes,  à  qui  vous  permettie:^  d'extravaguer 
par  amour  cinq  ou  six  fois  en  plusieurs  siècles  ? 

Enfin  observez  la  diflKrence  extrême  qui  est  entre 
les  désirs  du  mal  et  les  désirs  du  bien  fondés  sur  des 
suppositions  impossibles.  Quand  vous  faites  parler 
un  homme  qui  dit  :  Je  pécherois ,  si  par  impossible 
je  trouvoîs  dans  le  crime  l'impunité  ;  je  vois  claire- 
ment sa  malice.  Sa  velléité  est  une  volonté  véritable, 
pleine  et  entière.  C'est  un  amour  réel  du  vice,  qu'il 
exprime  par  une  supposition  impossible,  et  sur  la- 
quelle il  n'est  retenu  par  crainte  que  pour  l'exécu- 
tion extérieure.  Il  agit  suivant  voêre  raison  d'aimer; 
car  c'est  une  fausse  béatitude ,  savoir  la  volupté,  qui 
est  son  motif.  Mais  pour  l'autre  qui  dit  :  Je  voudrois 
aimer  Dieu  quand  il  ne  me  donneroit  point  la  béa- 
titude céleste,  il  agit,  selon  vous,  contre  ia  raison 
d'aimer.  L'un  découvre  un  véritable  et  horrible  atta- 
chement au  vice,  par  une  raison  d'aimer  qui  n'est 
que  trop  claire  et  trop  sensible  ;  mais  l'autre  ment 
et  extravague;  car  il  se  vante  d'aimer  le  bien  contre 
l'essence  de  tout  bien  et  de  tout  amour.  Rien  n'est 
donc  plus  mal  fondé  que  la  comparaison  de  ces  deux 
hommes.  Vous  dites  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  désa- 
voue que  de  tels  actes  expriment  un  très-grand  mé- 

(0  Inst.  sur  les  ijt.  d'or.  IW.  x,  n.  19  :  p.  426.  —  W  Ibid.  n.  2a  : 
p.  437. 


EN  RÉPONSE  AU,  SCEOLjÉ  IN  TUTO.  IO7 

ite  pour  le  bierij  comme  un  très-grand  démérite  ^oi/r 
€  mal.  Tout  au  contraire,  il  faut  dire,  selon  votre 
principe,  que  Fun-  de  ces  deux  hommes  est  au 
[comble  de  la  malice,  et  que  Tautre,  loin  d*être  au 
comble  de  la  vertu ,  n'est  qu'au  comble  de  l'exti'a- 
ragance,  en  voulant  aimer  sans  amour.  Jugez,  Mon- 
seigneur, de  toute  votre  doctrine,  par  les  efforts 
inutiles  que  vous  faites  depuis  si  long -temps  pour 
ionner  Lvos  paroles  quelque  signification. 

X.,Vous  ajoutez  que  ceux  qui  font  ces  supposi- 
ions  voudroient  sacrifier  à  Dieu  leur, salut ^  seule- 
ment quant  à  quelques  effets^  quoad  quosdam  effec- 
'us  (0.  Mais  qu'entendez-vous  par  cette  restriction  si 
rague?  Au  moins  falloit-il  l'expliquer.  Elle  en  a  grand 
l)esoin  par  son  obscurité,  et  l'importance  de  la  ma- 
ière  le  mérite.  Si  vous  entendez  seulement  par  là, 
]u'on  nç  renonce  jamais  à  l'amour,  qui  est  une  partie 
iu  salut,  et  qu'on  le  réserve  dans  les  suppositions 
impossibles,  vous  ne  dites  que  ce  que  j'ai  dit  cent 
fois;  mais  en  ce  cas  vous  ne  réservez  point  la  vision 
intuitive,  car  on  peut  aimer  Dieu  sans  le  voir  intuiti- 
vement. Si  au  contraire  vous  voulez  que  dans  ce  sa- 
crifice on  rései-ve  toujours  la  vision  intuitive ,  et  qu'on  . 
ne  sacrifie  que  les  biens  du  dehors^  ou  les  récom^ 
penses  étrangères,  comme  vous  l'avez  déjà  prétendu, 
je  vous  demande,  quels  sont  ces  biens  du  dehors;  oh 
8ont  ces  récompenses  étrangères  distinguées  du  fond 
de  la  béatitude  parfaite  ;  où  sont  ces  biens  réels  que 
la  pleine  béatitude  du  ciel  ne  comprend  pas?  Dites, 
tant  qu'il  vous  plaira ,  «  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
^  meiTeilleux  à  consentir  en  quelque  façon  à  la  pri- 

(0  9fyst  in  tuto,  n.  195  :  tom.  xxix,  p.  i85. 
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»  vation  de  l'extérieur  de  la  gloire  (0.  »  Oîi  est-il  cet 
extérieur  de  la  gloii'e  qui  est  distingué  d'elle?  Quy 
auroit-il  de  merveilleux  à  renoncer  à  un  extérieur,  I  * 
dont  on  ne  peut  donner  aucune  idée ,  pendant  qu  on  \  j 
jouiroit  de  la  pleine  et  indivisible  béatitude  du  ciel  I 
avec  Jésus  -  Christ  î  L'Ecriture  et  la  tradition  ne  '^ 
parlent  que  d'une  seule  récompense.  Si  vous  en  con- 
noissez  plusieurs,  encore  une  fois  apprenez  ce  pro- 
dige secret  à  toute  l'Eglise  qui  l'ignore.  Voilà ,  Mon- 
seigneur, à  quoi  se  réduisent  les  propositions,  par 
lesquelles  vous  assurez  avec  un  ton  de  pleine  auto- 
rité, quon  résout  toutes  les  objections  tirées  des  sup- 
positions impossibles  W.  Qui  n'admirera  que  vous  ^ 
préfériez  au  silence,  des  réponses  si  inouies  parmi  les  1^ 
Chrétiens?  On  peut  juger  par  cette  réponse,  com-  i( 
bien  la  tradition  des  suppositions  impossibles  établit  \\ 
invinciblement  la  vérité  du  pur  amour.  * 

XI.  En  parlant  d'un  passage  de  sainte  Thérèse  tiié 
de  la  VII®  demeure  du  Château  de  l'amcj  vous  assu- 
rez. Monseigneur,  que  les  deux  explications  que  j'en  , 
ai  données  sont  très  -  mauvaises,  pessimas  interpre^ 
tationes  adduxit  duos;  mais  en  attendant  que  je 
montre  combien  mes  deux  explications  sont  saines, 
et  combien  celle  que  vous  y  substituez  est  indigne 
de  la  sainte ,  je  me  borne  à  remarquer  ce  que  vous 
dites  pour  combattre  mes  paroles.  Voici  les  vôtres  C^)  : 
«  Quant  à  ce  que  Fauteur  dit,  qu'un  tel  acte  est  tel- 
»  lement  commandé,  que  l'ame  aimeroit  Dieu  quand 
»  même  elle  n'espéreroit  de  lui  aucune  béatitude ,  le 
»  plus  grand  nombre  des  théologiens  enseigne  que 

CO  Préf,  sur  tlrut,  past.  n.  iSa  :  tom.  xxviil,  ?•  7i4-  —  ^*)  ^J'St; 

in  tutOy  n.  197  :  tom.  x:iix,  p.  186.  -^  ^)  Ibid.  n.  ao2  :  p.  x88. 
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n  cela  est  intrinsèque  à  tout  acte  de  charité  ,  et  sainte 
3»  Thérèse  n'a  point  attendu  la  septième  demeure 
»  pour  aimer  Dieu  de  cet  amour.  Il  £iut  donc  dier- 
»  cher  un  sens  plus  profond^  pour  trouver  cdoi  de 
9  la  sainte.  )> 

De  solides  théologiens ,  après  avoir  lu  cet  en- 
droit, sont  venus  me  trouver,  et  me  dire  avec  joie  : 
Voilà  M.  Tévéque  de  Meaux  qui  revient  enfin  aa 
sentiment  de  toute  TEcole  ;  il  avoue  que  le  nombre 
des  docteurs  qui  est  incomparablement  le  plus  grand, 
est  contre  ses  livres,  et  «  qu'il  est  intrinsèque  à  tout 
»  acte  de  charité  d'aimer  Dieu  quand  même  on  n'en 
»  espéreroit  aucune  béatitude.  Pars  multb  maxima 
»  theologorum  tradit.  »  Qui  dit,  intrinsèque  à  tout 
acte  de  charité,  dit  propre  et  essentiel  à  cette  vertu. 
Qui  dit ,  aimer  Dieu  quand  même  on  n  espéreroit  de 
lui  aucune  béatitude,  dit  évidemment  un  amour  in- 
dépendant de  cette  raison  d'aimer  ou  de  ce  motif. 
Voilà  donc,  ajoutoient  ces  théologiens,  un  aveu  for- 
mel et  sans  ombre  d'équivoque,  qui  montre  combien 
ce  prélat  sent  qu'il  a  quitté  la  voie  droite  de  toutes 
les  écoles,  et  cherche  à  s'en  rapprocher.  Je  leur  ai 
répondu  :  Plût  à  Dieu  que  ce  prélat  voulût  insensi- 
blement rentrer  dans  le  sentiment  commun;  mais 
vous  verrez ,  dans  le  même  ouvrage ,  par  des  en- 
droits formels  que  je  rapporterai  dans  la  suite ,  qu'il 
demeure  inflexible  dans  son  opinion. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ces  théologiens  avoient 
raison  de  prétendre  que  par  cet  aveu  vous  avez  ren- 
versé toute  votre  doctrine.  Cet  aveu  ne  peut  avoir 
rien  de  sérieux  ni  de  sincère  dans  votre  bouche,  à 
'  moins  que  vous  n'abandonniez  «  votre  point,  qui, 
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»  selon  vous  (0^  renferme  lui  seul  la  décision  du 
»  tout.  )>  Vous  avez  dit  (^)  que  la  béatitude  «  est  la 
»  raison  d*aimer  qui  ne  s'explique  pas  d  une  autre 
»  sorte.  »  Vous  avez  dit  que  a  si  Dieu  n'étoit  pas  tout 

»  le  bien  de  rhomme^ ou  en  d'autres  mots,  sa 

»  béatitude, il  ne  lui  seroit  pas  la  raison  d'ai- 

m  mer.  »  Vous  avez  dit  a  qu  on  ne  peut  s'arracher  ce 
»  motif  dans  aucune  action  que  la  raison  puisse  pro- 
»  duire,  en  sorte  que  c'en  est  la  fin  dernière,  ainsi 
»  qu'on  le  reconnoît  dans  toute  l'Ecole.  »  Vous  avei 
dit  enfin  «  qu'il  n'est  pas  possible  à  la  charité  de  se 
»  désintéresser  à  l'égard  de  la  béatitude.  »  Direz-voos 
çuil  est  intrinsèque  ou  essentiel  à  tout  acte  de  cha^ 
rite  d'aimer  Dieu,  quand  même  on  n  espérer  oit  point 
un  bien  sur  lequel  il  n'est  jamais  possible  à  cette 
vertu  de  se  désintéresser?  Direz-vous  qu'il  est  essen- 
tiel à  cette  vertu  d'aimer  Dieu  indépendamment  de 
la  fin  dernière?  Direz-vous  qu'il  est  essentiel  à  tout 
acte  de  charité  d'aimer  Dieu  quand  même  Dieu  ne 
lui  seroit  pas  la  raison  d' aimer  ?  Direz-vous  qu'il  est 
essentiel  à  tout  acte  de  charité  d'aimer  sans  la  raison 
d'aimer,  qui  est  la  béatitude,  et  qui  ne  s'explique 
pas  d'une  autre  sorte?  Enfin  direz-vous  d'un  côté 
que  la  béatitude  est  la  fin  dernière,  ainsi  qu'on  le 
7'econnott  dans  toute  l'Ecole;  et  d'un  autre  côté  que 
la  foule  des  théologiens  enseigne  qu'il  est  intrin^ 
seque  à  tout  acte  de  charité  d'aimer  Dieu  quand 
même  on  n'espéreroit  de  lui  aucune  béatitude?  Si 
vous  le  dites,  qui  ne  sera  étonné  de  cet  amas  de  mon- 
strueuses contradictions? 

0)  Rép.  aux  IV  Lettr.  n.  19  :  tom.  xxix,  p.  61,  G*»   —  (*)  Insfr, 
sur  les  Et.  d*Qr,  Uy.  x ,  u.  39  :  tom.  xxyu,  jt,  ^5o  «t  suiy. 
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•  La  raison  d'aimer  ne  s'explique  pas  d'une  autre 
sorte  que  pai^  la  béatitude  ;  la  béatitude  est  la  totale  et 
.  unique  raison  d'aimer,  elle  est  la  fin  dernière.  Dire 
que  si  Dieu  n'étoit  pas  la  béatitude  de  rhomme,  il  ne 
lui  seroit  pas  la  raison  d' aimer j  c'est  dire  qu'il  ne  lui 
seroit  pas  aimable  y  et  qu'il  ne  lui  seroit  pas  la  der- 
nièrefin.liSL  béatitude  étant  la  seule  raison  d'aimer, et 
l'amour  n'étant  que  le  désir  de  la  béatitude ,  il  s'ensuit 
que,  dans  le  cas  supposé,  on  ne  pourroit  aimer  Dieu  à 
moins  qu'on  n'aimât  sans  amour ,  et  qu'on  n'aimât  in- 
justement ce  qui  ne  seroit  point  aimable.  Dites,  tant 
qu'il  vous  piailla,  qu'il  faudroit toujours  vouloir  aimer 
Dieu  dans  les  suppositions  impossibles ,  c'est  ne  rien 
dire  que  de  vague;  ce  n'est  point  répondre  précisé- 
ment à  notre  cas,  c'est  avoir  hon*eur  des  conséquences 
évidentes  et  immédiates  de  votre  principe,  et  en  dé- 
tourner les  yeux  du  lecteur,  sans  pouvoir  vous  ré- 
soudre à  abandonner  ce  principe,  d'où  sortent  iné-- 
vitablement  tant  de  conséquences  monstrueuses. 
Admettrez-vous  tout  ensemble  ces  deux  propositions 
contradictoires?  Direz-vous  que  dans  ce  cas,  où  il 
n'y  auroit  nulle  béatitude  à  espérer  de  Dieu ,  il  ne 
nous  seroit  pas  la  raison  d'aimer ^  et  qu'il  faudroit 
néanmoins  Taimer  souverainement? 

XII.  Pour  moi  je  ne  a^ains  pas  de  dire  clairement 
deux  choses  ;  l'une ,  que  si  Dieu  n'avoit  pas  voulu 
nous  promettre  la  béatitude  céleste,  qu'il  étoit  plei- 
nement libre  de  ne  nous  donner  jamais ,  il  auroit  fallu 
l'aimer  souverainement ,  et  qu'une  chose  qui  lui  est 
si  accidentelle  ne  peut  être  la  raison  essentielle  de 
l'aimer  -,  l'autre,  que  si  Dieu  par  itaipossible  ne  nous 
étoit  pas  la  raison  d'aimer ,  il  ne  nous  seroit  point 
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aimable.  Alors  il  ne  seroit  plus  Dieu ,  alors  on  ne  de- 
vroit  point  l'aimer.  Pourquoi  aimeroit-on  ce  qui  n  au- 
roit  aucune  raison  d'aimer,  c'est-à-dire,  aucune  véri- 
table amabilité  ?  Cet  amour  seroit  aussi  injuste,  aussi 
vain ,  aussi  déplacé ,  que  celui  de  Dieu  infiniment 
par&it  aiT  juste  et  nécessaire.  Alors  il  faudroit  dii^e^ 
GOflHne  l'apologiste  de  l'amour,  dont  le  livre  est  de- 
puis peu  imprimé  en  Hollande,  Faleat  Deus.  Que 
peuvent  donc  signifier  ces  paroles  dans  votre  bouche  : 
ce  II  est  intrinsèque  à  tout  acte  de  charité,  selon  la 
»  multitude  des  théologiens,  d'aimer  Dieu,  quand 
»  même  on  n'en  espéreroit  aucune  béatitude  7  »  Le 
lecteur  simple  et  crédule  peut  être  ébloui  de  ces  pa- 
roles pour  un  moment  ;  mais  le  lecteur  qui  appro- 
fondit croit  voir  que  vous  vous  \ovLe%  de  lui ,  et  d'un 
point  si  essentiel  à  la  religion. 

L'unique  réponse  qui  vous  reste  à  faire  est  d'avouer 
franchement  que  le  torrent  des  théologiens  est  contre 
vous  dans  ce  point,  qui ,  selon  vous,  renferme  seul  la 
décision  du  tout,  (Aussi  bien  quand  vousne  l'avoueriez 
pas,  peut-être  oseront-ils  vous  contredire,  voyant  que 
M.  l'évêque  de  Chartres  leur  en  a  donné  l'exemple.)  Si 
vous  répondez  que  vous  ne  craignez  pas  de  combattre 
le  torrent  des  écoles  dans  ce  point,  parce  qu'il  favorise 
le  quiétisme,  alors  ma  cause  ne  sera  plus  la  mienne, 
et  la  vôtre  deviendra  tellement  la  vôtre,  que  vous  se- 
rez presque  seul  à  la  soutenir.  11  faudra  même  que  vous 
renonciez  à  saint  Augustin,  qui  n'entend  par  jouir 
qu'aimer  l'objet  pour  lui-même ,  et  qui  conclut  qu'il 
faudroit  aimer  Dieu  sans  béatitude  ;  il  faut  renoncer 
à  saint  Thomas ,  dont  un  passage  pris  à  contre-sens 
fait  votre  principale  preuve  j  à  Scot,  qui  n'a  jamais 

connu 
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connayotre  motif  secondaire  essentiel  ;  à  saint  Bo* 
naventore^  que  vous  prétendez  avoir  mis  dans  votre 
parti  y  sur  Téquivoque  du  terme  de  charité,  quoiqu'il 
ne  parle  que  de  Thomme  qui  a  cette  vertu.  La  vérité 
sortie  de  votre  bouche  est  que  le  nombre  des  thêoUh- 
giens  qui  soutient  l'amour  indépendant  du  motif  de 
la  bâititude ,  est  incomparablement  plus  grand  que 
celui  de  vos  disciples  éblouis  de  votre  opinion  :  pars 
mulib  maxima  theologorum  tradit ,  etc. 

XIII.  Je  ne  puis  finir  cette  observation  sur  ce 
que  vous  avez  dit  de  sainte  Thérèse,  sans  montrer 
au  lecteur  combien  le  sens  que  vous  imputez  à  ses 
paroles  est  indigne  d'elle.  J'avois  cité  dans  mon  /iw- 
truction  pastorale  (0,  deux  passages  de  cette  sainte^ 
l'un  tiré  de  la  sixième  demeure  (^)y  et  l'autre  de  la 
septième  (3).  Vous  assurez  que  cet  amour ,  qui,  se- 
lon la  sainte,  n'est  excité  par  aucun  intérêt,  pas  même 
pour  la  gloire  préparée  en  l'autre  monde^  et  qui 
oublie  le  ciel  même ,  pour  n'être  occupé  quh  pro^ 
curer  la  gloire  de  Dieu,  est  un  amour  nécessaire  dans 
tous  les  états  de  justice ,  et  que  cette  disposition  est 
intrinsèque,  selon  la  foule  des  théologiens^  à  tout 
acte  de  charité.  Pour  détruire  mes  deux  explica* 
tions,  vous  voulez  i®  que  sainte  Thérèse  n*ait  point 
pensé  à  rendre  la  charité  de  ces  âmes  si  fortes,  indé- 
pendante de  toutes  les  consolations  de  l'amour  natu- 
rel. Mais  M.  l'évêque  de  Chartres  vous  assurera  (4) 
aussi  bien  que  moi,  sur  le  témoignage  de  très-graves 
docteurs,  que  l'amour  naturel  est  pour  la  charité, 

(')  Voy.  tom.  IV,  p.  26g  et  suiv.  —  (*)  r/«  Dem.  ch.  ix;  p.  759.  — 
(i)  r/i«  Dem.  ch.  m  ;  p.  8 16.  —  (4)  Instr.  past.  dé  M.  f  ^  Jt'Ckart, 
ci-de8sii8,tom.  yii,  p.  199,  aoo. 
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comme  le  rai3onnement  est  pour  la  foi;  que  comme 
la  foi  est  foible,  quand  elle  a  besoin  d'un  raisonne- 
ment qui  la  prévienne  y  et  qu  elle  n'est  pas  foibky 
quand  c'est  elle  qui  prévient  le  raisonnement  pour  s'en 
servir  ;  de  même  la  charité  est  encore  foible,  quand 
elle. a  besoin  que  l'amour  naturel  la  prévienne ^  et 
qu'elle  est  forte,  lorsqu'elle  prévient  d*ordinaire  Ta- 
mour  naturel,  pour  l'élever  à  elle,  et  pour  le  sanc- 
tifier. J'ai  cru  que  la  sainte  supposoit  que  les  âmes 
parfaites  n'avoient  plus  besoin  de  ces  désii*s  naturels, 
qui  préviennent  la  chaiûté,  comme  lésâmes  affermies 
dans  la  foi  des  mystères  n'ont  plus  d'ordinaire  be* 
soin  des  raisonnemens  qui  préviennent  la  foi.  Cette 
doctrine  de  tant  de  graves  théologiens,  rapportée 
par  M.  l'évêque  de  Charti'es,  vous  paroit  très-mé" 
chante^  pessima^  quoiqu'elle  explique  si  naturelle- 
ment sainte  Thérèse ,  sans  blesser  l'espérance.  Elle 
vous  déplaît,  c'est  assez,  et  vous  la  rejetez  par  votre 
seule  autorité. 

Vous  ne  rejetez  pas  moins  dédaigneusement  ma 
deuxième  explication  fondée  sur  les  maximes  con- 
stantes de  toutes  les  écoles.  C'est  de  distinguer  les 
actes  des  vertus  commandés  par  la  charité,  d'avec 
ceux  qui  ne  sont  pas  commandés ,  et  qu'on  nomme 
élicites.  Je  dis. que  sainte  Thérèse  assure  que  les 
âmes  parfaites  ne  sont  plus  excitées  par  l'intérêt  de 
la  béatitude,  etc.  c'est-à-dire  qu'elles  ne  désirent 
plus  d'ordinaire  cette  béatitude  par  des  actes  simples 
ou  élicites  d'espérance,  mais  par  des  actes  d'espé- 
rance commandés  expressément  par  la  charité ,  qui 
ne  s'occupe  qu'à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  Cette 
distinction  est  de  saint  Thomas.  Ce  saint  docteur  veut 
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que  les  actes  commandés  passent  dans  l'espèce,  et 
prennent  F  espèce  de  la  vertu  tjm  les  commande.  J*ai 
répété  cent  et  cent  fois  cette  distinction  reçue  de 
tous  les  théologiens.  Jamais  vous  n'aves  voulu  la 
recevoir^  et  vous  voudriez  même  faire  entendre  que 
tous  les  actes  surnaturels  des  vertus  des  justes  les 
plus  imparfaits  y  sont  commandés  par  la  diarité, 
parce  que  la  fin  dernière  est  toujours  ce  qu*il  y  a 
de  premier  dans  l'intention  de  Thofaune  qui  agit  ('}• 
Parler  ainsi  ^  c'est  contredire  toutes  les  écoles,  et 
compter  pour  rien  saint  Thomas,  de  peur  d'admet- 
tre la  différence  précise  qui  est  entre  mon  quatrième 
et  mon  cinquième  amour. 

Après  avoir  rejeté. avec  tant  de  mépris •  ces  deux 
explications  que  vous  avez  qualifiées  très-méchantes^ 
pessimas,  vous  concluez  qu*il  faut  chercher  dans  la 
sainte  un  sens  plus  profond  :  uiltivis  ergo  vestigan" 
dus  sanctœ  virginis  sensus  W*  Voyons  donc  cette 
profondeur.  C'est,  dites-vous  (3),  que  ces  âmes  «  ne 
»  sont  pas   excitées  par  l'espérance   de  la  gloire 
»  comme  par  la  fin  dernière,  et  comme  par  le  mo- 
»  "df  principal  de  la  charité,  »  et  qu'elles  en  sont 
néanmoins  «touchées  comme  d'un  motif  secondaire.». 
Après  avoir  donné  ce  sens  comme  une  leçon  pro- 
fonde, pour  réprimer  mes  entreprises,  vous  con- 
cluez en  maître.  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  les 
«  passages  des  saints  en  les  rapportant  tout  entiers, 
»  et  non  pas  les  tronquer,  pour  les  détourner  en 
»  des  sens  contraires  aux  leurs  par  une  violence 
»  manifeste.  » 

(0  Summa  Doctr.  n.  9  :  tom.  xxviii ,  p.  317.  —  W  Mjrst,  in  tuto , 
B.  aoa  :  tom.  xxix,  p.  168.  —  i?)  IlûdL  a.  9o3. 
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A  VOUS  entendre^  ne  croiroit-on  pas  que  j'ai  voulu 
faire  dire  à  la  sainte  qu'il  ne  faut  plus  désirer  la 
patrie  céleste  :  mais  les  deux  explications  que  vous 
rejetez  prouvent  clairement  le  contraire.  De  plus, 
venons  à  votre  explication.  Elle  se  réduit  à  dire  que 
les  âmes  les  plus  parfaites  ne  désirent  plus  leur 
salut  pir  des  péchés  mortels.  Le  lecteur  sera  sur- 
pris de  cette  conséquence.  Mais  voici  comment  je 
la  prouve.  Désirer  la  gloire  ou  béatitude  formelle 
conune  fin  àemïere,  en  faire  le  motif  principal  de 
la  charité  y  et  ne  se  contenter  pas  qu'elle  soit  le  mo-^ 
tif  secondaire  M  c'est  renverser  l'ordre,  c'est  mettre  le 
don  créé  en  la  place  du  Créateur.  Croyez-vous  que 
la  sainte  mette  la  sublime  perfection  de  la  sixième 
et  de  la  septième  demeure,  à  ne  commettre  plus  de 
péchés  mortels  dans  le  désir  du  royaume  de  Di^u  ? 

Vous  avez  bien  senti  l'énormité  de  cette  doctrine, 
et  c'est  ce  qui  vous  a  fait  dire  (0  que  la  sainte  «  n'at- 
)i  tend  pas  la.  septième  demeure  pour  aimer  Dieu 
»  de  cet  amour,  et  qu'il  est  intrinsèque  à  tout  acte 
»  de  charité.  »  C'est  se  sauver  par  une  équivoque 
facile  à  détruire.  11  est  vrai  que  la  charité  de  tout 
juste,  même  imparfait,  doit  préférer  Dieu  à  la  béa- 
titude formelle.  C'est  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  livre, 
page  9  :  mais  il  est  question  de  savoir  si  les  âmes  par- 
faites n'ont  pas  une  charité  si  forte,  qu'elle  n'ait  plus 
besoin  de  ces  désirs  naturels  qui  la  préviennent,  comm^ 
le  raisonnement  prévient  la  foi,  et  laquelle  prévienne 
au  contraire  jusqu'aux  actes  des  vertus  surnaturelles 
pour  les  commander  expressément.  Voilà  ce  que  je 
trouve  de  propre  aux  parfaits.  Voilà  ce  qui  expliqua 

,  (0  M^ii.  in  iut9,  a.  aoa  :  p.  i88. 
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naturellement  les  deux  passages  de  sainte  Thérèse 
pour  les  âmes  des  deux  dernières  demeures,  sans 
attribuer  cet  amour  k  tous  les  ëtats  inférieurs.  Voilà 
ce  que  vous  craignez  comme  rétablissement  de  tout 
mon  système.  Voilà  ce  qui  vous  fait  tomber  dans 
Textrémité  de  supposer  que  la  sainte  donne  comme 
une  merveilleuse  perfection  de  ces  deux  sublimes 
demeures  y  de  ne  mettre  point  la  fin  dernière  dans 
le  don  créé,  et  de  ne  pécher  point  mortellement  par 
le  dédr  du  salut. 

Ne  dites  plus,  s'il  vous  plaît,  que  la  sainte  rfat- 
tend  pas  ces  sublimes  degrés  de  perfection,  pour 
aimer  Dieu  d'un  tel  amour.  Il  est  manifeste  qu'elle 
Tattçnd.  Si  elle  ne  Fattendoit  pas,  elle  confondrcMt 
toutes  les  demeures,  qu'elle  prend  tant  de  soin  de 
distinguer  par  leurs  marques  certaines.  Elle  repré- 
senteroit  comme  un  don  éminent  des  deux  plus 
hautes,  ce  qui  seroit  également  essentiel  aux  plus 
basses.  Loin  de  faire  cette  confusion,  elle  déclare 
qu'elle  ne  parle  là  que  des  âmes  qui  ont  tant  d'a- 
mour pour  Dieu^  etc.  Elle  ajoute  qu'il  s'agit  d'un 
amour  qui  est  dans  une  actwité  perpétuelle  (>)•  En- 
fin elle  assure  que  cet  amour  sans  intérêt  ^  où  le 
ciel  même  s'efface  de  Vesprit,  est  le  premier  effet 
ou  signe  qui  marque  la  vérité  de  ce  sublime  état. 
Ce  seroit  donc  se  jouer  indignement  du  texte  de 
sainte  Thérèse,  et  anéantir  sa  doctrine  en  faisant 
semblant  de  la  révérer,  que  de  réduire  cette  perfec- 
tion, des  plus  sublimes  degrés  à  là  cessation  du  pé« 
ché  moitel  touchant  le  ié^ïx  du  $alut, 
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C'est  par  le  même  excès  que  vous  voulez  que  Fau- 
teur de  V Imitation  de  Jésus-Christ  n'ait  jamais  en7 
tendu  par  aucun  des  spirituels  qui  sont  encore  pro- 
priétaires j  que  des  hommes  ennemis  de  Dieu,  et  que 
la  propriété  ne  peut  jamais  être  qu'une  volonté,  par 
laquelle  nous  ne  sommes  point  à  Jésus- Christ,  et 
Jésus-Christ  ne  peut  être  à  nous  ;  nec  nos  Christi^ 
nec  Christus  noster  essepossit  (0.  Est-ce  ainsi,  Mon- 
seigneur, que  vous  me  convainquez  d'avoir  tronqué 
les  passages  des  saints?  Est-ce  ainsi  que  vous  nous 
donnez  des  leçons  pour  pénétrer  la  profondeur  de 
leur  doctrine? 

XIV.  Je  ne  dois  pas  omettre  trois  choses  très-im- 
portantes sur  ce  que  vous  dites  de  la  sainte  indif- 
férence. 

La  pri^mière  est  que  vous  m*accusez  d'étendre 
l'indifiërence  jusque  sur  le  salut  (^).  Comment  le 
prouvez-vous?  C'est  que  j'ai  parlé  ainsi  :  «  On  ne  veut 
»  rien  pour  être  parfait  ni  bienheureux  pour  son 
»  propre  intérêt  (3).  »  Mais  comment  traduisez-vous 
en  latin  ces  paroles  «  pour  son  propre  intérêt?  ad 
»  suum  commodum  (4).  »  D'où  vient  que  vous  n'avez 
pas  jugé  à  propos  d'exprimer  le  terme  de  propre ^ 
si  important  dans  le  langage  des  plus  saints  mys- 
tiques? S'il  ne  change  rien  au  sens,  pourquoi  avez- 
vous  craint  de  le  nfettre  dans  le  latin ,  comme  il  est 
dans  le  français?  Pourquoi  l'avez -vous  supprimé 
dans  une  traduction,  où  la  moindre  syllabe  devoit 
être  pesée  au  poids  du  sanctuaire?  Si  au  contraire 

CO  Mysit.  in  tuto,  n.  23i  :  p.  199.  —  («)  Ibid.  n.  2a3  :  p.  iqS.  — 
0)  Explic,  des  AZax.  p.  5a.  —  C4)  Mj-st.  in  tuto,  n.  218  :  p.  194. 
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ce  mot  de  propre  a  quelque  signification  ^  pourquoi 
le  retranchez-vous  dans  le  texte  de  votre  confrère  ^ 
pour  y  faire  trouver  l'impiété?  J'ai  déclaré,  dans 
la  même  page,  que  le  salut  en  tant  que  propre  n'est 
pas  le  salut  en  lui-même,  qui  doit  être  toujours 
désiré  d'une  volonté  pleine,,  en  tant  qu'il  est  le  don 
de  la  bonté  gratuite  de  Dieu.  L'exclusion  du  sens 
impie  que  vous  voulez  m'attribuer,  et  pour  lequel 
vous  supprimez  une  partie  de  mon  texte,  est  donc 
formellement  au  même  endroit  où  vous  tâchez  de 
trouver  ce  sens.  Qui  est-ce  de  nous  deux  qui  tronque? 
Relatis  integris  locis,  non  abrupte  allegatis^  et  per 
vùn  manifestam  ad  aliéna  detortis  (*).  Pouvez-vous 
ignorer  que  mon  liyre  déclare  formellement  que 
l^intérét  spirituel,  que  je  rejette  sous  le  nom  d'intérêt 
propre,  n'est  autre  chose  que  ce  que  les  mystiques 
ont  appelé  PROPRIÉTÉ  (*)?  N'avez -vous  pas  re- 
connu, de  votre  côté,  que  la  propriété  est  une  im- 
perfection que  la  perfection  exclut,  lorsque  vous 
avez  dit  (3)  :  «  Telle  est  la  véritable  pjirification  de 
»  l'amour.  Telle  est  la  parfaite  désappropriation  du 
»  cœur,  qui  donne  tout  à  Dieu,  et  ne  "veut  plus  rien 
»  avoir  de  propre?  »  Voudriez-vous  qu'on  désirât 
le  salut,  qui  est  le  plus  parfait  de  tous  les  biens, 
avec  moins  de  perfection  que  tous  les  biens  infé- 
rieurs? Voudriez-vous  qu*en  se  désappropriant  de 
tous  ces  biens  imparfaits^  on  s'attachât  avec  pro- 
priété au  bien  parfait  qui  est  le  salut,  et  qu'on 
voulût  l'avoir  comme  propre?  Niez-vous  qu'on  ne 
puisse  rechercher  la  béatitude  formelle,  qui  est  un 

(«  Myst.  in  tutn,in,  ao5  :  p.  189.  —  (»)  iRfax.  des  Satènts,  p.  i35. 
^  (5)  Inst.  sur  ks  Et.  d*or.  liy.  x,  n.  3o  :  tom.  xxyii,  p.  460, 
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don  crée,  avec  propriété  ou  aiTection  propriétaire? 
N'avez -vous  pas  reconnu ,«  par  une  espèce  de  ré- 
tractation contre  vos  premiers  sentimens,  qu  on  peut 
désirer  ce  bien  par  une  concupiscence  vicieuse  (0? 
Le  salut  pris  pour  Dieu  béatifiant ,  est  donc,  selon 
xnon  livre,  infiniment  plus  différent  de  la  propriété 
du  salut,  que  le  ciel  ne  l'est  de  la  terre.  Voilà  néan- 
moins ce  que  vous  avez  confondu,  en  supprimant 
le  terme  de  propre.  Si  f  ai  dit  :  On  ne  veut  rien  pour 
être  parfait  ni  bienheureux  ,  j'ai  ajouté  aussitôt  : 
pour  son  PROPaE  intérêt.  Si  j'ai  dit  :  En  cet  état  on 
ne  veut  plus  le  salut,  j'ai  mis  tout  de  suite,  comme 

salut  PROPRE «  Mais  on  le  veut  d'une  volonté 

»  pleine,  comme  la  gloire  et  le  bon  plaisir  de  Dieu, 
»  comme  une  chose  qu'il  veut,  et  qu'il  veut  que 
»  nous  voulions  pour  luL  »  11  est  donc  évident  que 
je  n'ai  pas  étendu  l'indifférence  jusque  sur  le  salut, 
mais  que  j'ai  seulement  exclu  de  l'ame  indifférente 
la  propriété  du  don  de  Dieu. 

Après  que  j'ai  vérifié  au  lecteur  une  altération 
de  mon  texte  si  manifeste  et  si  odieuse,  il  ne  me 
reste  qu'à  lui  rapporter  ce  que  vous  dites  contre 
moi  (^).  His  tamen  ludificationibus,  his  sancti  Salesii 
aperih  truncatis  testimoniisj  sperat  auctor  se  mjrsti- 
cisj  se  Scholœ,  se  Ecclesiœ  Romance  illudere  posse. 
Vous  assurez  que  jç  tronque  les  textes,  pour  me 
jouer  de  toute  l'Eglise.  Mais  le  lecteur  doit  être 
averti  que  c'est  votre  méthode.  Vous  n'élevez  jamais 
tant  votre  voix  que  quand  la  conviction  est  entière 
contre  vous.  En  tronquant  visiblement  mes  paro- 

10  DiV.  Eer,  avertiss.  n.  i8  :  tom.  XXYiii^  p.  369.  —  C')  3fyst^  in 
tuto,  n.  aa5  :  tom.  x^is,,  p.  196I 
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les,  VOUS  m'insultez  comme  si  favois  falsifié  les  vô- 
tres. 

La  seconde  observation  à  faire,  c'est  qu'après 
avoir  supprimé  ces  termes,  comme  proprh,  vous 
ajoutez  celui  de  grâce  singulière  ;  singulari  illi  sci- 
licetj  çud  ejusmodi  anima  trahitur  (').'Il  est  vrai 
que  vous  ne  mettez  pas  ce  mot  de  singulière  en 
lettres  italiques ,  comme  étant  de  mon  texte.  Mais 
vous  le  donnez  comme  étant  le  sens  véritable  et 
nécessaire  de  mon  livre.  Vous  assurez  que,  selon 
moi,  Ta.me  ne  désire  l'avantage  de  son  salut,  que 
quand  elle  n'est  pas  fidèle  à  l'attrait  d'une  grâce 
singulière.  Oh.  avez-vous  pris  ce  mot?  L'avez-vous 
trouvé  dans  aucun  endi'oit  de  mon  livre?  Pouvez- 
vous  le  tirer,  par  quelque  conséquence  juste,  d'au- 
cune de  mes  expressions?  De  quel  droit  le  supposez- 
vous?  N'ai-je  pas  dit  souvent  que  la  grâce  de  ces 
âmes  n'étoit  que  la  grâce  commune  à  tous  les  justes? 
J'ai  donc  exclu  toute  grâce  singulière.  Je  n'ai  jamais 
dit  un  seul  mot  qui  dût  faire  entendre  le  sens  de 
celui-là.  Mais  vous  le  suppléez  de  votre  propre  fond 
et  par  votre  pleine  autorité.  En  ôtant  d'un  tejtte  ce 
qui  y  est,  et  en  y  ajoutant  ce  qui  n'y  est  pas,  il 
n'y  a  point  de  métamorphose  monstrueuse  qu'on  ne 
fasse  dans  un  ouvrage.  J'offre  de  vous  convaincre 
quand  il  vous  plaira  de  toutes  les  hérésies  l'une 
après  l'autre,  si  vous  me  permettez  de  faire  à  moii 
tour  de  telles  altérations  dans  votre  texte. 

La  troisième  observation  à  faire,  c'est  que  vous 
trouvez  mauvais  que  je  distingue  la  résignation  d'a- 
vec l'indifférence.  Pour  établir  cette  distinction,  «  il 
C*)  MjrsU  in  tuto,  u.  318  :  p.  194* 
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»  ne  cite,  dites  -  vous  ^  d'autres  auteurs  que  saint 
»  François  de  Sales  :  prœterunum  Salesiuni^  pvofert 
»  neminem  {}).  »  Comptez-vous  pour  rien  cette  au- 
torité? Croyez-vous  que  la  sainte  indiffërence,  dis- 
tinguée de  la  résignation  par  ce  grand  saint ,  ne  mé- 
rite pas  d'être  expliquée  dans  un  sens  très-pur  et 
très -précautionné?  Prétendez -vous  qu'on  la  doit 
supprimer  à  cause  qu'elle  n'est  enseignée  avec  cette 
distinction  que  dans  ce  seul  auteur?  Trouvez-vous 
l'autorité  de  ce  saint  aussi  mince  que  sa  distinction? 
Pour  moi,  en  matière  de  spiritualité ,  je  ne  craindrai 
jamais  de  marcher  sur  les  vestiges  d^un  saint  si  rem- 
pli de  l'esprit  de  grâce,  et  si  révéré  de  toute  TEglise. 
Faut-il  une  plus  grande  autorité  que  la  sienne  pour 
reconnoître  qu'il  est  beaucoup  moins  parfait  de  vou- 
loir des  choses  que  Dieu  ne  fait  point  vouloir,  et 
que  la  nature  cherche  d'elle-même  pour  se  conten- 
ter,  mais  qu'on  soumet  à  Dieu,  que  de  ne  vouloir 
plus  rien  que  ce  que  le  principe  de  grâce  fait  dési- 
rer dans  les  actes  des  vertus  surnaturelles.  Vous 
dites  que  saint  François  de  Sales  ne  parle  point  da 
la  propriété  ;  nihil  de  proprietate  cogitât  {?)  :  de* 
quoi  parle-t-il  donc,  lorsqu'il  dit  que  dans  l'état  de 
résignation  on  veut  beaucoup  de  choses  outre  la  vo- 
lonté de  Dieu;  au  lieu  que  dans  la  sainte  indiffé- 
rence ,  il  n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  donne 
le  contre  -  poids  au  cœur  indifférent  (5)  ?  Si  ces 
choses  qu'on  veut  dans  la  résignation ,  sont  dési- 
rées sans  propriété ,  et  par  le  principe  de  grâce , 
pourquoi  le  saint  dit-il  qu'elles  sont  outre  la  volonté 

CO  Mfst.  in  luto;  n.  230  :  p.  194.  —  W  IbiJ.  —  (^)  Am.  de  Dieu^ 
liv.  IX ,  ch.  m  et  iv. 
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de  Dieu?  ^Pourquoi  dit-il ,  qu'on  cesse  de  les  vou- 
loir dans  l'état  d'indifférence,  où  il  est  certain  qu'on 
veut  encore  toutes  les  choses  distinguées  de  Dieu , 
que  son  bon  plaisir  fait  vouloir?  Que  si  l'indiffé- 
rence retianche  des  désirs  propriétaires  et  purement 
naturels,  qui  sont  outre  la  volonté  de  Dieu^  il  n'est 
donc  pas  vrai  que  le  saint  n'ait  point  pensé  à  la 
propriété  dans  cet  endroit. 

Votre,  dernier  retranchement  est  de  dire  que  l'in- 
différence ne  regarde,  selon  le  saint,  que  les  afflic- 
tions et  consolations  spirituelles  (0.  Mais  vous  vous 
mécomptez  dans  le  fait;  car,  en  parlant  du  cœur 
indifférent^  il  assure  au  même  endroit  que  c'est  la 
Tolonté  de  Dieu  qui  lui  donne  le  contre-poids ,  en 
sorte  qu'avec  un  peu  plus  de  cette  volonté  il  aime- 
roit  mieux  sa  damnation  que  sa  saluation^  ce  qui 
prouve  que,  selon  le  saint,  l'ame  indifférente  n'est 
déterminée  à  vouloir  la  gloire  céleste  que  comme 
une  chose  que  le  bon  plaisir  de  Dieu  lui  fait  désirer, 
et  qu'elle  ne  la  désire  point  par  son  mouvement  na- 
turel comme  un  bien  en  tant  que  propre.  Vous 
ajoutez  que  l'indifférence,  de  mon  propre  aveu,  ne 
regarde  que  les  éi^énemens  de  la  vie  W>  Mais  quoi! 
prétendez -vous  que  la  propriété  passe  au-delà  de 
cette  vie  jusque  dans  le  ciel?  Elle  regarde,  il  est 
vrai,  un  bien  éternel,  mais  elle  n'est  elle-même  que 
temporelle.  La  propriété  ne  passe  point  au-delà  des 
bornes  du  pèlerinage.  Les  consolations  spirituelles 
qu'elle  recherche  par  rapport  à  l'éternité,  sont  ren- 
fermées dans  les  éi^énemens  de  la  vie.  Retrancher 
les  désirs  inquiets  et  propriétaires,  qui  viennent  de 

CO  Mfst.  in  tu!o,  n.  aai  :  f.  xxix,  p.  igS, — W  Ibid.  n.  aaS  :  p.  igS- 


124  LETTRE 

ce  principe  naturel  de  la  propriété  ^  pour  la  béati- 
tude formelle,  c'est  ne  retrancher  rien  de  réel  pour 
l'éternité. 

Vit-on  jamais  une  objection  moins  concluante?  J'y 
ai  répondu  dans  mon  Instruction  pastorale^  dans 
ma  Réponse  à  la  Déclarationj  et  en  toute  occasion 
semblable.  C'étoit  beaucoup  trop  pour  elle  d'avoir 
déjà  paru  au  monde  une  seule  fois^  et  vous  ne  ces- 
sez de  la  répéter. 

SECONDE  PARTIE. 
Des  actes  propres  de  la  charité. 

Je  vais  finir  cette  lettre,  Monseigneur,  par  le 
point  capital  de  noti'e  dispute,  qui  renferme  lui  seul, 
selon  vous,  la  décision  du  tout.  Vous  prétendez  que 
le  moti^  de  la  béatitude  nous  excite  en  tout  acte, 
mais  qu'on  n'y  pense  pas  toujours  d'une  pensée  dis- 
tincte et  actuelle,  quoique  cette  pensée  ne  se  perde 
jamais  pour  long  -  temps.  Suivant  cette  idée ,  vous 
composez  un  motif  vi/tueZ  et  implicite  (0  de  la  béa- 
titude, qui  excite  sans  cesse  l'ame  dans  tous  ses  actes 
délibérés,  lors  même  qu'elle  n'en  a  pas  la  pensée 
distincte. 

Souffrez  que  je  vous  représente  le  tort  infini  que 
vous  faites  à  la  i^ligion  par  tous  ces  vains  adoucis- 
semens  d'une  nouveauté  si  dangereuse.  La  justifi- 
cation ,  le  salut ,  le  mérite,  la  perfection  ne  se  trouvent 
que  dans  la  seule  charité  véritable.  L'amour  d'espé- 
rance seul  ne  peut  ni  perfectionner,  ni  justifier,  ni 
sauver  l'homme.  Si  vous  dégradez  la  charité,  en 

(0  Mysu  in  tuto,  n.  204  :  p.  i88. 
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la  réduisant  à  n'être  que  le  désir  de  la  béatitude  en 
Dieu  y  TOUS  n'en  faîtes  qu'un  amour  d'espérance  in- 
capable de  justifier.  Vous  ôtez  à  Dieu  son  droit  su* 
préme,  vous  éteignez  l'esprit  d'amour  justifiant  : 
vous  ôtez  à  l'ame  sa  véritable  vie.  Ainsi. nulle  ques- 
tion ne  peut  jamais  être  plus  essentielle  à  la  religion 
que  la  nôtre.  Ce  qui  parott  aux  esprits  inappliqués 
une  subtilité  spéculative ,  est  l'ame  de  toutes  les  ver- 
tus et  du  culte  intérieur.  La  révolte  du  sens  humain 
qui  croit  qu'on  lui  impose  quand  on  lui  parle  d'ai- 
mer, sans  chercher  par  cet  amour  à  être  heureux, 
loin  d'être  une  preuve  pour  vous,  est  au  contraire 
un  effet  de  la  constei*nation  de  la  nature  proprié- 
taire^  quand  on  lui  propose  une  vérité  qui  flonne 
tout  à  Dieu  sans  réserve.  Mais  venons  aux  preuves. 
I.  Vous  avez  dit  que  la  béatitude  est  la  raison 
J^aimer  qui  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte  {0. 
Vous  ajoutez  qu'elle  est  la  fin  demihre  :  vous  le 
répétez  plus  hautement  que  jamais  dans  votre  li- 
vre latin.  C'est,  dites-vous,  «  la  dernière  fin  que 
»  tous  veulent,  et  pour  laquelle  ils  veulent  toutes 
»  choses  (^).  »  Vous  ajoutez  que  «  la  volonté  tend 
»  naturellement  vers  la  dernière  fin ,  parce  que  tout 
»  homme  veut  naturellement  la  béatitude,  et  que 
»  c'est  de  cette  volonté  que*  se  forment  toutes  les 
»  autres  volontés,  puisque  l'homme  veut  pour  la 
»  fin  tout  ce  qu'il  veut  (5).  »  Enfin  vous  assurez  que 
«  tous  les  hommes  qui  ont  l'usage  de   la   raison 
»  tendent  vers  la  béatitude,  comme  vers  la  dernière 
»  fin.  »  Je  laisse  maintenant  les  autorités  desquelles 

(0  Instr.  sur  les  Et.  d'or.  liv.  x,  n.  ag  :  t.  xxyii,p.  45a.«— W<fe*o/. 
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TOUS  prétendez  tirer  ce  langage.  Il  ne  s^agit  ici  que 
du  fait.  Si  la  béatitude  est  la  raison  àHaimer  qui 
ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte,  si  elle  est  la 
dernière  fin,  il  n'est  pas  permis  de  la  représenter 
comme  un  motif  virtuel  et  implicite  dans  certains 
actes.  Vous  ne  voudriez  pas  soutenir  qu'il  y  a  plu- 
sieurs fins  dernières.  Si  la  béatitude  est  la  dernière 
fin,  elle  est  Tunique  fin  dernière ,  Tunique  et  totale 
raison  d'aimer.  Si  elle  est  Tunique  et  totale  raison 
d'aimer  y  nul  objet  ne  peut  jamais  avoir  d'autre  ama- 
bilité que  celle-là.  Il  faut  qu'en  tout  objet  qu'on 
aime  y  ce  soit  cette  amabilité  unique  qui  se  présenteà 
l'esprit  dans  toute  sa  précision,  que  ce  soit  elle  seule 
qui  1er  persuade,  et  qu'elle  détermine  toute  seule  la 
volonté.  C'est  Tunique  raison  formelle  d'aimer.  On 
ne  peut  point  dire  qu'elle  n'est  que  virtuelle  et  imr 
plicite,  puisqu'elle  ne  meut  la  volonté  qu'autant 
qu'elle  est  connue  de  l'entendement  comme  une 
raison  formelle,  et  dans  toute  sa  précision.  Il  faut 
que  l'entendement  ait  eu  une  vue  distincte  de  cette 
raison  formelle  et  précise  d'aimer,  afin  que  la  vo- 
lonté puisse  produire  chaque  acte  d'amour.  Autre- 
ment un  acte  n'auroit  point  la  raison  formelle  de 
vouloir,  et  ne  seroit  plus  un  acte  humain. 

II.  Vous  n'avez  inventé  ce  motif  virtuel  et  im" 
plicite,  que  pour  appaiser  TEcole  sans  lui  donner 
rien  d'efiectif.  Vous  voulez  que  ce  motif  de  la  béa- 
titude soit  sans  cesse  en  tout  acte  la  seule  raison 
formelle  d'aimer.  Il  est  vrai  que,  selon  vous,  cette 
raison  formelle  n'est  pas  toujours  également  déve- 
loppée en  toute  action.  Quand  on  n'y  pense  pas 
actuellement,  c'est  une  distraction.  Mais  on  y  a 
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pensé,  et  c'est  cette  pensée  précédente  qui  a  déter- 
miné la  volonté  pour  tout  ce  qu'elle  fait.   C'est 
pourquoi  vous  palez  ainsi  :  Vicibus  oui  tantisper 
prémuni j,  oui  actu  eliciunt^  summam  àutem  îpsam 
nunquam  non  retinent  (^).  On  voit  par  là  qu'il  ne 
faut  point  se  laisser  ébltouir  par  l'endroit  oîi  vous 
dites  «  qu'il  est  intrinsèque  à  tout  acte  de  charité 
»  d'aimer  Dieu^  quand  même  on  n'auroit  à  espérer 
»  de  lui  aucune  béatitude  (2).  »  Ce  que  vous  dites 
du  motif  de  la  béatitude  dans  les  actes  de  charité,  on 
peut  le  dire  tout  de  même,  selon  vos  principes, 
du  àiotif  le  plus  formel  dans  toute  autre  suite  d'ac- 
tions. La  pensée  qu  on  a  de  ce  motif  ou  objet  formel 
n'est  pas  toujours  actuelle.  Mais  c'est  toujours  uni- 
quement la  vue  de  cet  objet  sous  cette  précision  ou 
formalité,  qui  a  déterminé  la  volonté  de  l'homme. 
Ainsi  quand  je  vais  chez  mon  ami,  mon  ami  que 
je  Vais  voir  est  la  raison  formelle,  totale  et  unique 
de  tous  les  pas  que  je  fais  vers  sa  maison.  Il  est  vrai 
seulement  que  je  n'en  ai  pas  toujours  la  pensée  ac- 
tuelle et  distincte  à  chaque  pas.  Mais  chaque  pas  se 
fait  en  vertu  de  la  pensée  distincte  que  j'ai  eue  d'a- 
bord de  cette  raison  formelle,  totale  et  unique  de 
mon  voyage.  Suivant  ce  principe,  on  pouiTpit  dire 
des  actes  d'espérance  sur  la  béatitude,  tout  ce  que 
vous  dites  de  ceux  de  charité.  Lors  même  qu'on 
espère,  oh  ne  pense  pas  toujours  d'une  manière 
également  distincte  et  réfléchie  au  bien  promis.  Mais 
le  bien  promis  est  toujours  le  seul  objet  formel  qui 
attire  réellement  le  désir  de  l'homme.  Votre  adou- 
cissement n'est  donc  rien  de  réel,  puisque  ce  que 
C«)  3fyst.  in  tuto,  u.  ao4  :  t  zxix,  p.  189.—  i*,  Jbid.  b.  aoa  :  p.  188. 
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VOUS  dites  du  motif  de  la  béatitude  sur  la  cha- 
rité peut  être  dit  au  même  s^s,  et  avec  autant 
de  vérité  sur  Fespérance.  Je  vais  plus  loin^  et  j*a- 
joute  que,  selon  votre  principe,  il  n'en  est  pas  de 
la  béatitude  comme  dés  autres  motifs  particuliers. 
Nul  autre  motif  particulier  de  nos  actions  ne  peut 
nous  exciter  en  chaque  moment.  Ces  motifs  par- 
ticuliers se  présentent  à  nous  tour  à  tour.  Mais  s'il 
est  permis  de  dire  que  tous  lés  autres  motifs  se  ré- 
duisent au  motif  de  la  béatitude,  comme  à  la  rai* 
son  d'aimer  qui  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte, 
et  comme  h  la  dernière  fin,  il  faut  nécessairement 
conclure  qu'elle  entre  comme  raison  formelle,  et 
par   conséquent  formellement  aperçue  dans   tout 
acte  raisonnable;  de  même  que  l'être  transcendant 
entre  dans  toutes  les  espèces  particulières.  Ainsi, 
selon  vous,  on  ne  peut  jamais  non  plus  aimer  en 
aucun  acte  humain,  sans  y  être  formellement  dé- 
terminé par  la  béatitude,  qu'on  ne  peut  connoître 
aucune  espèce  particulière,  sans  avoir  actuellement 
l'idée  de  l'être,  et  qu'on  ne  peut  respirer  sans  air.  De 
là  vient  que  vous  assurez  que  les  désirs  de  renoncer 
à  la  béatitude  dans  les  suppositions  impossibles ,  ne 
sont  que  des  désirs  iin  peu  moins  développés  de  la 
béatitude  même,  et  que  «  ce  genre  de  désir  est  d'au- 
»  tant  plus  ardent  qu'il  est  plus  caché.  Nihil  aliud 
»  sunt  quàm  gerfus  desiderii  eh  ardentioris,  quo  la-- 
»  tentioris  (0.  »  Ainsi  ces  actes  tant  vantés,  ces  actes 
que  vous  réservez  aux  Pauls  et  aux  Moïses,  pour 
renoncer  s'il  le  falloit  à  la  récompense ,  ces  actes  que 
vous  nommez  dans  saint  François  de  Sales  si  dé- 

(0  Myst.  in  tuto,  u.  an  :  p.  191. 
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sintéressésj  ne  sont  que  des  désirs  d'autant  plus  ar-- 
dens  qu'ils  sont  plus  cachés^  pour  ce  grand  intérêt 
d'être  heureux,  qui  est  la  totale,  formelle  et  unique 
raison  d'aimer. 

III.  Rien  n  est  plus  indécent  ni  moins  sérieux 
que  d'appeler  de  tels  actes  des  actes  si  désintéressés. 
Il  faut  dire  au  contraire,  selon  vous,  que  la  cha- 
rité est  la  plus  intéressée  de  toutes  les  vertus,  et  que 
l'espérance  l'est  beaucoup  moins.  Vous  vous  récrie- 
rez que  ce  paradoxe  est  absui'de.  Mais  je  le  prouve 
avec  évidence  par  votre  principe.  Voici  comment. 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  vertus  ne  cherche 
aucun  autre  intérêt  que  la  béatitude  en  Dieu  seuL 
Selon  vous,  l'une  et  l'autre  la  recherche  comme  sa 
raison  d'aimer  totale  et  unique,  puisque  la  rai" 
son  d'aimer  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte ^  et 
qu'elle  est  la  fin  dernière.  La  charité  n'est  même 
qu'un  désir  de  cette  béatitude,  qui  est  son  seul  in- 
térêt. Etre  intéressé,  n'est  autre  chose  que  chercher 
son  intérêt.  Si  la  charité  cherche  cet  intérêt  de  la 
béatitude  céleste  encore  plus  que  l'espérance ,  il  faut 
avouer  qu'elle  est  encore  plus  intéressée  à  l'égard 
de  cet  intérêt.  Or,  selon  votre  principe,  elle  cherche 
cet  intérêt  encore  plus  que  l'espérance.  En  voici 
deux  preuves  claires. 

lO  Si  la  charité  n'est  qu*un  désir  de  la  béatitude 
en  Dieu,  il  est  certain  qu'elle  est  un  désir  plus 
fort  et  plus  parfait  que  Tespérance ,  qui  est  recon- 
nue par  saint  Thomas  pour  un  amour  imparfait. 
Entre  deux  désirs  d'un  intérêt,  le  plus  fort  et  le 
plus  parfait  est  sans  doute  celui  qui  est  le  plus  in- 
téressé pour  cet  intérét-là.  Aussi  avez-vous  recoimu 

FÉ9ÉL0N.  ^iii.  9 


B  qu'il  n'est  pas  possible  à  la  charité  de  se  démile- 
u  resser  à  l'égard  de  la  béatitude  (').  » 

Ces  paroles  décident  clairement.  D'un  côté,  il 
est  certain  que  l'espérance  vertu  tliéologale,  dont 
l'objet  immédiat  est  Dieu  même,  n'est-  intéressée 
que  pour  la  béatitude.  De  l'autre  côté,  il  n'est  pas 
moins  constant,  selon  vous,  «  qu'il  n'est  pas  possi- 
»  ble  à  la  cbarité  de  se  désintéresser  à  l'égard  de 
B  la  béatitude  ». 

Voilà  donc  ces  deus  vertus  qui  sont  Tune  et  i'autro 
uniquement  intéressées  pour  un  seul  objet.  La  cha- 
rité ne  le  désire  pas  moins  que  l'espérance.  Elle 
n'est  donc  pas  moins  intéressée  dans  le  seul  point 
où  elles  ont  quelque  intérêt.  D'ailleurs  la  charité 
est  un  désir  plus  fort  et  plus  parfait  de  cet  intéi-ét  : 
donc  elle  est  encore  plus  intéressée  que  l'espérance. 
Tout  ceci  est  évident,  selon  vos  principes. 

a"  Si  la  béatitude  est  la  Un  dernière,  comme  vaai  , 
Tassui-ez  tant ,  il  s'ensuit  que  la  charité  cherche  bie*' ) 
plus  que  l'espérance  ce  grand  intérêt;  car  toute  l'E* 
cole  reconnolt,  après  saint  Thomas,  que  le  propre 
de  la  charité  est  d'atteindre  immédiatement  à  la  fia 
dernière ,  comme  à  sod  objet  spécifique.  Ainsi  cett« 
vertu  sera  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  celle  qui 
cherchera  le  plus  fortement  et  le  plus  directement 
Bon  intérêt  dans  ses  actes  propres,  et  par  conséquent 
elle  sera  la  plus  intéressée.  Ajoutez  que  ces  aCtef 
fondés  snr  les  suppositions  impossibles  étaoft-  seloa 
vous  des  désirs  de  la.béatitude  qui  sont  d'autant  plut 
ardens  qu'ils  sont  plus  cachés,  il  faut  conclure  que 
c«  actes,  malgré  ce  déguisement  de  leurs  formules, 
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qui  paroissent  si  désintéressées^  sont  les  plus  inté- 
ressés sur  ce  grand  intérêt.  De  tels  principes  ne  ren- 
versent-ils pas  le  langage  de  TApôtre  et  celui  de 
la  tradition?  Jugez  s'ils  peuvent  être  tolérés. 

En  vaiu  direz-vous  que  la  récompense  céleste  est 
perfectionnante^  et  que  son  désir,  loin  d'être  im* 
parfait  y  est  au  contraire  ce  qui  perfectionne  notre 
volonté.  Je  réponds  que  la  récompense  est  perfection^ 
nante  en  elle-même,  en  tant  qu'elle  est  Tamour  con* 
sommé.  Mais  l'acte  propre  de  l'espérance ,  qui  en  est 
le  désir,  n'est  par  lui-même  ni  parfait  ni  perfection- 
nant. ^CTest  à  la  charité  seule  qu'il  appai  tient  par  sa 
propre  nature  de  justifier  et  de  perfectionner  Thomme^i 
L'amour  d'espérance,  quoique  très-bon,  est  impar* 
fait^  selon  saint  Thomas.  Quoique  la  récompense  soit 
perfectionnante,  il  est  néanmoins  constant  que  les 
actes  propres  de  l'espérance,  qui  en  sont  les  désirs, 
ont  moins  de  perfection  que  les  actes  propres  de  la 
chaiîté,  et  que  l'Ecole  met  le  parfait  désintéresser 
ment  de  cette  dernière  vertu,  en  ce  qu'elle  aime 
Dieu  pour  Dieu  même,  en  sy  arrêtant,  et  non  afin 
que  cette  récompense  lui  en  revienne. 

ly .  Dès  que  vous  introduisez  des  motiÊ  vittuels  et 
implicites  qui  se  confondent  avec  les  motifs  expli- 
cites dans  le  même  acte  de  charité ,  le  motif  de  la 
crainte  y  entrera  implicitement  comme  celui  de  l'esi- 
pérance.  On  cherchera  Dieu ,  non-seulement  par  le 
désir  d'être  heureux,  mais  encore,  par  la  crainte  de 
ne  l'être  pas.  Tandis  que  la  possession  de  l'objet 
qu'on  désire  n'est  pas  assurée,  on  ne  peut  désirer  de 
le  posséder  sans  craindre  de  ne  le  posséder  pas.  Si  le 
désir  de  jouir  entre  da^s  tout  acte,  la  craii^te  de  ne 


jouir  pas  cnti-c  dans  tout  acte  avec  la  même  néces- 
litt'.  La  privation  de  la  béatitude  sera  donc  un  motif 
pressant  et  pcrpiïtuel ,  comme  sa  possession  ;  car  la 
cliarité  ne  peut  vouloir  jouir,  sans  vouloir  n'être 
point  piiviîe  de  la  jouissance.  Quelle  foule  d'objeU 
formclii  n'enticra  point  ainsi  dans  votre  acte  de  cha- 
rité? Quelle  confusion  de  motifs!  Toutes  les  vertiu 
ae  trouveront  dans  la  charité  :  leur  exercice  propre 
et  distinct  sera  inutile,  parce  (jue  tous  leui-s  moti& 
spécifiijues  ou  objets  formels  entreront  nécessaii-e- 
ment  dans  tout  acte  de  cliarité.  Tel  sera  le  fruit  de 
votre  raison  d'aimer.  A  force  de  vouloir  réfuter  lê 
quiétîsnie,  vous  re'lablircz ,  et  les  vertus  perdront 
leur  exei-cice  distinct  que  nous  avons  enseigné  dam 
Tarticlc  xKi'  d'Issy  comme  rcfélé  de  Dieu. 

V.  Si  la  béatitude  est  la  seule  raison  d'aimer  qui 
ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte,  et  si  elle  est  la 
Jin  dernière^  elle  est  tellement  essentielle  à  tout  acte 
d'amour,  qu'on  s'égareroit  de  la  dernière  fin,  si  on 
aimoit  par  quelque  aub%  raison  d'aimer.  Ainsi  il 
iant  évidemment  conclure  que  Dieu  n'a  jamais  été 
libre  de  créer  deé  hommes  cap&Ues  -  d'amour  pour 
lui,  qu'eu  le^  donnant  cette  hétSàmàt  céleste  avec 
la  vision  intBËânpoitr  cferTu'ère  JfEfii^     - 

VI.  Vous  aiv^  èra  éluder  une  de^Bte^  principale^ 
preuves  quand  vons  avez  parlé  ain^  (■  )  ^  «Vous  croyeie' 
M  nonsembarrasserparcettedemande-.Yeut-onglo^' 
»  lifier  Dieu  pour  être  heureux,  ou  bien  veut-tnf 

„  »  être  heureux  pour  glorifier  Dieu  ?  »  Voyons  >  eio* 
core  une  fois ,  si  cette  question ,  que'  vous  m^priseié  - 
tant,  ne  tous  embarrasse  point.  Quand  on  n'est, 
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point  embarrassé  y  on  répond  d^abord  en  termes  clairs 
et  précis.  Quelle  est  votre  réponse?  «  On  vous  ré- 
^>  pond  en  deux  mots  que  ces  deux  choses  sont  insépa- 
»  râbles.  »  Quoi^  est-ce  là  en  deux  mots  toute  votre 
réponse  ?  N'en  avez-vous  point  d'autre  à  faire  ?  Ne 
direz-vous  jamais  si  Tune  de  ces  deux  choses  insépor 
râbles,  savoir  notre  bonheur  et  la  gloire  de  Dieu, 
notre  intérêt  et  celui  de  Dieu  même ,  n  ont  pas  entre 
eux  une  subordination,  en  sorte  que  la  chose  la  moins 
parfaite  se  rapporte  à  la  plus  parfaite?  Laisserez- 
vous  l'intérêt  de  l'homme  en  égalité  avec  celui  de 
Dieu?  Yoilà  une  réponse  en  deux  mots,  qui  ne  peut 
ni  expliquer  la  difficulté,  ni  édifier  aucun  lecteur. 
M.  l'archevêque  de  Paris  s*est  bien  gardé  de  parier 
de  même.  Il  décide  nettement.  c<  Par  la  charité,  dit- 
»  il  (0  >  on  ne  désire  pas  de  glorifier  Dieu  pour  être 
»  heureux,  mais  on  désire  d'éti^e  heureux  en  Dieu 
»  pour  le  glorifier.  »  Voilà  la  réponse  édifiante  que 
vous  auriez  dû  me  faire,  et  que  je  n'ai  jamais  pu 
tirer  de  vous.  Mais  en  ne  me  la  faisant  pas,  vous  ne 
sauvez  rien.  Car  vous  avez  dit  dans  votre  grande /?re- 
face  (2) ,  que  «  l'espérance  ne  laisse  pas  d'être  une 
»  vertu  infuse  dans  les  âmes  qui  ne  sont  pas  assez 
»  soigneuses  de  la  rapporter  à  la  charité  ;  ce  qui 
»  pourra  être  une  imperfection,  et  peut-être  un 
»  vice.  »  Ainsi  l'espérance  doit  être  rapportée  à  la 
charité  sous  peine  d'être  peut-être  un  vice.  Ainsi  c'est 
pour  glorifier  Dieu  qu'il  faut  vouloir  être  heureux. 
De  plus,  vous  avez  mis  la  mercenarité  dans  l'espé- 
rance, lorsqu'elle  n'est  pas  poussée  à  son  dernier  pé- 

(0  Rép.  de  M,  de  Paris  aux  ir  Lettr,  ci-dessua,  tona.  v,  p.  4^8, 
—  {?)  Préf,  sur  Vlnst,  pasU  n.  98  :  tom.  xxyui,  p.  636. 
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riode;  c'est-à-dire  rapportée  à  la  gloire  de  Dieu. 
Voilà  donc  le  dernier  période  où  il  la  faut  pousser. 
Enfin  vous  assurez  (0  que  ce  que  l*ame  délicate  a 
en ahomination,  selon  Albert  le  Grand,  c'est  «  Fes- 
»  pérance  en  tant  qu'on  y  mettroit  sa  fin  dernière, 
»  et  qu'on  s'y  arrêteroit  plus  qu'il  ne  faut,  sans  la 
»  rapporter  à  la  gloire  de  Dieu.  »  C'est  donc  en  vain 
que  vous  voulez  garder  un  silence  mystérieux  sur 
ma  question,  puisque  M.  l'archevêque  de  Paris  l'a 
clairement  décidée,  et  que  vous  avez  dit  souvent 
vous-même  ce  qui  en  renferme  la  pleine  décision. 
Mais  voici  l'argument  dont  vous  avez  prévu  le  coup, 
et  que  vous  avez  voulu  éluder.  Puisque  l'espérance, 
pour  être  poussée  à  son  detmier  période^  doit  être 
rapportée  par  la  charité  à  la  gloire  de  Dieu,  il  faut 
convenir  que  ce  rapport  de  l'acte  d'espérance  à  la  fin 
simplement  dernière ,  qui  est  celle  de  la  charité ,  est 
quelque  chose  d'ultérieur  à  Tacte  d'espérance.  Or  je 
demande  si  ce  qui  est  ultérieur  à  l'acte  d'espérance 
a  pour  molif  propre  le  motif  de  l'espérance  même? 
La  chose  est  évidente.  Le  motif  prochain  et  subal- 
terne ne  peut  jamais  entrer  dans  ce  qui  lui  est  ulté- 
rieur, dans  ce  qui  est  final,  dans  ce  qui  est  la  fia 
simplement  dernière,  dans  ce  qu'oifi  cherche   sans 
s'arrêter  à  ce  motif  antérieur.  Le  motif  de  l'espérance 
ne  peut  donc  plus  revenir,  quand  on  a  passé  au- 
delà,  et  que,  sans  s'y  arrêter,  on  ne  regarde  plus  que 
la  fin  dernière  à  laquelle  seule  il  est  rapporté.  Mais 
quand  vous  voudriez  mettre  en  doute  ce  qui  est  clair 
comme  le  jour,  M.  l'archevêque  de  Paris  vous  arrê- 
teroit aussitôt  en  disant  :  «  Par  la  charité  on  ne  dé- 

(«)  Préf,  n.  io3  :  p.  646. 
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>  wc  paËB  de  Confier  Diea  pour  ârr  licarrax,  mus 

>  ondésîredeb«li«ircnLCiiIMeiipoorleglon6fr.» 
Vous  ne  smriezy  Monsn^nfor,  trop  peser  ces  pa- 
roles, cpd  ne  me  laissent  rien  à  souhaiter.  Le  motif 
qui  &iidaîrer  cTêtre  heoraix,  est  alors  la  gloire  de 
Dieu;  mais  le  motif  qoi  bit  désirer  la  ^oire  de  Dieu 
ii*est  point  Fintérêt  d'être  hetunenx.  U  n  est  donc  pas 
vrai  qne  la  béatitode  soit  la  raison  ^aùnrr  qui  ne 
s'ejrpUque pas  JCune  autre  sorte,  ni  quVUe  soiila^n 
dernière,  à  moins  que  vous  n^inTentiez  une^fn  der^ 
nière  cjn^on  rapporte  à  une  autre  fin  ultérieure,  qui 
est  la  gloire  de  Dieu.  Le  désir  de  glorifier  Dieu  est  ul- 
térieur à  celui  d'être  heureux ,  et  l'intérêt  d^être  heu- 
reuz  n*est  point  le  motif  qui  tàk  désirer  de  glorifier 
Dieu.  Ainsi  ce  rapport  de  l'espérance  à  la  charité,  qui 
est  Tame  de  toute  la  religion ,  qui  est  Tunique  soui*ce 
de  la  justification ,  du  salut ,  du  mérite,  et  de  la  peifec» 
tion  chrétienne ,  ne  consiste  que  dans  une  tendance 
de  la  volonté  à  la  pure  gloire  de  Dieu ,  qui  est  ulté- 
rieure à  tout  désir  d'être  heureux ,  et  oii  le  motif  de 
la  béatitude  déjà  outre-passé  ne  peut  entrer.  Si  vous 
revenez  encore  à  dire  que  la  béatitude  est  «  la  der- 
»  nière  fin  que  tous  veulent,  et  pour  laquelle  ils 
»  veulent  tontes  choses  ('),  »  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  répondrai.  M.  l'archevêque  de  Paris  vous  ré- 
pondra que  la  béatitude  n'est  point  un  bien  «  pour 
»  lequel  les  Chrétiens  veuillent  toutes  choses ,  puis- 
»  qu'on  ne  désire  pas  de  glorifier  Dieu  pour  être 
3»  heureux ,  mais  qu'on  désire  d'être  heureux  en  Dieu 
«  pour  le  glorifier.  »  Il  ajoutera,  selon  son  prin- 
cipe, que  la  gloire  de  Dieu  étant  la  fin  ultérieure  à 

(0  SchoL  in  tuto,  u.  8  :  tom.  xxijl,  p.  ai8à . 
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laquelle  il  faut  rapporter  notre  boniieur ,  notre  bon- 
heur ne  peut  être  nommé  la  dernière  fin,  quoiqu'il 
soit  vrai  que  l'acte  qui  nous  rend  heureux  dans  le 
ciel  soit  celui  qui  procure  à  Dieu  sa  plus  parfaite 
glorification.  Rien  n'est  donc  moins  vrai  à  la  lettre 
que  de  dire  qu'on  ne  veut  rien  que  pour  être  heu- 
reux. L'acte  principal  de  la  vie  chrétienne  est  sans 
doute  celui  par  lequel  on  veut  non  pas  glorifier 
Dieu  pour  être  heureux^  mais  au  contraire  être  heu- 
reux en  Dieu  pour  le  glorifier.  N'est-il  pas  évident 
que  ce  n'est  pas  pour  être  heureux  qu'on  veut  ainsi 
la  gloire  de  Dieu? 

VU.  C'est  donc  en  vain  que  vous  citez  sans  cesse 
l'Ecole,  comme  si  elle  ëtoit  toute  entière  pour  vous. 
Vous  ne  lui  donnez  que  des  adoucisscmens  apparens. 
Vous  réduisez  toujours  tous  les  motifs  à  la  béatitude 
comme  à  la  seule  raison  daimer,  et  à  la  fm  der- 
nière. Quand  vous  paroissez  tolérer,  par  un  excès 
de  complaisance ,  un  autre  molif/>rimiV//j  vous  vrfli- 
lez  toujours  au  moins  que  le  secondaire  soit  essentiel. 
En  parlant  ainsi,  vous  attaquez  autant  toutes  les  no- 
tions de  l'Ecole ,  que  les  maximes  des  contemplatifs. 
J'ai  cherché  partout  des  théologiens  qui  pensassent 
comme  vous,  et  je  n'ai  pu  en  trouver  aucun.  I-es 
thèses  de  Louvain  et  Douay,  les  écrits  des  profes- 
seui-s ,  les  sentimens  unanimes  du  clergé  et  des  régu- 
liers sont  contraires  à  votre  opinion  dans  tous  les 
Pays-Bas.  lia  multitude  des  théologiens  de  France 
gémit  de  n'oser  contredire  hautement  votre  doctrine 
sur  la  chai-ité.  J'apprends  par  les  voies  les  plus  cer- 
taines qn*  las  principaux  théologiens  de  Borne  sup- 
portent aussi  très -impatiemment  cette  nouveauté 
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inconnue  à  TEglise  mère  de  toutes  les  autres.  Cest 
pourtant  y  selon  vous^  le  point  décisif,  qui  renferme 
seul  la  décision  du  tout  entre  nous. 

yill.  Je  vous  ai  dit  que ,  selon  toutes  les  appa- 
renceSy.vous  avez  vous-même  soutenu  la  doctrine 
commune  danà  vos  thèses  y  comme  M.  Tévéque  de 
Chartres  avoue  l'avoir  fait.  Vous  n'avez  rien  répondu 
là-dessus  y  et  votre  silence  fait  assez  entendre  que 
vous  avez  marché  dans  la  voie  ordinaire.  D'où  vient 
donc  que  vous  en  êtes  sorti ,  et  que  rien  ne  peut  vous 
engager  à  y  rentrer?  Ce  n'est  pas  M.  Cornet,  dont 
on  dit  tant  que  vous  avez  été  le  disciple,  qui  vous  a 
enseigné  cette  unique  raison  d'aimer,  sans  laquelle 
Dieu^neseroit  pas  aimable.  Ce  docteur  n'a  jamais 
cru  que  Dieu  ne  fût  pas  libre  de  produire  des  créa- 
tures, intelligentes,  sans  leur  devoir  sa  vision  intui- 
tive. Il  ne  croyoit  pas  qu'un  don  si  surnaturel  fut  es- 
sentiellement dû  à  la  nature. 

Aussi  avez-vous  été  autrefois  si  éloigné  de  toutes 
vos  pensées  présentes,  que  vous  avez  approuvé 
en  1662 ,  avec  M.  l'évêque  de  Saintes  et  avec  M.  Gran- 
din ,  le  petit  livre  intitulé.  Dieu  seul.  On  m'a  assuré 
qu'il  est  condamné  ou  prohibé  à  Rome.  Je  ne  sais  le- 
quel c'est  des  deux.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
ni  directement  ni  indirectement  excuser  jamais  ce 
que  le  saint  Siège  désapprouve.  Mais  ce  livre,  qui  a 
obtenu  de  vous  une  approbation  pleine  d'éloges ,  ex- 
prime sans  précaution  tous  les  transports  de  l'amour 
le  plus  désintéressé.  Par  exemple  il  dit  :  «  Oh!  que 
»  c'est  une  bonne  chose  et  juste  de  dire  :  Je  veux  me 
»  sauver,  je  veux  foire  mon  saluL  Carily  va  de  l'in- 
»  térét  de  Di«u  que  l'on  se  sauve,  que  l'on  fasse  son 


"^ 


V  salut.  Mais  j'aimerois  mieux  tout  d'un  coup  ne 
*  penser  qu'à  la  gloire  et  à  l'intérêt  de  Dieu  seul.  » 
Voilà  les  propositions  négatives  et  exclusives  qui 
vous  paroissent  maintenant  si  empestées,  et  qui,  en 
excluant  tout  acte  de  simple  espérance,  semblent 
réduire  tout  aux  seuls  actes  de  la  charité  :  il  ajoute: 

1  Je  pensois que  ce  n'étoit  pas  noti'e  alFaire  de 

»  nous  mettre  en  peine  ou  du  paradis  ou  de  l'enfer, 
»  mais  I)ien  de  le  servir  avec  fidélité.  •>  Ce  livre  est  si 
court,  et  si  répandu  en  tous  lieux ,  que  presque  tout 
le  monde  l'a  lu.  Sans  l'autorité  du  saint  Siège,  la 
vfitre  le  feroit  encore  lire  à  tous  les  fidèles.  Chacun  , 
à  l'ouverture  du  livre,  liouveroit   dans  toutes  1«S 
pages  d'un  si  petit  ouvrage ,  cet  amour  que  vous  fou — 
droyez  comme  un  monstre  du  quîétisme ,  et  qui  vob^^ 
paroissoit  alors  la  plus  pure  et  la  plus  haute  perfec — 
tion.  Vous  avez  assuré  que  vous  n'avez  rien  «  trouva- 

»  dans  ce  livre, qui  ne  soît  digne  d'être  donne- 

»  aux  fîdèles  pour  réchauffer  et  purifier  leur  «èle^ 
»  par  une  sérieuse  lecture ,  et  par  une  profonde  mé — 
»  ditatton  des  vérités  qu'il  contient,  a  Pour  moi ,  je— 
&'ai   jamais  approuvé  aucun  livre  ni   mystique  nitf 
antre ,  que  le  saint  Siège  n'ait  pas  jag^  assez  cor-— 
rect.  On  trouvera  dans  celui-ci  cet  amour  pur,  sans — 
les  précautionsdont  mon  livre  est  rempli. Eliez-vous— 
hérétique,  quand  vous  le  crûtes  pixjpre  à  purifier  le- 
zèle  des  Chrétiens  et  digne  d'une  profonde  médita — 
lion.  Suis-je  devenu  hérétique  en  parlant  avec  beau- 
coup plus  de  précaution  que  ce  livre  si  propre    à 
purifier  tous  les  lecteurs?  Alors  vous  étièï  déjà  un 
prédicateur  célèbre  à  la  Cour.  D'où  vient  ce  prodi- 
gieux changement  7  Alors  vous  auriez  «pprouvé  mon 
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livre  comme  propre  à  purifier  le  zhle  du  lecteur,  et 
comme  digue  d'être  profondément  médité,  puisqu'il 
est  plein  des  correctifs  qui  ne  sont  pas  dans  celui 
que  vous  avez  jugé  si  utile. 

IX.  Je  ne  puis  finir  sans  me  plaindre  de  ce  qu  on 
trouve  dans  votre  yolume  latin,  avec  les  injures 
atroces  et  innombrables  que  vous  y  semez  à  la  fa- 
veur d'une  langue  moins  connue  que  la  française, 
une  infinité  d'-altërations  de  mon  texte,  que  vous  ré- 
pétez comme  si  elles  n'avoient  jamais  été  éclaircies. 
Comment  le  lecteur  n'en  sèroit-il  pas  ébloui ,  puis- 
que j'y  suis  moi-même  surpris  presque  à  tout  mo- 
ment? Votre  ton  d'autorité  m'impose,  je  l'avoue.  Je 
suis  d'abord  tenté  de  croire  que  mon  texte  vous  four- 
nit ce  que  vous  en  citez ,  jusqu'à  ce  que  j'aille  vérifier 
Tendroit.  Mais  ce  travail,  qui  me  lasse  déjà,  lassera 
encore  bien  plus  tôt  les  autres  lecteurs.  C'est  l'unique 
chose  que  j'aie  à  craindre,  et  que  vous'J)uissiez  es- 
pérer dans  cette  discussion  épineuse.  Me  voici  déjà 
à  la  fin  d'une  seconde  lettre  sur  cet  ouvrage,  et  je 
n'en  ai  encore  examiné  que  le  quart.  J'ai  été  con- 
traint même  de  laisser  passer,  dans  ce  quart,  un 
grand  nombre  de  choses  dont  un  autre  que  moi  tire- 
roit  de  grands  avantages.  Quand  voulez-vous  donc 
que  nous  finissions?  Si  je  pouvois  me  donner  le  tort, 
et  vous  laisser  un  plein  triomphe,  pour  finir  le  scan- 
dale ,  et  pour  rendre  la  paix  à  l'Eglise ,  je  le  ferois 
€ivec  joie.  Mais  en  voulant  m'y  réduire  avec  tant  de 
véhémence ,  vous  avez  fait  précisément  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  m'en  ôter  les  moyens.  Vous  avez  atta- 
qué la  charité  en  m'attaquant.  L'amour  indépendant 
du  motif  de  la  béatitude  est^  selon  vous ,  le  point  dé-- 
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cisifqui  renferme  seul  la  décision  du  tout.  Qu'on  se 
mette  en  ma  place;  puis-je  abandonner  la  charité 
ainsi  attaquée?  De  plus  ^  vous  m'attribues  les  impié- 
tés les  plus  abominables  y  cachées  sous  des  subter- 
fuges (léguisés  en  correctifs.  Malheur  à  moi  si  je  me 
taisois  !  Mes  lèvres  seroient  souillées  par  ce  lâche  si- 
lence ,  qui  seroit  un  aveu  tacite  de  l'impiété.  Il  n'y 
a  plus  de  milieu  ;  je  mérite  ^  ou  une  déposition ,  si  je 
su!s  coupable ,  ou  une  i*éparation  publique^  si  je  ne 
le  suis  pas.  Que  le  Pape  condamne  mon  livre,  que 
ma  pei^onne  demeure  à  jamais  flétrie  et  odieuse  dans 
toute  l'Eglise,  i'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 
me  taire,  d'obéir  et  de  porter  ma  croix  jusques  à  la 
onort.  Mais  tandis  que  le  saint  Siège  me  permettra 
de  montrer  n^on  innocence,  et  qu'il  me  restera  un 
souffle  de  vie,  je  ne  cesserai  d'élever  ma  voix  pour 
prendre  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  de  l'injustice  de 
vos  accusations,  Je  serai  toujours  néanmoins  avec 
respect,  etc* 
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Monseigneur, 

Je  viens  de  lire  un  nouvel  écrit  fait  par  vous  en 
latin,  qui  est  imprimé  et  répandu  à  Rome.  Quoi- 
qu'il ne  contienne  qu'une  répétition  abrégée  des  ob- 
jections si  souvent  détruites,  je  crois  néanmoins  de- 
voir répondre  courtement  à  ce  que  vous  dites  sur 
la  différence  qui  est  entre  le  quatrième  et  le  cin- 
quième amour  de  mon  livre. 

Vous  voulez  me  faire  dire  ce  que  je  ne  dis  pas, 
de  peur  d'être  obligé  d'admettre  ce  que  je  dis  sou- 
vent en  termes  formels.  Mon  livre  déclare  sans  cesse 
que  l'espérance  est  plus  forte  que  jamais  dans  l'étal 
du  cinquième  amour.  N'importe,  vous  voulez  mieux 
savoir  ma  pensée  que  moi,  et  être  plus  croyable 
sur  mon  livre  que  mon  propre  texte.  Toutes  mes 
expressions  claires  et  si  souvent  répétées,  pour  la 
conservation  de  cette  vertu ,  ne  peuvent  me^  garantir 
de  vos  commentaires  subtils  et  forcés.  Vous  avez 
résolu  de  trouver  dans  mon  livre  les  choses  dont 
vous  avez  besoin  pour  le  faire  condamner.  Ainsi  il 
faut  absolument,  malgré  moi,  que  j'aie  retranché 
de  l'état  des  parfaits  l'espérance  que  mon  texte  y 
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conserve  toujours  loi  tiiellemcnt,  et  que  j'aie  invente, 
sur  la  perfection,  des  chimères  auxquelles  ni  ma 
pensée  ni  mon  texte  n'ont  aucun  rapport.  Voyons 
vos  objections. 

l"    OBJECTION. 

Le  quatrième  amour,  dites-vous  ('),  est  pur;  on 
n'j  veut  la  be'atitude  que  pour  la  gloire  de  Dieu: 
donc  le  cinquième  ne  peut  être  plus  pur;  ou,  si  on 
veut  imaginer  une  pureté  encore  plus  grande,  on 
ne  peut  la  trouver  qu'en  excluant  le  désir  de  la 
béatitude  pour  ne  désirer  plus  que  la  seule  gloire,  j 
de  Dieu.  1 

KÉPOnsE. 

11  est  aisé  de  faire  de  telles  objections,  en  con- 
fondant toujours  les  actes  avec  l'état  du  juste  par- 
fait Les  actes  de  charité  du  quatrième  état  sont  pré- 
cisément de  même  espèce  que  ceux  du  cinquième, 
et  ne  diilerent  d'eux  que  par  les  degrés  d'intension;  - 
aussi  n'est-ce  pas  eu  la  substance  de  ces  actes  qu'il 
£iut  chercher  la  différence  dont  il  s'agit,  mais  la 
différence  de  ces  deux  états  vient  d'ailleurs.  Dans  le 
quatrième,  la  charité  encore  foible  est  souvent  pré- 
venue par  deux  sortes  d'actes.  Les  uns  sont  pure- 
ment naturels  ;  les  autres  sont  surnaturels.  Les  actes 
naturels  qui  préviennent  la  charité  sont  des  actes 
d'amour  de  soi-même,  à  la  vue  de  la  béatitude  for- 
melle qui  nous  est  promise.  Cet  amour  naturel  est 
celui  dont  parle  M.  de  Chartres  après  Els^us  et  Syl- 
vius.  Nierez -vous  ce  qui  est  enseigné  par  de  tels 
auteurs?  C'est  un  amour  naturel  qui  écarte  des  em- 

W  Quatt.  n.  I  ttoin-  ixix,  p.  383. 
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pêcliemens ,  et  qui  prévient  la  charité.  C'est  une  vraie 
imperfection  dans  l'ame  juste,  que  d'avoir  besoin 
d'être  excitée  et  réveillée  par  de  tels  moyens.  Imper- 
fectioriis  est  hujusmodi  incitamentis  indigere  (•)... 
C'est  une  perfection,  au  contraire,  de  n'en  avoir 
d'ordinairf!  aucun  be£OÎQ,  non  plus  que  de  lâ  crainte 
(ei'vile. 

Les  actes  surnaturels  qui  préviennent  la  charité 
sont  les  actes  simples  ou  licites  d'espérance,  qui 
sont  très-différens  des  actes  de  cette  vertu  expressé- 
ment commandés  par  la  charité.  Ife  seroit-ce  pas 
renverser  les  principes  de  saint  Thom.as,  et  de  toute 
l'Ecole,  qae  de  ne  distinguer  point  les  actes  élicites 
de  l'espérance,  d'avec  les  actes  commandés?  En  les 
distinguant,  ne  suis-je  pas  dans  les  termes  les  plus 
précis  et  les  plus  rigoureux  de  l'Ecole? 

Mais  vous.  Monseigneur,  qui  m'attaquez  sur  cette 
distinction,  que  prétendez-vous 7  Dites-le  nettement, 
si  vous  le  pouvez.  Prétendez -vous,  comme  votre 
Sommaire  et  votre  dernier  écrit  C^)  semblent  le  faire 
entendre,  que  tous  les  actes  d'espérance  chrétienne 
sont  expressément  commandés  par  la  charité?  C'est 
sur  quoi  je  vous  ai  déjà  preâsé,  mais  en  vain,  de 
répondre  en  termes  clairs.  C'est  sur  quûi  vous  ^u- 
dez  toujours  soigneusement  toates  mes  questions. 
Si  vous  le  [N'étendez,  c'est  vous  qui  innovez,  c'est 
TOUS  qui  troublez  l'Ecole,  c'est  vous  qui  me  faites 
un  crime  de  parler  comme  saint  Thomas,  c'est  vous 
qui  attaquez  une  nouveauté  imaginaire  par  une 
nouveauté  réelle  et  insoutenable,  c'est  vous  qui  ne 

(■1  Lear,  f""-  rf«  itf.  de  Chart.  tom.  tii,  p.  soi.  —  (')  Staitm. 
Dort,  n.gitom.  xxvm,  p.  Si;.  Çamt.».  S  i  tom.  xxu,  p.  385. 
Fénéloit.  TIII.  '  lO 
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leconnoissez ,  pour  actes  surnaturels  d'espérance 
chrétienne,  que  ceux  qui  sont  expressément  com- 
mandés par  la  cliarité.  Pour  moi,  je  reconnois  de 
véritables  actes  surnaturels  de  l'espérance  chrétienne 
que  la  cliarité  ne  commande  point,  et  qui  regardent 
Dieu  comme  bon  pour  nous,  ou  béatifiant,  sans 
aller  plus  loin.  Ces  actes  ne  sont  ni  excités  par  le 
désir  de  la  gloire  de  Dieu ,  ni  rapportés  expressé- 
ment et  actuellement  à  celte  gloire,  quoiqu'ils  y 
soient  rapportés  habituellement. 

11*    OBJECTION. 

La  6n  dernière,  dites-vous  (0,  est  toujours  la 
première  dans  l'intention  de  la  volont*f  qui  agit. 
Donc  la  gloire  de  Dieu  est  toujours  la  première 
chose  qui  excite  le  juste  dans  l'acte  d'espérance. 
Donc  la  charité,  qui  est  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu, 
commande  toujours  tous  les  désirs  de  la  béatitude, 
ou  actes  d'espérance.  Voilà,  ce  me  semble,  la  con- 
clusion par  laquelle  vous  voudriez  détruire  la  dif- 
férence du  quatrième  et  du  cinquième  amour  de 
mon  livre. 

nÉPOHSE. 

En  vérité,  Monseigneur,  est-il  permis  de  montrer 
encore  une  fois  au  lecteur  cette  subtilité,  qui  parut 
si  peu  théologique  quand  on  la  vit  la  première  fois. 
La  fin  dernière,  il  est  vrai,  est  la  première  chose 
dans  l'intention  de  la  volonté  qui  agit.  Mais  la  derr 
nière  fin  peut  être  considérée  ou  d'une  manière  ha- 
bitueîle  et  implicite,  ou  d'une  manière  explicite  et 
actuelle.  Avez-vous  oublié  que  ces  deux  mots  de 

t')  Summ.  Doet.  Qutàt.  \ÙA  «op. 
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saint  Thoçias,  aciu  et  habita  (0^  avoient  fait  éva- 
nouir tout  votre  argument.  Si  la  dernière  fin,  qui 
est  la  gloire,  de  Dieu  ^  étoit  la  première  chose  qui 
excite  d'une  manière  explicite,  actuelle,  formelle 
et  immédiate ,  la  volonté  du  juste  en  tout  acte  sur- 
naturel, la  chanté  n'auroit  plus  par  son  motif  spé- 
cifique de  prééminence  réelle  sur  les  autres  vertus  ; 
toutes  les  vertus  regarderoient  premièrement,  expli- 
citement, formellement  et  immédiatement  la  gloire 
de  Dieu,  ce  qui  les  confondroit  toutes.  Prétendez- 
vous  que  saint  Thomas  et  tous  les  autres  théologiens 
se  soient  joués  indignement  de  la  théologie,  en  dis- 
tinguant parmi  les  actes  surnatureb  des  vertus,  les 
actes  commandés,  d'avec  les  élicites?  Niez-vons  le 
feit?  Soutiendrez-vous  qu'ils  n'ont  pas  fait  très- fré- 
quemment cette  distinction?  Ai-je  tort  de  la  faire 
après  eux?  êtes-vous  excusable  de  la  rejeter?  En- 
core une  fois,  si  vous  niez  cette  distinction,  sur 
le  prétexte  que  la  fin  dernière  est  la  première  chose 
qu'on  cherche  dans  tous  les  actes,  vous  attaquez 
toute  l'Ecole.  Si  au  contraire  vous  avouez  que  parmi 
les  actes  surnaturels  des  vertus,  et  en  particulier 
de  l'espérance ,  les  uns  ne  sont  qu'élicites  et  bornés 
à  la  seule  nature  des  actes  d'espérance,  sans  regar- 
der actuellement  d'autre  objet  que  Dieu  comme 
béatifiant  ;  et  les  autres  actes  de  la  même  vertu ,  étant 
commandés  expressément  par  la  charité ,  prennent 
son  espèce  et  passent  dans  son  espèce ,  pour  parler 
comme  saint  Thomas  (^),  mon  système  demeure 
hors  d'atteinte,  et  le  cinquième  degi'é  est  manifesté- 
es Mp.  au  Summ,  Doct.  xi«  obj.  tom.  lY)  p.  517.  -«*  (*)  9.  9. 
QnsMt.  xYii,  art.  tiil 


l48  RÉPONSE 

ment  distingué  du  quatrième.  En  effet  ^  dans  le. 
quatrième  on  fait  d^ordinaire  des  actes  simples  d'es- 
pérance, qui  disposent  indirectement  à  ceux  de 
charité,  en  ce  qu'ils  diminuent  la  concupiscence, 
qu'ils  augmentent  la  grâce ,  et  qu'ils  rendent  l'ame 
de  plus  en  plus  attentive  à  Dieu  ;  au  lieu  que  dans 
le  cinquième  on  fait  d'ordinaire  des  actes  d'espé- 
rance qui  sont  expressément  commandés  par  la 
charité  dévenue  forte  et  prévenante.  Voilà  donc 
deux  différences  essentielles  de  ces  deux  degrés ,  que 
toutes  vos  objections  ne  peuvent  ébranler.  La  pre- 
mière est  que  l'amour  naturel  prévient  les  actes  sur- 
naturels des  vertus,  dans  les  imparfaits;  au  lieu 
que,  dans  les  parfaits,  c'est  le  principe  de  grâce 
qui  prévient,  et  qui  élève  à  soi  les  affections  natu* 
relies  de  l'ame.  Cette  théologie  n'est  point  une  ihéo-^ 
logie  saus^age  de  M.  de  Cambrai.  C'est  celle  d'Estius 
et  de  Sylvius  rapportée  par  M.  de  Chartres..  La 
seconde  différence  est  que,  dans  les  imparfaits,  les 
actes  d'espérance  surnaturelle  même  ne  sont  d'or- 
dinaire qu'élicites  et  bornés  à  l'espérance  simple; 
au  lieu  que,  dans  les  parfaits,  ils  sont  expressément 
commandés  par  la  charité,  et  passent  dans  son  es- 
pèce^ sans  perdre  la  leur,  selon  le  principe  de  saint 
Thomas.  Avez-vous  nié  ou  affirmé  cette  doctrine  si 
précise  de  ce  saint  docteur?  Avez-vous  répondu  ouï 
ou  non  à  la  conclusion  évidente  que  j'en  tire?  N'a- 
vez-vous  pas  fait,  au  contraire,  comme  les  accu- 
sateurs, qui  sentent  la  foiblesse  de  leur  cause,  sans 
pouvoir  se  résoudre  à  l'abandonner?  N*avez-vous 
pas  évité  de  répondre  à  ce  qui  ne  souffre  aucune 
réponse?  N'avez-vous  pas  pris  soin  de  parler  tou- 
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jours,  sans  vous  expliquer  jamais  nettement  là-des- 
sus, pour  avoir  de  quoi  continuer  votre  objection^ 
en  lui  donnant  quelque  couleur  superficielle? 

Enfin  remarquez ,  Monseigneur ,  combien  vos 
principes  s'accordent  mal  ensemble,  pour*  former 
un  vrai  corps  de  doctrine,  et  jugez  par  là  si  j'ai 
tort  de  vous  demander  l'explication  de  votre  système. 
Vous  prétendez  que,  selon  moi,  la  charité  ne  doit 
point  commander  les  *  cjçs  d'espérance,  puisque  le 
motif  de  l'espérance .  n'excite  point  la  charité.  J'ai 
déjà  répondu  souvent,  et  je  répondrai  encore  à  cette 
objection.  Mais  en  attendant,  je  vais  vous  montrer 
que  c'est  vous  à  qui  il  est  évident  qu'on  peut  faire 
avec  justice  ce  reproche.  En  voici  deux  preuves  très- 
claires. 

•  i®  La  charité  ne  peut  commander  les  actes  d'es- 
pérance, que  pour  les  rapporter  à  son  motif,  qui  est 
la  fin  dernière.  Or,  selon  vous,  la  fin  dernière  est 
la  béatitude.  L'espérance  regarde  donc,  selon  vous, 
immédiatement,. actuellement  et  explicitement  la  fin 
dernière,  aussi  bien  que  la  charité.  Il  est  inutile  de 
dire  que  la  béatitude,  qui  est  l'objet  de  l'espérance, 
est  rapportée  à  la  gloire  de  Dieu  comme  à  une  fin 
ultérieure.  C'est  supposer  ce  qui  est  en  question,  et 
que  vous  ne  pouvez  dire  selon  votre  principe.  Si  la 
béatitude  est  la  dernière  fin,  il  ne  peut  pas  y  en 
avoir  d'autre,  car  il  n'y  a  pas  plusieurs  fins  der- 
nières. La  dernière  ne  peut  être  rapportée  à  une 
autre  fin  ultérieure.  Si  la  béatitude  ne  peut  être 
rapportée  à  une  autre  fin,  l'espérance  va  aussi  loin 
que  la  charité,  et  la  charité  ne  peut  rapporter  à  sa 
fin,  comme  ultérieure,  le  motif  de  l'espérance.  Ce 
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pi-jncipe  posé,  la  charité  ne  peut  plus  commander 
les  actes  d'espérance.  Pourquoi  les  commanderoit- 
elle?  Pour  les  rapporter  a  la  fin  dernière?  Il  n'est 
pas  permis  de  parler  ainsi.  Si  les  actes  d'espérance 
regardent  eux-mêmes  immédiatement  la  fin  der- 
nière, savoir  la  béatitude,  la  tbarité  ne  peut  les 
rapporter  ît  une  autie  fin,  ni  par  conséquent  les 
commander.  Ainsi  votre  principe  renverse  ce  que 
vous  paroissez  défendre  conl^  moi. 

•i"  Joignons  deux  de  vos  principes,  pour  voir 
l'inconvénient  qui  en  résulte.  D'un  côté,  selon  vous, 
la  béatitude  est  la  dernière  fin  ;  de  l'autre,  la  der- 
nière fin  est  la  première  chose  qui  excite  formelle- 
ment, actuellement,  explicitement  et  immédiate- 
ment la  volonté  deriiorame.i^('nMK/ïi>»iUJ,direz-vous, 
après  saint  Thomas,  est  c/uid  primum  in  inteniione. 
Il  est  même  certain,  suivant  ce  saint  docteur,  que 
la  fin  dernière  d'un  acte,  est  dominante  dans  cet 
acte.  lUud  in  çuo  quiescit  aliçuis,  sicut  in  uHôna 
jine,  honunis  ajjeclui  dominaturj  quia  ex  eo  totius 
vitœ  suœ  régulas  accipit  ('  >.  Il  faut  conclure  de  tout 
ced,  que,  si  la  béatitude  prise  en  général  est  en 
qualité  de  fin  dernière  la  première  chose  actuelle- 
ment et  explicitement  voulue,  le  désir  actuel  et 
explicite  de  la  béatitude  est  le  motif  premier  et  do- 
minant dans  tout  acte  humain.  Il  faui^ra  conclure 
tout  de  même,  que  la.béatitude  chrétienne  et  céleste 
est  îe  motif  premier  et  dominant  dans  tout  acte  chré-' 
tien  et  surnaturel;  car  les  actes  inspirés  par  le  Saint-: 
Esprit  ne  peuvent  tendre  qu'à  la  seule  vraie  béa- 
tituda,  qui  est  la  chrétienne.  .Si  cette  béatitude 
'    es)  i.'a.  QiuMt.  I,  an.  vv 
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promise  est  la  première  chose  voulue  actuellement, 
formellement  et  explicitement  en  tout  acte  chrétien 
et  surnaturel,  voici  ma  conclusion.  La  charité  ne 
doit  point,  selon  vous,  commander  les  actes  d'espé- 
rance, car  elle  nen  a  aucun  besoin  dans  les  prin* 
cipes  que  nous  venons  de  voir.  Pourquoi  les  com-» 
^landeroit-elle  ?  Pour  s'animer,  pour  s'exciter,  pour 
s'enflammer  par  la  vue  de  la  béatitude  ?  Mais  tous 
ces  termes  portent  à  faux ,  selon  vos  principes.  Si  tout 
acte  de  vertu  sui^naturelle  regarde  actuellement, 
formellement,  explicitement  et  immédiatement  la 
béatitude  promise ,  comme  la  fin  dernière,  et  comme 
la  première  chose  dans  l'intention  de  la  volonté,  il 
est  évident  que  l'espérance  ne  sauroit  vouloir  cette 
fin  dernière,  plus  que  chacune  des  autres  vertu» 
chrétiennes. 

Direz-vous  qu'elle  veut  la  fin  dernière  plus  que 
la  charité?  Si  cela  e^,  la  charité  lui  est  inférieure. 
D'ailleurs,  comment  trouverea;  -  vous  dans  l'espé- 
rance un  désir  de  cette  dernière  fin  plus  grand  que 
celui  de  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes,  puisque 
les  autres  veitus  chrétiennes,  selon  ces  principes, 
regardent  toutes  la  béatitude  comme  leur  premier 
objet,  dont  le  désir  domine  actuellement  et  expli- 
citement dans  tous  leurs  actes?  Qu'est-ce  que  l'es- 
pérance peut  ajouter  à  cette  tendance  actuelle,  for- 
melle, explicite  et  immédiate,  qui  rend'dans  toutes 
les  autres  vertus  le  motif  de  la  béatitude  premier 
et  dominant?  Ou  expliquez-le  clairemeRt,  ou  avouée 
que  la  charité  n'a  pas  plus  besoin  des  actes  tf  esp^ 
rance ,  que  de  ceux  de  toutes  les  autres  vertus^ 
pour  s'animer  et  pour  se  soutenir.  A  quel  propos 
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coramanderoit-elle  donc  Ips  actes  de  celte  verlu  en 
particulier  plutôt  que  d'une  autre,  puisque  celle 
vertu  n'a  rien  de  propre  pour  la  be'atîtude,  et  que 
tout  ce  qu'elle  a  à  l'égard  de  cet  objet,  lui  est  com- 
mun avec  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes  ?  Quand 
on  dit  que  la  charité  est  l'amour  de  Dieu  parfait 
en  lui-même,  indépendamment  des  biens  qu'il  nous 
promet,  et  que  l'espérance  est  le  désir  de  Dieu  béa- 
tifiant, on  conçoit  sans  peine  que  la  charité  pent 
appeler  souvent  l'espérance  k  son  secours,  et  qu'elle 
peut  exciter  dans  l'ame,  et  commander  le  désir  de 
Dieu  béatiliant,  afin  que  cette  vue  afibiblisse  la 
concupiscence ,  fasse  croître  la  grâce  ,  et  tienne 
l'homme  plus  occupé  de  Dieu,  et  par  là  plus  faci- 
lement attentif  à  ses  suprêmes  perfections  pour  te 
glorifier. 

Cette  manière  médiate  et  indirecte  de  nourrir  la 
I  charité  par  l'espérance ,  sans  en  confondre  les  tHotifs, 
est  simple,  claire,  et  on  voit  bien  qu'elle  est  très- 
efficace.  Mais  quand  on  suppose  que  la  béatitude 
chrétienne  est  la  dernière  fin,  qui  est  actuellement 
et  explicitement  la  première  chose  dans  l'intehtîoa 
du  iidèle  en  toat  acte  surnaturel ,  il  s'ensuit  clai- 
rement que  la  charité  n'a  plus  d'espérance,  ou  da' 
moins  qu'elle  n'a  aucune  raison  de  la  commander 
jamais  plutôt  que  chacune  de  toutes  les  autres  ver- 
tus. Pourquoi  la  commanderoit-elle  ?  Pour  s'en- 
flammer par  le  désir  de  la  béatitude  ?  Elle  est 
elle  -  même  le  plus  parfait  désir  de  la  béatitude 
chrétienne.  On  ne  peut  commander  que  ce  qu'flB 
ne  fait  paa  eoi-ioâme.  jOo  n'a  pas  besoîn  de  com- 
mander ce  qu'on  fait  soi-ffléme  parfaitemen^iE^ 
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ti^a  pas  besoin  de  chercher  dans  un  fonds  étranger 
ce  qu'on  a  bien  plus  en  soi-même.  De  plus^  quand 
même  la  charité,  qui  est,  selon  vos  principes,  le 
plus  parfait  désir  de  la  béatitude  comme  de  la  der- 
nière fin  premièrement  voulue,  auroit  besoin  d'ex- 
citer d'autres  sortes  de  désirs  de  ce  même  objet, 
elle  en  trouveroit  autant  le  désir  actuel,  formel, 
explicite,  immédiat,  dans  toutes  les  autres  vertus 
surnaturelles ,  que  dans  l'espérance.  Ainsi  la  charité 
n'auroit  jamais  besoin  de  faire  espérer  expressé- 
ment le  Chrétien,  par  les  actes  propres  de  Vespé- 
rance,  puisqu'il  espéreroit,  c'est-à-dire,  désireroit 
formellement  et  explicitement  la  béatitude  dans  tous 
les  actes  surnaturels  des  autres  vertus.  Tout  ce  qu'il 
opéreroit  de  surnaturel  seroit  également  l'espérance. 
Il  ne  pourroit  y  avoir   de  différence  que  par  les 
degrés  de  ferveur.  Ainsi,  à  force, de  pousser  sans 
mesures  l'espérance  ou  désir  de  la  béatitude,  on 
l'anéantiroit,  en  la  confondant  avec  toutes  les  autres 
vertus  ,   et  ses  actes  propres  ne  seroient  plus  ex- 
pressément commandés  par  la  charité. 

Voilà,  Monseigneur,  les  inconvéniens  où  l'on 
tombe ,  quand  on  dédaigné  de  parler  comme  saint 
Thomas  et  comme  toute  l'Ecole.  La  fin  dernière, 
il  est  vrai,  est  la  première  dans  l'intention.  Mais  la 
béatitude  formelle  n'est  pas  la  fin  dernière ,  puis- 
qu'on la  rapporte  à  une  fin  ultérieure  qui  est  la  pure 
gloire  de  Dieua  De  plus,  la  dernière  fin  peut  être 
voulue ,  selon  saint  Thomas ,  ou  d'une  manière  ac- 
tuelle, explicite  et  immédiate;  ou  d'une  manière 
habituelle,  implicite  et  médiate.  Sî  vous  admettez 
cette  distinction ,  vous  admettez  tout  mon  système , 
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en  distinguant  les  actes  ^licites  des  verlus,  d'avec  leï 
actes  commandes.  Si  vous  n'admettez  pas  cette  di»» 
tinction ,  vous  confondez  les  fonctions  de  toutes  le» 
vertus,  et  vous  renversez  l'Ecole. 

m"    OBJËCTIOH. 

"Vous  dites  que,  selon  moi,  dans  le  quatrième 
amour,  l'ame  pre'fti-e  déjà  Dieu  à  soi  et  à  sa  béati- 
tude :  d'oLi  vous  voudriez  conclure  (■)  que  les  actes 
d'espe'rance  doivent  déjà  dans  ce  degié  être  com- 
mandés parla  charité,  puisque  la  cliarité,  qui  est 
l'amour  de  Dieu,  y  est  déjà  dominante  au-dessus 
de  tout  autre  amour. 


Ne  voyez-vous  pas,  Monseigneur,  que  Tamour 
de  pre'fe'rence  a  heaucoup  de  divers  degrés?  Il  n'y  a 
que  trop  de  justes  imparfaits  qui  languissent  dans  la 
vie  intérieure.  L'amour  de  Dieu,  quoiqu'il  soit  de 
pre'férence  et  dominant  en  eux  sur  tout  autre  amour, 
est  néanmoins  encore  foible  et  languissant.  Ces  âmes 
préfèrent  Dieu  à  tout  :  mais  elles  se  nourrissent  sou- 
vent de  lait,  au  lieu  de  manger  le  pain  des"  forts. 
Elles  trouvent  plus  de  consolation  à  regarder  Dieu 
comme  béatifiant  pour  nous ,  qu'à  le  regarder  comme 
bon  en  lui-même.  Elles  font  plus  souvent  des  actes 
de  simple  espérance  ,  que  des  actes  commandés  ex- 
pressément et  relevés  par  la  charité.  Le  désir  de  la 
béatitude  les  mène  plus  souvent  au  désir  de  la  gloire 
de  Dieu ,  que  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu  ne  les 
mène  à  celm  <]«  la  béatitude. 
(<)  Qutest.  B.  13  :  p.  397. 
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Quelle  contradiction,  quelle  hérésie  trouvez -vous 
dans  cette  doctrine?  Que  ne  réprendrez-vous  point , 
si  vous  reprenez  une  vérité  in  conforme  au  dogme  ^ 
et  si  constante  par  l'expérience?  Mais  vous  qui  re- 
prenez ces  choses ,  au  moins  une  fojt  avant  la  fin  de 
la  dispute  y  développez  sans  réserve  votre  sentiment. 
Daignez  enfin  répondre  à  mes  questions.  Tous  les 
actes  d'espérance  que  le  juste  in^arfait  peut  faire ^ 
sans  qu'ils  soient  expressément  commandés  par  la 
charité  pour  être  rapportés  à  la  gloire  de  Dieu, 
sont-ils  exclus  par  vous  de  Tordre  surnaturel ,  sont- 
ils  des  péchés?  S'ils  sont  vertueux  et  surnaturels, 
voilà  mon  système  tout  entier  qui  échappe  à  vos  cri- 
tiques. Si  au  contiaire  totis  ces  actes,  loin  d'être  sur- 
naturels, sont  vicieux,  selon  vous,  je  laisse  à  l'Ecole 
entière  à  juger  qui  de  nous  deux  avance  une  doc- 
trine nouvelle  et  dangereuse. 

IV*    OBJECTIOW. 

Vous  vous  récriez  que  je  ne  mets  dans  le  qua- 
trième amour  de  mon  livte,  qui  est  la  charité  même, 
qu'un  rapport  habituel  à  la  gloire  de  Dieu,  qui  se 
trouve,  selon  moi,  le  même  dans  tous  les  péchés 
véniels.Yous  ajoutez  que  j'impute  faussement  à  saint 
Thomas  cette .  doctrine  du  rapport  habituel  des  pé- 
diéi  véniels  à  la  gloire  de  {UeuCO. 

Combien  de  mécomptes  étranges  vont  paroître 
dans  cette  seule  objection. 
i*"  Les  amours  de  mon  livre  sont  des  états.  Je  l!ai 

(')  Quœst.  n.  xii  :  p.  387. 
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dil  ftxpress^ment  (')  de  ce  quatrième  dont  U  s'agit 
ici.  Dans  cet  état,  il  y  a  diverses  sortes  d'actes,  et  les 
actes  do  cliaritéyont  une  tendance  aussi  immédiate, 
et  aussi  ronnelle  à  la  gloire  de  Dieu,  que  les  actes 
de  charité  du  cinquième  état.  De  plus,  les  actes  snr- 
naturels  des  autres  vertus  ont,  dans  ce  quatnène 
état  d'amour,  des  rapports  plus  ou  moins  explicites 
à  la  gloire  de  Dieu ,  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins 
animés  et  perfectionnés  par  la  charité  dominante. 
Voilà  bien  des  choses  qui  sont  fort  élevées  au-des- 
sus du  rapport  habituel  des  péchés  véniels. 

a°  Les  actes  dont  j'ai  dit  qu'ils  avoient  ce  rapport 
habituel  (^],  sont  principalement  les  actes  purement 
naturels  que  la  volonté  fait  souvent,  sans  aucun 
principe  de  grâce,  dans  cet  état  de  justice  imparfaite. 
Est-il  permis  de  me  faire  dire  des  actes  de  charité 
de  cet  état,  ce  que  j'ai  montré  si  clairement  que  je 
De  disois  que  des  actes  purement  naturels  que  les  , 
(usles  de  cet  état  font  souvent?  Si  le  lecteur  en  doute, 
il  n'a  qu'à  lire  votre  Sommaire,  et  ma  Réponse.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  odieux  parmi  les  hommes,  que  de  con- 
fondre ,  pour  noircir  son  confrère ,  la  chaiité  qui  fait 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  un  état,  avec 
les  actes  naturels  de  l'état,  qui  en  font  l'imperfec- 
tion? Mais  vous,  Monseigneur,  qui  avez  fait  l'objec- 
tion, et  qui  ne  pouvez  ignorer  comment  j'y  ai  ré- 
pondu, en  quelle  conscience  pouvez-vous  répeter 
encore  cette  objection  si  foible  et  si  injurieuselllne 
vous  étoit  permb  de  vous  en  souvenir  que'  pour  la 
réparer. 

C)  Expl.  det  HTax.  p.  8.  —  (■)  Jlii/>.  au  Summ.  Dçct  xi'  ohi- 
tom.  JT,  p.  S17. 
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3o  Vous  assurez  que  je  fais  dire  sans  fondement  à 
saint  Thomas ,  qu'il  y  a  un  rapport  habituel  à  la  fin 
dernière  dans  les  actes  qui  sont  des  péchés  véniels. 
Que  dirai- je  en  cet  endroit  ?  Je  ne  puis  plus  excuser 
vos  intentions^  et  c^est  ce  qui  m'afilige.  S'il  ne  falloit 
que  supposer  que  Vous  n  avez  pas  lu  ce  passage  de 
saint  Thomas  y  je  le  supposerois  pour  vous  excuser. 
Mais  j'ai  cité  le  passage  entier  très-exactement.Vous 
n'avez  point  combattu  ma  citation.  Vous  n'auriez  pas 
manqué  de  le  faire,  si  vous  en  aviez  eu  le  moindre 
prétexte.  Sans  nier  le  passage  ^  sans  en  discuter  les 
paroles  évidentes  par  elles-mêmes,  sans  répondre 
rien  de  précis,  vous  décidez  souverainement,  vous 
assurez  que  saint  Thomas  n'a  jamais  dit  ce  que  je 
lui  fais  dire,  et  vous  comptez  sur  votre  autorité, 
jusqu'à  vouloir  être  cru  plus  que  le  passage  même 
rapporté  tout  entier  par  moi.  Mais  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  le  rapporte  encore  une  fois  ;  après  quoi  ce 
sera  à  vous ,  ou  à  rétracter  votre  accusation ,  ou  à 
montrer  que  le  passage  est  faux.  Le  voici  :  «  Le  pé- 
»  ché  véniel  n'exclut  point  le  rapport  habituel  de 
»  l'acte  humain  à  la  gloire  de  Dieu ,  mais  seulement 
»  Factuel,  parce  qu'il  n'exclut  point  la  charité  qui 
»  le  rapporte  habituellement  à  Dieu.  Ainsi  celui  qui 
»  pèche  véniellement ,  ne   pèche   point   mortelle- 

»  ment Celui  qui  pèche  véniellement  s'attache  à 

»  un  bien  temporel ,  non  pour  en  jouir ,  en  y  éta- 
»  blissant  sa  fin,  mais  usant  de  ce  bien,  et  le  rap- 
»  portant  à  Dieu  d'une  manière,  non  actuelle,  maiç 
»  habituelle  (0.  » 

Dites  maintenant,  Monseigneur,  si  vous  le  pou- 

(0  I.  a.  Qusst.  Lxzxyiii,art  i. 
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vez  que  j'ai  falsifie  le  texlc  de  saint  Tbomas.  Ne  dé- 
clare-t-il  pas  qu'il  y  a  un  rapport  habituel  à  la  gloire 
de  Dieu  dans  les  actes  qui  sont  des  péchés  vénidsï 
îTai-je  pas  pu  dire  des  actes ,  que  je  suppose  naturels 
et  non  vicieux  ,  ce  que  saint  Thomas  dit  même  des 
péchés  véniels?  Ces  actes  purement  naturels,  quoi- 
qu'ils soieDt  si  inféiieui-s  à  la  charité ,  et  aux  veitns 
suinaturelles  de  ce  quatrième  état,  sout  néanmoÎDS 
fort  supérieurs  aux  actes  vicieux  des  péchés  véniels. 
Aussi  mou  raisonnement  n'a-t-il  point  été  fait  pour 
confondre,  ni  même  pour  comparer  ensemble  de  | 
tels  actes.  Je  dis  seulement  que  si  les  péchés  véniels 
mêmes,  selon  saint  Thomas,  ont  ce  rapport  habi- 
tuel, à  plus  forte  raison  les  actes  innocens  quoique 
impaifaits,  de  l'amour  naturel ,  ont  ce  même  rap- 
port. J'ai  dit,  en  répondant  à  cette  objection,  que 
tous  les  rapports  habituels  ne  sont  pas  égaux  entie 
eux.  Les  actes  élicites  des  vertus  inférieures  n'ont 
qu'un  rapport  habituel  et  implicite  à  la  gloire  de 
Dieu.  Mais  ce  rapport  habituel  dans  ces  vertus  sur- 
naturelles est  bien  plus  grand  et  plus  parfait  que  le 
rapport  habituel  des  actes  purement  naturels,  et  faits 
sans  aucun  principe  de  grâce.  Enfin  les  actes  qui  sont 
des  péchés  véniels ,  quoiqu'ils  aient  quelque  rapport 
habituel,  en  ont  un  encore  beaucoup  moindre  que 
les  actes  qui  sont  naturels  et  innocens;  car  les  actes 
natuVels  et  innocens  sont  capables  par  leur  nature 
d'être  rapportés  actuellement  à  la  charité;  au  lieu 
que  les  actes  qui  sont  des  péchés  véniels ,  ne  sont 
pas  capables  d'un  rapport  si  parfait.  C'est  donc  abu- 
ser trop  visiblement  des  termes,  que  de  prétendre 
qu'un  rapport  n'est  pas  plus  grand  qu'un  autre, 
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parce  qu'ils  ne  sont  tous  deux  qu'habituels.  Cest 
comme  qui  diroit  qu'un  seigneur  d'une  très-illustre 
naissance  ,  et  un  homme  anobli  depuis  quelques 
fours  sont  de  la  même  condition  y  parce  qu'ils  sont 
tous  deux  nobles.  Telles  sont  vos  objections*  Voilà  ce 
qui  vous  reste  à  dire  pour  me  convaincre  d'impiété. 

Y«  t)BJECTI0ir. 

Vous  ne  manquerez  pas,  dans  un  si  pressant  be- 
soin y  de  redire  ce  qui  a  été  déjà  dit  y  qui  est  que ,  se- 
lon moi  y  toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  pé- 
chés mortels,  puisqu'elles  n'ont  aucun  rapport  même 
habituel  à  la  gld|p  de  Dieu. 

•      &ÉPoirsE« 

C'est  saint  Thomas,  et  non  pas  moi  que  vous  atta* 
querez.  Ce  saint  docteur  parle  ainsi  :  a  II  suffit  donc 
»  que  quelqu'un  rapporte  habituellement  soi  et  tout 
»  ce  qui  est  à  soi ,  à  Dieu ,  afin  qu'il  ne  pèche  pas 
»  toujours  mortellement,  lorsqu'il  ne  rapporte  point 
»  actuellement  quelque  acte  à  la  gloire  de  Dieu  (0.» 
Pour  moi,  je  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  cette  ques- 
tion de  ce  saint  docteur.  Il  me  suffit  de  pouvoir  dire 
que  s'il  y  a,  selon  le  langage  de  saint  Thomas,  même 
dans  les  péchés  véniels  des  justes,  un  rapport  habi-^ 
Jtuel  à  la  gloire  de  Dieu ,  à  plus  forte  raison  ai-je  pu 
supposer,  suivant  ce  même  langage,  un  rapport  ha- 
bituel à  la  même  fin  dans  les  actes  purement  naturels 
qui  sont  innocens.  Mais  voulez-vous  que  je  sorte  dQ 
mes  bornes  pour  défendre  saint  Thomas  contre  la 
conséquence  que  vous  voudriez  tirer  de  son  prin- 
cipe? Ecoutez  ces  deux  observations. 

(«)  XJhi  supr. 


i"  La  règle  de  saint  Thomas  n'est  que  pi 
justes  qui  ont  en  eux  le  principe  de  la  charité.  ' 
saint  docteur  ne  parle  point  en  cet  endroit  des  infi- 
dèles. Ce  seroit  lui  faire  injure  que  de  vouloir  étendre 
Bur  les  hommes  privés  de  la  foi  ce  qu'il  ne  dit  que  ponr 
les  hommes  déjà  amis  de  Dieu.  Ce  saint  docteur  n'a 
pas  prétendu  dire  autant  des  uns  que  des  autres.  La 
chanté,  qui  est  toujours  dans  les  justes  pendant  qu'ils 
persévèrent  dans  la  justice,  subordonne  habituelle- 
inent  en  eux  à  sa  fin ,  tout  acte  qui  n'est  pas  con- 
traire à  sa  fin  même.  C'est-à-diie  que  l'ame  qui  est 
dans  la  disposition  de  préférence  de  Dieu  à  tout,  ne 
voudroit  rien  faire  pour  préférW  quelque  autre 
chose  k  Dieu.  C'est  la  présence  df  la  charité  domi- 
nante qui  fait  cette  subordination  habituelle.  Tout 
acte  qui  ne  l'auroît  pas,  détruiroit  cette  disposition 
générale  de  la  volonté ,  et  par  conséquent  feroit  dé- 
choir l'ame  de  l'état  de  justice.  Or  il  n'y  a  que  les 
actes  contraires  à  la  nature  de  la  charité,  lesquels 
on  nomme  péchés  mortels,  qui  puissent  faire  ce 
changement.  Ainsi  tout  acte  qui  dans  te  juste  man- 
queroit  de  cette  subordination  habituelle,  ne  pour- 
roit  être  qu'un  péché  mortel.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  actes  des  infidèles.  C'est  l'absence  de  la  charité, 
qui  fait  que  leurs  actes  ne  peuvent  avoir  une  subor-^ 
dination  habituelle  à  la  charité  même ,  quoique  par 
leur  nature  ils  ne  soient  point  incapables  de  cette 
subordination,  et  incompatibles  avec  la  charité.  II 
est  vrai  que  l'absence  de  la  charité,  qui  les  ptive  de 
cette  subordination,  est  un  état  de  péché  mortel.  Mais 
il  ne  s'ensuit  pas  que  chaque  acte  fait  dans  cet  état 
soit  un  péché  nouveau,  c'est-à-dire  une  nouvelle 
ti'ansgression 
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tra&sgres»oti  de  la  loi.  Voilà  ute  réponse-  fiùiple, 
tclaire  et  décisive. 

'%^  Quand  vous  demanderez  aux  théologiens  qui 
expliquent  saint  Thomas^  quel  rapport  habituel  à  la 
.gloire  de  Dieu  on  peut  trouver  dans  certains  actes 
des  infidèles  y  qu'on  aevoudiroit  pas  regarder  comme 
étant  autant  de  pédi&  mortels  y  ils  vous  r^ondront 
sans  peine  que  ces  actes  peuvent  avoir  un  rapport 
implicite  et  confus  à  Dieu ,  -en  ee  qu'ils  tendent  à  la 
vérité^  à  la  justice ,  et  à  la  vertu  y  dont  Fidée  n'est 
sans  doute  que  l'idée  confuse  de  Dieu  même.  Voilà 
par  oh.  ces  actes  peuvent  s'excuser  d'être  vicieux.  C'est 
ainsi  qu'on  peut  défendre  saint  Thomas  que  vous  at* 

t:aquez  sous  mon  nom. 

i 

Yï*  OBlTEGTIO^. 

Vous  prétendez  que^  dans  le  cinquième  état  d'a-^ 
'smour  de  mon  livre ,  la  charité  ne  peut  plus  com-^ 
^mander  l'espérance  ;  puisqu'elle,  là  commanderoit 
^ans  fruit  y  l'espérance  ne  servant  plus,  selon  moi^ 
^  exciter  la  charité  (0- 

ll'out  est  sans  fondement  dans  cette  objection.  C'est 

néanmoins  votre  argument  principal,  que  vous  ré-*> 

'{>étez  avec  une  pleine  confiance.  Vous  supposez  que 

l'espérance  ne  sert  de  rien  à  l'accomplissement  et  au 

soutien  de  la  charité,  à.  moins  que  le  motif  de  l'es** 

pérance  n'entre  comme  motif  essentiel  et  inséparable 

dans  l'acte  de  charité.  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  vous 

répondrai,  car  je  l'ai  déjà  fait  plus  que  suffisamment, 

{})  Quœst.  n.  i3  :  p.  387. 
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je  laisserai  répondre  M.  Tévêque  de  Chartres  avec 
toute  r Ecole.  Ce  prélat  assure  qu*on  peut  fairef  des 
actes  de  charité  où  le  motif  de  la  béatitude  n'entre 
point.  11  soutient  qu'on  ne  peut  mer  (0  cette  doc- 
trine que  vous  niez  si  hautement.  Il  sépare  ce  qne 
vous  croyez  inséparable  de  Facte  de  charité  :  vous 
vous  désunissez  de  votre  unanime? 

Dites-lui  y  tant  qu'il  vous  plaira  (^),  que  pour  dé- 
raciner à  fond  l'erreur  absurde  du  quiétisme,  il 
faut  absolument  dire  que  ce  motif  est  inséparable 
de  tout  acte  de  charité  ;  dites-lui  que  sans  cette  con- 
fusion de  motifs  y  Tespérance  ne  serviroit  plus  de 
rien  à  la   charité ,  et  que  la  charité  ne  pourroit 
plus   commander  les  actes  d'espérance.  Ce  prélat 
vous  répondra^  avec  toute  l'Ecole,    qu'il  ne  faut 
point  confondre  ces  deux  vertus  par  la  confusioa 
de  leurs  motifs  essentiels,  qu'en  les  séparant  on  con^ 
çpit  sans  peine  comment  l'espérance  sert  à  la  cha-^ 
|ité,  et  comment  la  charité  peut  commander  les  acte^* 
d*espérance.  L'ei^ercice  de  l'^espérance  commandé  pac::* 
.la  charité,  vous  dira  ce  prélat,  diminue  la  conçu — 
piscence,  augmente  la  grâce,  en  augmentant  la  grâce^ 
prépare  indirectement  un  accroissement  de  charité, 
enfin  rend  l'ame  de  plus  en  plus  attentive  à  Dieu , 
dont  on  ne  peut  voir  souvent  les  bienfaits,  sans  con- 
cevoir de  plus  en  plus  sa  perfection  infinie. 

C'est  ainsi  que  l'espérance  sert  à  la  charité,  sans 
«n  confondre  les  motifs,  comme  vous  voudriez  le 
feire  coûtre  toute  l'Ecole.  Cette  réponse ,  que  M.  l'é- 

(0  Lett.  pasi.  de  M.  Vdv.  cU  Ch^rL  ci-deasftô,  lom.  vu,  p.  i3o.  -• 
C»)  Remartj.  sur  U  Âép,  â  la  JRelaU  concl.  J.  m,  n.  lo  :  tom.  xxx, 
. an.  .     .  . 
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véque  de  Cbai^res  doit  vous  faire  nécessairement , 
selon  i^s  principes  ^  qui  sont  les  miens ,  est  la  même 
que  )e  vous  ai  déjà  faite  dans  ma  Bépùnse  à  votre 
Soffimairé.  Vous  Favez  vue  :  il  ne  vous  a  servi  dt 
rien  de  la  yoir.  Vous  la  verrez  encore  ici  des  mêmes 
yeuy,  et^vous*recommen(!ferez  d'un  ton  victoriiebx  à 
me  faire  la  ïaéme  'obfArtion. 


"*  VII*  ÔBJEGTIOir^ 


Voiipi  un  raisonnement  que  vou»  tftdkes  d'indaU 
quei*  à  Rdme  ^  et  gui  pûprroit  éblouir  des^jbges  mdini 
éQ^airés..SiM.  de  Cambrai,  dites-vous  (i>|  n*a  pensé 
dans  son  lUvre  que  ce  qu  il  veut  faire  entenâre  dans 
ses  défenses^' pourquoi  n'a-t-il  pas  parlé  d'abord 
plus  clairement  et  avec  le&  mteies  précautions  dont 
il  a  usé  dans  la  suite  7  D^où  vient  cette  ambiguité-qui 
règne  dans  ce  premier  ouvri^  ?  . 

RÉPONSE. 

Trquvez-vous  étonnant  qu*une  matière  aussi  déli« 
cate,  ausft  abstraite,  aussi  obscure  que  celle  de  la 
théologie  mystique ,  aille  s'édaitcissant  toujours  de 
plus  en  plus,  à  mesure  qu'on  ap(Mrofondit.,jet  quii^ 
les  .objections  poussées  aux  plus  Subtiles  exU'éimtés 
donnent  occasion  de  .développer  ces  véâtés  si  myisté* 
rieuse^  par  des  précisions  plus  exactes?  Gomme  les 
vérités  sont  liées  entre  eUe$»  une  vârité  en  attiré  une 
autre,.4p:ta  besoin  de  cW;«  autre  pour  :é^e  édair-» 
cie.  Ainsi,  dans  la  .suite  d'une  dispute,  pn.estFSOo* 
vent  obligé!  de  reçdOnt^Qi*  àux.premiers  piincipes,  et 
de  prouver  ce  qu'on  avoit  cru  jusqu'alofs  être  ^n 

(0  Quésst.  n.  3  :  p.  384. 
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droit  de  supposer  comme  les  auCres  auteurs  qnùti 

a  suivis. 

Quel  est  le  livre  desr  saints  canonisés  qui  n'auroit 
pas  eu  besoin  d'éclaircissem«ns^  si  on  eût  attaqué 
avec  les  ntiémes  sophismes'  tous  les  termes  dont  il  s*est 
éerviî  •..:;■■ 

Sainte  Thérèse  n'a-t-elle  pasTété  accusée  dans  l'In- 
quisition? Ne  seroit-il  pas  facile  à  un  puissant  parti 
d'émouvoir  le  public  y  si  quelqu'un  en  nos  jours  par- 
loit  comme  elle  a  parM?  Par  exemple ,  quel  scan- 
dale n'exGÎt'ei^ez-vous  points  si  je  m!étois  servi  de  ces 
expressions  d'une  si  grande  sainte?  «  Je  suis  très- 
»  sûre  qiiie  sans  me  soucier ^  ni  de  Tbonneur,  ni  de  la 
te  vie  ^  ni  délabéatîtudey  ni  d'aucuns  biens ,  soit  pour 
n  le  corps,  ou  pour  Famé,  ni  même  de  mon  avan- 
«ôeinent,  tous  mes  désirs  se  renferment  à  souhaiter 
»  ce  qui  regarde  sa  gloire.  Je  ne  puis  croire  que  le 
»  démon  ait  employé  de  si  grands  biens  pour  gagner 
»  mon  ame,  en  l'attirant  à  lui,  et  la  perdre  ensuite. 
•»  Je  ne  le  crois  pas  si  sôt  (0.  »  Si  vous  dites  que  c'est 
seulement  le  souci  ou  désir  inquiet  qu'elle  veut  re- 
trancher pour  la  béatitude  y  pourquoi  le  réserve- 
il!-elle  pour  la  gloire  de  Dieu?  De  plus  ces  termes  sont 
décisifs.  Cest  la  gloire  de  Dieu,  et  non  la  béatitude, 
qui  est  sa  raison  d'aimer.  Elle  ne  veut  plus  les  ver- 
tus ,  car  elle  ne  se  soucie  point  de  son  avaricemenU 
ni  d'aucuns  biens  pour  V^xrne.  Ces  termes  sont  néga- 
lt&  et  absolus  ;  ils  sont  entièrement  exclusifs*  Sans 
me  soucier^  voûk  une  négation  que  rien  il'adoucit. 
Ensuite  elle  y  ajoute  plusieurs  fois  le  terme  de  ni. 

(■)  ^Lettres  nonydltaent  traduites'  et  imprimées  à  lille ,  tom.  n", 
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Enfin  elle  y  emploie  4es  paroles  qui  rejettent  tout  ce 
qùfpôurroît  être  joint  à  la  gloire  de  Dieu.  Tous  mes 
désirs  se  r^ifermentj  etc.  Combien  s'en  faut-il  que 
je  n*aîe  parlé  ainsi?  Je  n*ai  jamais  exclu ,  comme  la 
sainte;  les  désirs  de  notice  avancement^  des  biens  pour 
ranfepe  de  notre  béaUtude^  en.renfermant  tous  mes 
^désirs^Âans  la  gloire  de  Di^.  Je  n'ai  jamais  exclu, 
a  l'égard  de  ces  choses ,  que  le  propre  intérêt,  qui , 
seloq^mon  texte ,  ne  signifie  que  la  propriété  ou  es- 

.  prit  mercenaire  y  en  exigeant  toujours  des  parfaits  le 

désir  du  salut.  Quelle  critique  impitoyable  ne  feriez- 

«vous  poiiii  de  ces  paroles ,  si  on  pouvoit  changer  les 

^npuïiy  et  les  ôter  des  œuvres  de  sainte  Thérèse ,  pour 

'  les  mettre  da^  inon  livre?  Serai-je  coupable  pour 
avoir  imité  les  expressions  des  saints ,  en  les  tempe- 
rant/et  en  y  ajoutant  des  précautions  innombra- 
bles? '  *  * 
r?jl«  B.  Jean  de  la  Croix  n^a-t-il  pas  eu  besoin  qu'on 
ait  expliqué  et  défendu  ses  expressions?  Son  apolo- 
gie, sous  le  nom  à^ Eclaircissement  des  phrases  mys~ 
tiques^  composée  par  le  père  Nicolas  de  Jésus,  répond 
à  toutes  vos  objections',  et  je  conjure  le  lecteur  de 

,  les  examiner  attentivement. 

Si  aip  eût  attaqué  de  méme«aint  François  de  Sales 
sur  la  distinction  de  l'indifférence  et  de  la  résigna- 
tion ,  qtie  vous  trouvez  mince,  sur  les  endroits  qui 
vous  paraissent  inintelligibles  (')  >  et  qui ,  selon  vous, 

*  doiuient  trop  de  contorsioft  au  bon  sens  pour  être 
droits-,  si  on  l'eût  attaqué  sur  ce  qu'il  dit  d'un  côté 
que  l'objet  de  l'espérance  est  notre  intérêt,  et  de 
Vautré  que  la  simplicité  ne  peut  jamais  souffrir  au^ 
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€un  mélange  de  VirUérét  propre  (0^  il  n'auroit  pas 
Bianqué  de  se  défendre  en  is'eipliquant  a^ec  de  nou- 
velles précautioûs.  Il  auroit  d'abord  déclaré  que 
VifOérêt propre  est  très-différent,  sdpn  lui,  de  Vin* 
térét  qui  est  Tobjet  de  T espérance  chrétienne,  et 
qu'ainsi  la  simplicité  ne  peut  jamais  souffrir ^at^eun 
mélange  de  l'intérêt  pj-opre,  quoiqu'elle  n^excln» 
pas  Tespérànce  du  salut.  U  auroit  montré  qiîe  pro* 
priété  et  mercenarité  sont  synonymes.  11  auroit  ajouté 
que  propre  intérêt,  et  intérêt  cherché  avec  pra^ 
priété  ou  esprit  mercenaire,  sont  prédfément  la 
même  diose.  Il  Fauroit  dit,  il  auroit  eu  FiMofcdttle^ 
dire, il  ne  lui  a  manqué  qu'un  adversaire  auad^tokkr 
til  et  aussi  rigoureux  que  vous,  ppur  ayoir  besom 
de  parler  ainsi.  J'ai  parlé  de  même,  et  fose  dire 
que  je  n'ai  dit  que  ce  qu^  le  saint  auroit  ei|<J>esoin 
de  dire  encore  plus  que  moi,  puisque  ses  expres- 
sions sont  souvent  plus  fortes,  et  moins  précautiofti': 
nées  que  les  miennes. 

Vous-même,  Monseigneur,  si  on  vous  attaquoit 
avec  cette  véhémence  et  ces  tours  sophistiques,  n'au- 
riez-vous  rien  à  éclaircir,  sur  les  amoureuses  extra- 
%^agances  de  tant  de  saints,  sur  les  pieux  excès  con- 
tre la  raison  d'aimer,  dans  saint  Paul  et  dans  Moïse, 
sur  les  impuissances  mystiques  qui 'suspendent  Tu- 
sage  du  libre  arbitre,  pour  tous  les  actes  discursifs, 
sensibles  et  autres?  N'auriez-vous  rien  à  expliquer 
sur  le  motif  de  la  béatitude  que  vous  appelez  lajin 
dernière,  pour  laquelle  on  veut  tout,  jusqu'à  ne  vou- 
loir rien  que  pour  elle?  Quoi  !  n'aimc-t-on  Dieu  que 
pour  une  chose  que  le  Catéchisme  du  concile  de 

(»)  Ent.  jij  de  la  SimpL 
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Trente  nous  assure  que  Dieu  étoit  libre  y  avant  ses  pro- 
messes gratuites  ;  de  ne  nous  donner  jamais ,  en  scnrte 
qu'i7  pouvoit  exiger  de  nous  </u€  nous  servissions 
à  sa  gloircj  sans  €iucune  récompense?  Si  vous  n'aviez 
pris  la  méthode  de  ne  répondre  jamais  à  mes  ques-> 
tions  sur  votre  doctrine,  n'aurie^vous  pas  eu  sur  ces 
points  des  difficultés  prodigieuses  àéclaircir,  ou^  pour 
mieux  dire,  n'est-il  pas  vrai  que  vous  n'auriez  jamais 
pu  en  donner  aucun  solide  éclaircissement  7  Si  c'est 
un  démérite  pour  mon  système,  quil  s'éclaircisse 
de  plus  en  plus  à  mesure  qu  il  est  attaqué  plus  sub« 
tilement,  j'avoue  que  vous  n'éles  point  tombé  dans 
le  même  inconvénient;  car  loin  d'éclaircir  votre  sys- 
tème à  mesure  que  je  l'ai  attaqué,  vous  n'avez  fait 
que  l'envelopper  tantôt  par  un  silence  mystérieux^ 
tantôt  par  des  ambiguités  impénétrables,  où  vous  ne 
sauvez  pas  même  les  apparences  à  l'égard  du  lecteui" 
attentif. 

.  Mais  encore,  quand  j'explique  mon  livre ,  où  est- 
ce  que  je  prends  toutes  mes  explications  7  Dans  le. 
pur  texte  du  livre  même,  et  presque  toujours  (re- 
marquez ces  deux  circonstances)  lo  dans  les  mêmes 
pages,  et  souvent  dans  les  mêmes  lignes  ;  2°  par  des 
paroles  claires  comme  le  joujç,  qui  sont  répétées  cent 
fois  dans  un  livre  si  court.  Par  exemple ,  m'oppose- 
t-on  le  sacrifice  absolu  de  l'intérêt  propre  éternel, 
je  montre  aussitôt  ^ue  le  motif  de  l'intérêt  propre 
est,  selon  moi,  ce  que  les  mystiques  ont  appelé pro^ 
priétéj  avarice j  ambition  spirituelle  (0«  J'ajoute  que 
c'est  ce  qu'on  cherche  avec  un  reste  d'esprit  merce^ 
naire  (^).  Non-seulement  je  distingue  cet  intérêt  du 

CO  ExpL  des  Max.  p.  iS5.  — ,C«)  Ibid.  p.  aS. 
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saluly  mais  encore  je  Foppose  sans  cesse  an  salut 
même.  En  voulant  qu'on  se  dépouille  de  cet  intë'- 
réty  je  ne  me  lasse  jamais  de  dire  qu'il  faut  de  plus 
en  plus  vouloir  le  salut  éternel.  Je  remarque  encore 
que  l'intérêt  propre  éternel  n'est,  selon  moi,  que 
V intérêt  propre  pour  V éternité  (*),  c'est-à-dîre,  la 
propriété  d'intérêt  par  rapport  aux  biens  étemeh. 

Je  n'allègue  ici  nî  Albert  le  Grand,  qui,  selon 
vous-même  (*),  a  eu  raison  de  rejeter  auec  abomi^ 
nation  l'intérêt  étemel;  ni  le  père  Surin  approuvé 
par  vous,  qui  veut  qu'on  renonce  BMniniérêts  mêmes 
dii^inSj  et  qu'on  oublie  son  éternité.  Je  ne  m^attache 
point  à  remarquer  que  dans  ces  auteurs  intérêt  âir 
vin  ne  signifie  point  Keu ,  ni  intérêt  étemel  l'éter- 
nité même,  en  tant  que  l'éternité  est  Dieu  béatifiant. 
Toutes  ces  raisons  sont  évidemment  décishres.  Mais 
je  les  laisse  dans  ce  moment,  parce  qù^elles  ne  sont 
pas  tirées  'de  mon  texte ,  où  je  me  renferme.  Mais, 
sans  sortir  de  mon  seul  texte,  il  est  clair  comme  le 
jour  que  Tintérêt  propre  étemel  n'est  que  l'intérêt 
propre  pour  V éternité,  et  que  cet  intérêt  propre  tou- 
jours opposé  au  salut  dans  mon  livre ,  n^est  que  ce 
que  les  mystiques  ont  nommé  la  propriété,  l'ai^arice 
et  l'ambition  spirituelle,  enfin  un  avantage  cherché 
par  un  reste  d'esprit  mercenaire  (5).  Voila  ce  que  je 
n'ai  point  mis  après  coup  dans  mon  texte,  voilà  ce 
qui  y  étoit  avant  que  vous  l'eussiez  attaqué.  C'est 
sur  ces  fondemens,  qui  ont  prévenu  toute  dispute, 
que  je  me  défends  depuis  plus  d'un  an  et  demi.  Je 
n'ai  besoin  que  du  pur  texte  pour  défendre  le  texte 

(ï)  JExpl.  des  Max.  p.  90.  —  (')  Prtf.  sur  VInst.  past.  n.   i  o3.  : 
lOHi.  xxviii,  p.  646.  ^  C^)  Max.  des  Saints,  p.  i35. 
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entier.  Il  se  suffit  à  lui-même  pour  repousser  sans 
peine  toutes  vos  objections  les  plus  captieuses. 

Venons  encore  à  Fautre  exemple,  le  plus  célèbre 
de  vos  critiques.  S'agit-il  de  la  persuasion  invincible 
et  réfléchie?  je  montre  par  mon  texte  qu'elle  ne  si- 
gnifie que  des  impressions  de  la  partie  inférieure  que 
la  supérieure  ne  peut  calmer;  que  c'est  en  cela  seul 
que  consiste  leur  division,  qui,  selon  moi,  n'est  ja- 
mais entière  (0*  Je  mets  dans  la  supérieure  Fexer* 
cice  actuel  de  la  foi,  de  Tespérançe,  et  de  toutes  les 
autres  vertus.  Je  déclare  que  tout  ce  qui  est  intellect 
tuel  et  volontaire  (^) ,  tel  que  sont  sans  doute  les  re- 
flexions, n'appartiennent  qu'à  la  partie  supérieure  : 
je  n'attribue  à  l'inférieure  que  les  sens  et  tmagina^ 
tion  (3).  C'est  dans  cette  partie  inférieure  que  je  mets 
le  trouble  invincible,  et  l'obscurcissement  involon- 
taire ,  enfin  la  conviction  (fui  nest  pas  inèime,  mais 
apparente  (4)  ou  ima^naire  ;  qui  ne  peut  consister 
dans  les  réflexions  de  la  haute  partie  de  l'ame,  mais 
que  les  réflexions  causent  par  accident.  Quand  j'au- 
rois  besoin  d'expliquer  mon  livre,  et  de  déclarer 
cjnelle  a  été  ma  pensée,  je  serois  en  droit  de  de-^ 
mander  qu'on  me  le  laissât  faire  ;  car  vous  avez  re- 
connu que  la  présomption^  dans  les  endroits  am^ 
Aigus  ^  est  pour  un  auteur  éi^éçue  dont  on  honore  la 
j^iété  (5).  Mais  je  n'ai  aucun  besoin  de  m'expliquer. 
^Mon  livre  s'explique  tout  seul  avec  assez  d'évidence, 
'{puisqu'il  ne  peut  jamais  souffrir  qu'un  seul  sens. 
*Toute  autre  manière  de  l'expliquer  n'est  pas  un  sens, 
Aais   une    contradiction  d'une  extravagance  sans 

(0  ExpL  des  Max.  p.  laS.  —  W  Ibid.  p.  ia3.  —  (')  Ibîd.  p.  laa. 
—  ^^)  ttid.  p.  90.  —  {!*)  Prem.  Ecrite  n.  5  :  lom.  xxyiii)  p.  397. 
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exemple  dans  toute  la  nature  humaine  ;  au  lieu  que 
cette  explication  est  le  sens  naturel  et  unique  qu'on 
peut  tirer  du  texte ,  sans  rien  emprunter  d'ailleurs. 
Les  réflexions  étant  intellectueUes^  sont  évidenuoent, 
selon  mon  texte  ^  de  la  partie  supérieure,  ha  persua- 
sion dont  fai  parlé  ^  n'est  que  de  la  partie  inférieure^ 
qui  est  dans  le  trouble  et  V obscurcissement j  quoique 
la  supérieur^  soit  actuellement  dans  l'exercice  des 
vertus.  Cette  persuasion  n*est  point  intime^  mais  seu* 
lement  apparente  ou  imaginaire.  Elle  n'est  point  dn 
fond  intime  de  la  conscience  (0  ^  qui  est  la  partie  su» 
périeure.  Ce  n'est  pas  moi  qui  dis  tout  ceci  api^ 
coup.  C'est  mon  livre  qui  parle  ainsi  clairement  ^  el 
sans  avoir  besoin  d'aucune  glose.  Pour  combattre 
mon  texte  y  il  a  fallu  que  vous  l'ayez  altéré ,  tron- 
qué, déguisé  dans  les  principaux  points.  Vous  re- 
tombez encore  y  à  l'article  xxii  de  ce  dernier  écrite 
dans  une  de  ces  altérations  manifestes  que  je  vous 
a!Vois  reprochées  sur  les  deux  choses  qui  composent 
tout  mon  système;  et,  ce  qui  est  inoui,  vous  m'accu- 
sez de  prendre  avec  souplesse  toutes  sortes  de  formes, 
dans  l'endroit  même  où  vous  défigurez  mes  paroles. 
Ainsi  c'est  vous  qui  me  donnez,  malgré  moi,  toutes 
les  formes  qu'il  vous  plaît,  pendant  que  je  regarde 
constamment  et  simplement  la  mienne  propre. 
Pour  défendi^e  mon  texte,  je  n'ai  eu  besoin  que  de 
le  rapporter  tout  entier,  en  conférant  un  endroit 
avec  l'autre  auquel  il  se  rapporte  nécessairement  et 
avec  évidence.  Que  peut-on  penser  d'un  livre  si 
court,  en  matière  si  étendue  et  si  difficile,  où  l'on 
trouve  en  termes  formels  souvent  répétés  tout  ce 

W  Max,  des  Saints,  p.  87. 
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qu'il  feut  pour  anéantir  dairement  toutes  les  objec- 
tions qu«  |a  plus  subtile,  critique  a  pu^rouver  de* 
puis  près  de  deux  auijllci  je  parle  non  pour  me  loutr, 
(  à  Dieu  pe  plailse  <}ae  je  tombe  dans  cette  vanité 
foUe  et  scaitidaleuse4  •)  mais  pour  défendre  avec  sHn- 
plicité  mon  innocence  d|tfis  un  si  {nreâànt  besoin. 
Qu'avez -vous  dilxque  mon  texte  Wait  prévenu,  et 
contre  quoi  il  n'ait  posé  d^  principes  qui  décident 
formellement  7  Toutes  mes  défenses  ne' sont  dcAïc,  à 
'  proprement  p^ler  que  de  simples  répétitions  des 
j»incipaux  endroits  de  mon  livre ,  faites  avec  plus 
d'étendue ,  pour  repousser  les  équivoques  dont  vous 
avez  tâché  de  l'obscurcir. 

Il  faut  encore, observer  comment  vous  avez  entre- 
pris d'obscurcir  mon  texte;  c'eist  en  contredisant  le 
vôti^e  s£ins  garder  aucune  masure.  J^sgrois  sujet  .^ 
supposer  que  tput  le  monde  entendroit  ce  ^ue  veut 
dire  intérêt  propre^  terme  si  vulgaire  dans  les  écrits 
des  saints  mystiques.  J'avois  sujet  dê.croire  qu'on  en- 
tendroit d'abord  ee  qpe  signifie  ce  reste  d'esprit  rtier- 
cenaire^  cette  propriété  d'intérêt,  cette  avarice  et 
ambition  spirituelle^  qui  se  trouve  encore  dai(s^les 
justes  imparfaits,  0t  dont  les  parfaits  sont  d^>ouillés^ 
selon  la  tradition  coqrtante  des  Pères.  Vous  même, 
parlant  après  moi ,  et  après  Téclat  que  vous  aviez  fait 
contre  mou  livre-^  vous  avez  dit  -que  l'ame  désap- 
..  propriée  ne  veut  plus  rien  avoir  de  propre  C^).  \ious 
avez  assuré  que  le  salut  ne  doit  point  être  nommé 
du  nom  bas  d'intérêt^  et  que  n  le  Saint-Espiit  nous 
»  a  révélé  expréteémentpar  saipt  Paul ,  que  les  dé- 
.  ^>  sirs  de  la  béatitude  avec  Jésus-Cliristne  sont  point 

(0  Inst,  sur  les  Et,  d*or.  lîv.  Xi  n.  6o  :  tom.  zxyn.  p.  4O0. 
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»  des  actes  intéressés  (0.  »  J'ai  donc  parle  aussi  dai- 
rement  que  vous,  en  excluant  les  actes  intéressés  dt  ' 
la  vie  parfaite,  et  vous  avez  parlé  aussi  obscurément 
que  moi,  en  excluant  de  cette  vie  intérieure  tous  lei 
at^es  intéressés.  Etois-je  obligé  de  parler  plus  clai- 
rement que  vous?  Ne  dcviez-vous  pas,  vous  qui  êtes 
dans  des  principes  si  particuliers  sur  le  désir  de  h 
béatitude ,  pousser  les  précautions  encore  beaucwp 
plus  loin  que  moi  ?  N*êtiez-vous  pas  obligé  à  parler 
avec  plus  de  précision  et  d'évidence ,  puisque  vous 
parliez  le  dernier,  et  après  avoir  critiqué  avec  tant 
de  scandale  mon  livre  sur  le  propre  intérêt?  Faudra- 
t-il  qu'un  livre  si  court  et  si  clair  passe  pour  obscur; 
paix:e  que  votre  prévention  vous  a  empêché  de  Fen- 
tendre,  et  que  votre  puissante  cabale  s'est  prévalue 
dans  le  public  de  ce  que  le  fond  de  la  vie  mystique 
est  ignoré  delà  plupart  des  gens  d'esprit?  Faudra-t-il 
croire  qu'une  chose  est  obscure,  dès  que  ceux  qui 
ne  s'y  sont  jamais  appliqués  ne  l'entendent  pas  ?  Un 
livre  de  pLilosophie ,  par  exemple,  n'est-il  pas  clair 
et  correct  dans  son  espèce,  quoique  les  gens  d'esprit 
qui  ne  sont  pas  philosoplies  ne  l'entendent  point? 
Qu'y  a-t-il  de  plus  facile  que  de  trouver  des  objec- 
tions spécieuses  sur  une  matière  si  abstraite,  quand 
on  ne  cherche  que  des  prétextes  pour  pousser  un  au- 
teur qui  ne  s'est  deTié  de  rien  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  fa- 
cile ,  quand  on  a  un  grand  crédit  et  un  puissant  parti, 
que  de  soulever  pour  un  temps  le  public,  contre  un 
livre  mystique  dont  les  esprits  pi'ofanes  se  moquent, 
et  que  beaucoup  d'autres  n'entendent  pas,  faute  d'a- 
voir les  premiers  principes  de  cette  spiritualité,  dont 

'•^  Instr,  iur  les  El,  iVor,  liv.  m ,  n.  8  :  p.  124* 
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les  saints  ont  si  souvent  i^seiTéFititelligence  à  ceux 

y  qui  oiA  les  j^ux  illuminés  du  cœur,  comme  parle 

ï  TÂpôtre?  Enfin  qu'y  a-t-il  dfe  plus  facile  que  de 

rendre  odieux  un  auteur  qui  a  écrit  à  la  bonne  foi , 

qui  8*est  arrêté  aux  conseils-  des  examinateurs  les 

'   plus  éloignés  de  favoriser  rillusion^  et  qui  demeure 

pendant  sît  mois^  à  se  taire,  à  souffrir,  à  espérer 

contre  Fespérance  méine/pour  appaiser  une  cabale 

passionnée? 

Enfin  y  jetons  les  yeux  sur  la  manière  dont  j'avois 
Tait  examiner  mcm  livre?  Supposé  même  qu'on  y 
pût  trouver  quelque  ambiguité,  pouvois-je  prendre 
de  plus  grandes  précautions  centime  moi-même  et 
contre  tous  mes  préjugés,  que  celles  dont  je  m'étois 
servi  pour  éviter  d  être  flatté  dans  cet  examen  ?  Je 
me  livre  sans  réserve  à  M.  l'arcbevéque  de  Paris,  à 
M.  de  Beaufort  y  à  M.  Tronson,  à  M.  Pirot.  Où  est  la 
surprise  ?  Je  donne  d'abord  à  M.  l'archevêque  de  Paris 
l'explication  très-ample  des  xxxiv  Articles ,  qui  doit 
servir  de  fondement  à  tout  mon  livre  ;  puis  je  com^^ 
munique  l'ouvrage  revêtu  des  autorités  de  la  tradi- 
tion et  des  raisonnemens  qui  pouvoient  l'éclaircir 
à  fond.  On  garde  ces  oiivrages  tant  qu'on  veut.  On 
me  fait  abréger  le  dernier,  et  cet  abrégé  est  le  livre 
dont  il  s'agit.  Je  ne  montre  dans  tout  ce  procédé  que 
confiance,  ingénuité,  docilité  sans  bornes  pour  ceux 
\   que  je  consulte. 

Il  seroit  inutile  de  répéter  ici  le  reste  des  faits  déjà 
expliqués  dans  ma  Réponse  à  la  Relation^  et  qui 
décident  assez  d'eux-mêmes.  Quand  je  parle  dans 
mon  livre  sur  le  dépouillement  de  l'intérêt  propre, 
en  réservant  toujours  le  désii*  du  salut,  comme  tant 


% 
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de  saints  en  ont  parle ^  les  personnes  ci-dessus  nom- 
mées j  qui  ont  tant  de  zèle  contre  l'illusion ,  et  tant 
de  défiance  de  mes  préjugés,  croient  mon  ouvrage  v 
correct  et  utile.  Ne  puis-je  pas  le  croire  après  eux? 
Ne  puis-je  pas  espérer,  que  tous  les  lecteurs  un  peu 
vei^sés  dans  cette  matière  mystique  y  entendront  Tin-  • 
térét  propre  comme  ces  personnes  y  si  peu  suspectes 
de  me  flatter,  l'ont  d'abord  entendu  dans  toutes  lei 
pages  de  mon  livre  ? 

L'événement  me  confirme  encore  aujourd'hui  de 
plus  en  plus  dans  cette  pensée.  Dès  que  j'ai  montré 
au  public  par  mes  défenses ,  quel  est  le  vrai  usage 
et  le  sens  innocent  de  ces  termes  dans  les  IWires  de 
tant  de  saints,  les  lecteurs  sans  passion  ont  ouvert 
sans  peine  les  yeux,  et  m'ont  fait  justice.Yous  avouez 
vous-même  (0  que  beaucoup  de  théologiens  h  JRomt 
soutiennent  que  le  livre  est  correct,  et  vous  n'élu- 
dez un  si  fort  argument,  qu'en  accusant  tous  ces 
théologiens ,  de  n'avoir  pas  voulu  depuis  quinze  mois 
s'assurer  de  la  conformité  de  la  traduction  avec  l'o- 
riginal français;  comme  si  plusieurs  d'entre  eux  ne 
savoient  pas  exactement  notre  langue,  et  comme  si 
ceux  qui  la  savent  moins,  avoient  manqué  de  bons 
interprètes  à  Rome  pour  se  faire  aider.  Mais  il  est 
aisé  de  voir  ce  qui  vous  fait  parler  ainsi.  Ce  n'est  pas 
sans  un  pressant  besoin  que  vous  les  accusez ,  à  la 
face  de  toyte  l'Eglise,  ou  d'être  aveugles  jusqu'à  mé- 
connoître  dans  mon  livre  l'impiété  manifeste  et  im- 
pudente du  quiétisme,  ou  de  le  flatter  par  une  lâ- 
cheté infâme.  Vous  aimez  mieux  les  couvrir  de  cet 
opprobre ,  qui  retombe  sur  l'Eglise  romaine ,  que 

{})  Remarquas  sur  la  Rdp.  4  /a  Rd.  art.  s ,  H.  9  :  tom.  xxx ,  p.  i63. 
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d^avouer  avec  quelle  précipitation  et  quelle  hau* 
leur  vous  avez  attaqué  votre  confrère. 


VIII*    OBJECTION. 

Vx)us  prétendez  que  j*ai  varié,  parce  que  mon 
livre  ne  parle  point  de  Tamour  naturel.  Vous  ajou* 
tez  même  que  ma  théologie  n*a  rien  de  fixe  ni  de 
constant,  parce  que  je  laisse  en  doute  si  cet  amour 
naturel  est  vicieux  ou  non. 

ÊÉJTONSE. 

Est-ce  le  nom  ou  la  chose  que  vous  voulez  que 
|e  vous  montre  dans  mon  livre?  Le  «  reste  d'esprit 
»  mercenaire,  et  ce  que  les  mystiques  ont  nommé 
»  propriété,  avarice,  ambition  spirituelle  (0,  »  peut-il 
être  autre  chose  qu  un  attachement  naturel  et  im- 
parfait à  nous-mêmes  dans  la  recherche  des  dons 
de  Dieu?  J*ai  sans  cesse  conservé  toutes  les  vertus 
surnaturelles,  en  retranchant  pour  les  parfaits  cette 
propriété.  Cette  propriété  qiie  je  retranche  ne  peut 
donc  être  rien  de  surnaturel.  Cest  donc  évidem- 
ment,  selon  Tesprit  et  selon  le  texte  formel  de  tout 
le  livre,  une  affection  toute  naturelle.  Qui  dit  m- 
térét  pour  soi,  dit  évidemment  amour  de  soi-même. 
Qui  ajoute  propre  au  terme  d'intérêt,  ajoute  évi- 
demment à  Tamour  (le  soi  la  propriété  ou  affection 
mercenaire  et  imparfaite,  qui  ne  peut  jamais  venir 
duSaint-'Esprit.  Quand  je  parie  ainsi,  est-ce  enVair^ 
et  par  des  tours  subtils?  Nullement.  Cest  le  langage 
ijes  saints  mystiques  qui  ont   écrit  en  français^ 

W  Max,d€4SmnU,  p.  i35. 
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comme  je  Fai  montré.  De  plus,  c'e^t  ce  que  )e  tire 
de  mon  propre  livre» 

ITai-je  pas  marché  sur  les  traces  d'une  tradition 
manifeste?  J'ai  remarqué  d'abord  (0,  que  les  Pères 
supposent  qu'il  y  a  des  justes  imparfaits  qui  sont 
encore  mercenaires  ou  intéressés,  et  d'autres  par- 
faits qui  n'ont  plus  rien  d'intéressé  ou  de  mercenaire* 
Mercenaire  et  intéressé  ne  sont-ils  pas  isynonymeS| 
selon  vous-même?  Il  faut  bien  supposer  nécessai- 
rement  qu'il  y  a  un  intérêt  propre  ou  mercenarité 
dans  les  uns  qui  n'est  plus  dans  les  autres,  et  que 
les  derniers  ont  sacrifié  absolument  cette  mercena-* 
rite  ou  propre  intérêt.  Ce  n'est  que  par  l'intérêt 
qu'on  est  intéressé^  et  que  par  la  mercenarité  qu'on 
est  merôenaire.  En  quoi  faites -vous  précisément 
consister  cette  mercenarité  ou  intérêt  propre^  qu'il 
faut  sacrifier  absolument  pour  éti*e  parfait?  Si  je  l'ai 
mal  expliqué,  c'est  à  vous  à  l'expliquer  mieux* 
L'avez-vous  pu  faire  entendre,  dans  une  si  longue 
Préface  destinée  à  expliquer  cette  tradition?  Avez- 
vous  pu,  en  réfutant  mon  explication  simple,  qui 
lève  toute  difficulté,  y  substituer  une  autre  expli- 
cation digne  de  tant  de  saints  auteurs  de  tous  les 
siècles?  Rien  ne  prouve  tant  mon  explication,  et 
ti'en  fait  mieux  sentir  la  nécessité,  que  l'absurdité 
de  celle  que  vous  tâchez  d'y  substituer. 

Vous  dites  deux  choses  également  insoutenables. 
1°  Que  ces  justes  mercenaires  regardent  une  récom- 
pense du  dehors^  une  récompense  étrangère j  une 
gloire  je  ne  sais  quelle,  et  un  paradis  fabuleux  hors 
en  quelque  façon  de  Dieu^  dont  on  esKplus  touché 

(0  Expl.  des  Max.  p.  a3. 
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jque  de  la  récompense  incréée.  Prodigie  nouveau, 
dont  vous  u*osez  entreprendre  de  donner  aucune 
idée  distincte  à  toute  l'Elglise  étonnée,  qui  n'a  ja- 
mais connu  qu'une  seule  et  indivisible  récompense 
promise  aux  enfans  de  Dieu,  a»  Vous  voulez  que 
]a  merceparité  soit  un  désir  de  la  récompense  en  y 
mettant  la  fin  dernière.  Ainsi  ces  justes  demeure* 
roient  justes,  en  mettant  en  la  place  du  Dieu  ja- 
loux, ridole  d'un  paradis  fabuleux  hors  de  Dieu 
même,  et  sans  penser  à  lui,  ou  du  moins  étant  plus 
touchés  de  cette  idole  que  de  la  récompense  incréée. 
Telle  est  votre  clef  de  la  tradition.  C'est  par  de  tels 
prodiges  que  vous  éludez  mes  preuves  innombrables. 
Pour  moi,  je  veux  avec  les  Pères,  aussi  bien  qu'a- 
vec lés  saints  mystiques,  qu'on  se  dépouille  abso- 
lument pour  la  peifection,  de  la  propriété  d'intérêt» 
ou  mercenarité,  et  j'assure  que  cette  propriété  ou 
mercenarité  n'est  rien  de  surnaturel. 

Suis-je  le  premier  à  parler  ainsi?  Le  B.  Jean  de 

la  Croix  ne  va*t-il  pas  jusqu'à  parler  de  cette  sorte? 

ce  II  y  a  plusieurs  personnes  qui  ont. des  goûts,  des 

»  a&ecLions,  et  des  opérations  de  leurs  puissances 

»  touchant  Dieu  et  les  choses  spirituelles,  qui  peut- 

'»  être  pensent  que  cela  est  surnaturel  et  spirituel; 

»  et  possible  que  ce  n'est  que  des  actes. et  appétits 

»  très -naturels,  et  humains.  Car  comme  elles  les 

9  ont  en  toute  autre  chose,  elles  les  ont  encore  avec 

»  le  même  tempérament  en  celles-ci  qui  sont  bonnes^ 

»  par  une  certaine  facilité  naturelle  qu  elles  ont  dç 

»  mouvoir  leur  appétit  et  leurs  puissances  à  quel- 

»  que  chose  que  ce' soit.  Si  nous  trouvons  l'occasioii 

(0  Obse,  Nuit,  1.  II.  cb.  Vf^» 
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»  en  ce  qui  reste,  peut-être  nous  en  traiterooi, 
■    ,.  »  donnant  quelques  signes  pour  cohnoître  quand  les 

»  mouvemens  et  les  actions  ioti^iieui-es  de  l'ame sont 
u  seiilement  naturelles,  ou  purement  spirituelles, 
M  et  quand  spirituelles  et  naturelles  touchant  la  con- 
'    '-  J  »  TCrsation  avec  Dieu.  Sufîlt  de  savoir  ici,  qu'aCa 

»  que  les  actes  et  mouvemens  intérieurs  de  l'ame 
»  pmsscnt  venir  à  être  mus  de  Dieu  hautement  et 
■*n'         »  divinement,  ils  doivent  premièrement  être  endor- 
"  »  mis,  obscurcis  et  accoisés  dans  le  naturel  touchaol 

,  »  toute  leur  hal^ilett^et  opération,  jusqu'à  ce  qu'elle 

..       I  »  défaille.  »  Voilà  la  perfection  que  l'auteur  met 

dans  la  suppression  des  actes  bons  cl  purement  na- 
tnrels  à  IVgard  des  choses  surnaturelles-  Il  parle 
de  même  en  plusîeui"S  autres  endroits. 
,  Vous  voudriez  obscurcir  une  chose  si  simple  et 

si  claire,  en  soutenant  que  toute  propriété  est  vi- 
'j^  cieusc.  Je  dis  que  non.  Je  soutiens  que  la  propriété 

^""  n'est  qu'un  amour  naturel  de  nous-mêmes ,  dans  la 

recherche  des  dons  de  Dieu.  Cela  est  évî^nt.  Il 
s'est  plus  questimi  que  de  savoir  si  tout  amour 
purement  naturel  de  noos-Hiémes  est  toa)oiira  vi- 
cieux. Si  tout  amour  purement  naturel  de.  nous- 
mêmes  ^it  toujours  vicieux,  il  iàudnHt  condare 
que  tout  acte  de  cet  amour  s««it"»n  pécbtf ,  dès 
■qu'il  ne  seroit  pas  élevé  par  la  grâce  ïi  Tordre  sur- 
naturel, et  par  conséquent  qu'il  n'y  ànroit  aacnn 
milieti  i-ëel  entre  les  vertus  sumattfit«ll«  et  les  po- 
chés. J'admets  ce  milieu  (•}.  Vous  n'osei  le  nier,  et 
Vous  ne  pouvez 'vons  résoudre  i  l'admettre.  Pour 
moi  fai-expHqûé  dans  mon  Kvre  deux  sortes  de  pro- 

(•?  Jtfax.  det  Sainii,  «Tt.  iti;  p.  iSiTtantr. 
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priétéSy  Tune  imparfaite  sans  être  vicieuse /l'autre 
vicieuse  et  déréglée.  Je  ne  varie  jdonc  Dullemeu^ 
lorsque  je  dis,  conformément  à  mon  livre^.  que  cet 
amour  peut  éti^e  tantôt  vicieux^  et  tantôt  innocent 
La  doctrine  d'un  théologien  n  a-^^^elle^  selon  vous^ 
aucune  consistance  y  dès  qu'il  recoaoïpît  un  vrai 
milieu  entre  les  .vertus  surnaturelles  0t-  les  péchés? 

M.  l'archevêque  de  Paris  a  reconnu  ce  milieu^ 
Il  convient  en  termes  dains  que  cet  actes  purement 
naturels  peuvent  n'être  point  des  péchés,  quand  la 
concupiscence  n6  les  dérègle  pas*  Diréz-vous  que  sa 
théologie  n'a  aucune  consistance  non  plus  que  la 
mienne? 

Il  est  vrai  que  je  vais  plus  loin ,  et  que  j'ajoute, 
que  y  quand  même  toute  propriété  d'intérêt^  seroit^ 
comme  vous  le  prétendez,  vicieuse,  elle  n'en  seroit  que 
plus  propre  à  être  sacrifiée  pour  la  perfection.  Est-ce 
varier  dans  ma  doctrine  que  de  faijce  rçtomher  ain^i 
la  vôtre  contre  vous,  ^ns changer  en  riçrn  la  mienne.7 
^a  conclusion  demeure  constante.  Je  suppose  tou- 
jours, selon  mon  livre,  deux  ^ites  de  propriétés, 
l'une  vicieuse,  et  l'autre  imparfaite,  quoiqu'exe^oipt^ 
de  péché.  Mais ,  pour  réfuter  votre  objection  ,  |e 
montre  qu'elle  ne  fait  r;en  contre  mon  systêaie,  et 
qu'elle  se  renverse  sur  vous.  Je  fois  voir  qn^  si  toute 
propriété  d'intérêt  est  vicûen^?,  sejlon  vous,  tout^ 
propriété  d'intérêt  doit  encQue  ,  plus  ^lon  vous  que 
selon  moi,  être  sacrifiée  ou  retranchée  pour  la  per*- 
fection.  D'oà  il  s'ensuit  que  v<)us  étiez  moins  en 
droit  que  tout  autre  du  monde,  de  vous  scandaliser 
$ur  le  sacrifice  absolu  ^p  ce  propre  intérêt. 

Mais  vous,  Monsei^eur^  qui  me  reprochez  sivi*- 
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vcment  «s  imaginaires  variations,  en  quoi  n'avea- 
VOUH  pas  varie  dans  noire  dispute? 

Les  act*s  faits   sur  les  suppositions  impossibla 
sont,  selon  vous,  des  actes  liéroïques  qui  ne  sont 
que  pour  ht  Paals,  pour  les  Moïses  (').  Mais  tout-   i 
à-coup  on  les  voit  dégradtîs.  Ils  deviennent  de  pieux  ' 
excès  contrôla  raison  d'aimer,  et  d'amourettses  ex~   I 
iravagances ,   etc.  qui  n  ajoutent  rien  de  réel  et    ! 
d'eff'çctif  1»  la  perfection  des  actes  communs,  que 
l'expression  tl'une  chose  impossible  W. 

La  Iti5atitude  communiquée  est  la  raisân  d'aimer 
qui  ne  s'explit/ue  pas  d'une  autre  sorte:  Cest  la 
Jin  dernière  dont  le  motif  nepeut  s'arracher  d'au- 
oum  acte  <juo  la  raison  peut  produire;  en  sorte  que, 
fians  eu  motif,  Dieu,  ne  serait  plus  à  l'homme  la 
raison  d'aimer  (^).  Il  ne  faut  point  demander  si  ce 
motif  de  la  béatitude  doit  étie  rapporté  à  celui  de 
la  gloire  de  Dieu  comme  k  un  motif  ulténeur,  parce 
qu'ils  sont  inséparables,  et  qu'ils  ne  font  ensemble 
^'uoe  teole  et  même  fia  denûire.  Mais  attendoLiu 
pea.  Dès  <{iiè  M.  l'ér^qne  de  Chartres  aura  parié  ' 
contre  cette  doctrine ,  vous  la  radoucircK ,  da  moins 
en  apparence.  La  béatitude  ne  sera  i^os  qu'on  mo- 
tif second  et  moins  principal  (4)  qui  est  rapporté  k 
Tantre.  Puisqu'il  est  rappwté  k  l'antre  Bojen  ulté- 
rûur,  tt  n'est  {Jas  la  demAreJin. 

La  charité,  selon  vous,  avoit  pour  ol^  Dieu 
comme  notre  bien  présent,  et  Te^ratioe,  Dieu 
comme  notre  bien  futur  et  «beaU.  Il  ne  fidloit  point; 

(0  tnttr.  tur  let  Et.  <tar.  lir.  s ,  a.  19  :  toa.  '.xim,  f.  4>&  ~~ 
(0 IM.  ^  4a5.  •- (>)  IM.  B.  99 /^  0(>  et  «ûV. — W  JtnuTfMk 
wrl«Il^..dli:jW.«i«c|M.'$.M»,«.,ii;:lM.«u,p.M«- 
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disiez-voiis^  chercher  entre  ces  deuxfertos  de  di- 
^stinction  plus  profonde  et  plus  radicale  {})•  Mais 
nous  avons  Tobligation  à  M.  de  Chartres  de  vous 
avoir  fait  parler  autrement.  Maintenant  vous  avouez 
que  Dieu  bon  en  lui-même  est  le  motif  spécifique 
de  la  charité,  et  que  dans  son  motif  spécifique  elle 
est  indépendante  de  Fautre  motif,  qui  est  celui  de 
Dieu  bon  ou  béatifiant  pour  nous.  On  le  peut  croire^ 
dites-vous,  sans  péril ip).  Ainsi  la  distinction  \aLplus 
profonde  et  la  plus  radicale^  n'est  plus  ni  ratUeale 
ni  profonde^  puisqu'elle  n'est  plus,  selon  vous,  la 
distinction  spécifique  de  ces  deux  vertus. 

M.  de  Chartres  vous  a  fait  faire  la  découverte 

r 

id'une  distinction  bien  plus  profonde  et  plus  radi^ 
cale.  La  voici.  C'est  qu'outre  que  la  charité,  re* 
.garde  Dieu  comme  notre  bien  présent,  elle  le 
jç^arde  principalement 'comme  bon  ou  pariait  en 
lui-méçie,  et  qu'elle  ne  le  regarde  comme  béatifiant 
pour  nous,  que  d'une  vue  secondaire^  et  moins  prin- 
cipale; au  lieu  que  l'espérance  le  regarde  comme 
nptre' béatitude  future,  qui  est  Son  objet  propre  et 
.formel. 

Je  bénirois  Dieu  de  ces  changemens,  s'ils  étoient 
/effectifs.  Mais  tandis  que  vous  ne,  direz  point  avec 
le  Catéchisme  du  concile,  que  Dieu  auroit  pu  ne 
Itlous  donner  jamais  la  béatitude  céleste,  et  qu'il 
^toit  libre,  avant  ses  promesses  gratuites,  a  d'exiger 
^o  de  nous  que  nous  servissions  à  sa  gloire  sans  au- 
^o  cùne  récompense  (3),  »  vous  ajoutQi*ez  l'équivoque 

(0  Kefp.  aux  ir  LeU.  â.  17  :  tom.  xxiz,  p.  Sg.  —  (*)  Renuar- 
^ues,  etc.  ubi  sup.  —  (')   CgfecA.   Cono.   part   ut^  in  DecaL 
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i  k'  vti4Éti«h«  Tant  qàe  vous  ne  réfaractereB  pdak 
k^ÎMCrmèf  i)tiê  vous  attribues  tans  fondemenl  k  aaiÉl 
l%Mte.;  savoir;  que  «  à  Diea  ii*étoit  paa  totiÉ  lé 
irittM  ^  rtfomme,  <m  en  d^avtres  moti  HtMiI}^  §^ 
^yitdty  il  iie  kd  seroit  pas  la  raison  d'aimer  X^%  » 
%(Àfirf  Mhss  Mat  le  déanérite  d'avoir  daireiAieiit  in^:  1^ 
«k  fimk^  ttà»  avoir  le  mérite  de  tousiAM^ 
iM^idienieiit;  1*    r 

*-  Tdns  tos  livres  contre  moi  ressentent  cette  iar 
àvttinde  d'an  àntear  qai  ne  se  fixe  à  rien^  H  doMk 
tiséiqlMkionii  vagaès  et  fbttantes  avancent  «m  re- 
cillent  selon  les  besoins^  Péndaiat  qae  )ê^vtff^aaAi 
ipirSantâm  dn-dèvant  «fe  toat,  et  qaé  ft^fl&pà  Vf 
oâeox  ijae  fe  ptlis  les  choses  m<iMs  cpM  .tMt  %i 
mé  demandes  pas,  vous  demeafes  tonjotti*  tetrai*' 
éiéi  toajônrs  inaccessible  et  împédétridile.  Vèp^ 
Ofaigoeis  les  conséquences  natordlei  et  imi 
de  vos  propres  principes.  Vous  n'bëies  lei  vdr, 
du  moins  les  montrer  dans  toute  leur  étendue.  Vou 
n  oSez  parler  comme  vos  principes  vous  contraignen 
dé  penser.  Au  lieu  de  combattre  mon  système  pa 
une  explication  précise  de  tout  le  vôtre ,  vous  rfat 
taquez  le  mien  que  par  des  espèces  de  surprises  s 
quelque  terme,  et  vous  ne  vous  sauvez,  qu'en  n 
vous  expliquant  jamais  sur  mes  questions,  et  en  n 
marquant  point  les  dogmes  que  vous  voudriez  sub 
stituer  aux  miens.  Vous  me  reprochez  que  je  m 
pteîs  à  employer  le  terme  de  système.  Mais  à  Die 
ne  plaise  que  j'affecte  aucune  expression.  Je  ne  m 
sers  de  celle  -  ci  que  pour  exprimer  tout  un.corp 
de  doctrine,  que  je  lâche  d'expliquer  dans  toute  sa 

i^yinstr.  sur  les  Et.  ^or.  liy.  x,  n.  39  ;  tom.  xxvii,  p.  45i. 
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étendue,  sans  en  laisser  aucun  principe  qui  ne  soit 
développe  dans  sa  liaison  avec  tous  les  aiiti*es.  Faites 
de  même,  et  alors  nous  rejetterons  sans  peine  le 
terme  de  système,  s'il  vous  déplaît. 

Revenons,  Monseigneur,  au  point  essentid.  Qui 
est-ce  qui  est  ambigu  dans  sa  doctrine?  Qui  est-ce 
qui  varie?  Qui  est-ce  qui  a  eu  besoin  de  s'expli- 
quer? Mais  que  dis-je?  Plût  à  Dieu  que  vous  n'eus- 
siez besoin  que  de  vous  expliquera  Mais  (on  ne  le 
voit  que  trop),  d'un  coté,  vous  avex  besoin  plu$ 
que  personne  de  vous  expliquer ,  quoique  vous  ayes 
tant  écrit;  et  de  l'autre,  vous  avez  encore  plus  besoin 
cle  ne  vous  expliquer  jamais,  de  peur  de  montra:  ce 
cjui  ne  peut  soutenir  le  grand  jour.  Une  preuve  du 
J[>esoin  extrême  que  vous  aves  de  garder  ce  silence 
si  affecté,  c'est  de  voir  que  vous  le  gainez  encore, 
stprès  toutes  les  instances  que  je  vous,  ai  faites.  U 
s'est  pas  question  de  dire, que  vous  n'êtes  point 
suspect  Ne  le  fussiez- vous  qu'à  moi  seul,  ce  seroit 
l)eaucoup  trop.  Vous,  devriez  me  rendre  compte  de 
*votre  foi  ;  omni  poscentU  Cest  la  règle  de  saint 
Tierre ,  que  vous  avez  tant  fait  valoir  contre  moi. 
Toute  l'Eglise  nous  regarde,  nous  écoute,  et  est 
étonnée.  Vous  savez  ce  qu'elle  attend  de  vous,  et 
Tous  ne  pouvez  vous  résoudre  à  le  faire.  Je  fais  voir 
que  j'ai  donné  d'amples  explications ,  sans  avoir  au« 
cun  besoin  de  m'expliquer,  et  tirant  toutes  mes  dé- 
fenses de  mon  pur  texte.  Pour  vous  ,  je  ine  suis 
Contenté  de  vous  représenter  la  nouveauté  de  vos 
opinions.  Je  n'ai  pas  cru  les  devoir  dénoncer  à  l'E- 
glise, de  peur  qu'on  ne  crut  que  j'agisse  par  res- 
sentiment, et  contre  les  règles  de  la  modération 
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que  je  vous  reproche  d'avoir  violées  à  mon  égard- 
Mais  l'Eglise  entière  à  tout  vu,  et  ma  conscience 
est  déchargée.  La  vôtre  ne  le  sera  jamais,  si  vous 
ne  vous  expliquez  à  fond.  C'est  ce  cjue  je  demande 
à  Dieu  tous  les  jours  qu'il  vous  mette  au  cœur. 

Parlez  donc  aussi  clairement  que  j'ai  parlé.  (Par- 
donnez-moi encore  une  fois  un  terme  dont  le  seni 
vous  incommode);  exposez  votre  système  tout  en- 
tier :  en  l'exposant,  comme  j'ai  exposé  le  mieo, 
dans  un  certain  nombre  de  propositions  (')  claires 
et  courtes-,  soumettez-le  sans  résci-ve  au  saint  Siège. 
Pour  moi,  j'ai  répondu  sur  les  faits,  après  avoir  ré- 
pondu sur  les  dogmes.  Les  preuves  vous  manquent 
«également,  et  sur  les  dogmes  et  sur  les  faits.  Vou- 
driez-vous,  après  tant  de  mécomptes,  manquer  encore 
de  répondre  précisément  sur  mes  questions  touchant 
votre  doctrine?  Vous  n'avez  jamais  voulu  souffrit 
que  je  m'expliquasse,  quoique  je  n'en  eusse  pas  be- 
soin, puisque  j'avois  pailé  le  langage  de  tant  de 
saints  auteurs.  Et  moi  je.  ne  vous  demande  que  de 
TOUS  expliquer ,  lorsque  vous  parlez  un  langage 
contraire  aux  écoles  et  aux  saints  mystiques.  J'ai 
tiré  mes  explications  de  mon  pur  texte  ;  je  consens 
que  vous  fassiez  les  vôtres  comme  vous  pourrez^ 
sans  vous  assujettir  au  texte  de  vos' livres.  Ainsi  je 
cherche  visiblement,  non  votre  embarras ,  mais  l'é- 
dification de  l'Elise.  Pendant  que  tous  prenez  le 
ciel  et  la  terre  à  témoin  des  inconvéniens  que  vous 
craignez  pour  l'élise,  si  je  ne  demeure  pas  flétri 
et  confondu,  c'est  voi|S  qui  voulez  fuir  la  lumière, 
et  échapper  aux  yeux  de  l'Eglisç;  c'est  vous  qui 
Wir  IM.  A  9t.  e^mch.  d*  Paru,  tom.T  if.  35t  tlKàj.     -    - 
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n*6sez  développer  toate  votre  doctrine ,  quelque  ef* 
.fort  que  je  fesse  pour  vous  y  engager. 

Plût  à  Dieu^  Monseigneur,  que  vous  vous  fussiez 
défié  de  vos  pensées  en  voulant  corriger  les  miennes. 
Plût  à  Dieu  qu'un  sèle  amer,  et  un  engagement 
d'honneur  soutenu  d*ùne  espérance  trop  humaine  en 
vos  talens,  en  votre  réputation  et  en  votre  crédit, 
ne  vous  -eussent  point  fait  rejefer  les  tempéramens 
par  lesquels  je  voulois  prendre^  pour  la  paix,  beau- 
coup plus  sur  moi  que  mon  innocence  et  l'honneur 
de  mon  ministère  ne  mel'auroient  dû  permettre.  Plût 
à  Dieu  que,  sous  le  beau  prétexte  du  saint  concert 
de  Fépiscopat  contre  un  vain  fantjome,  vous  n'eus- 
siez pas  entraîné  les  esprits  les  plus  modérés,  pour 
vouloir,  ou  me  faire  subir  vos  corrections,  ou  me 
confondre  comme  un  impie; 

Vous  êtes  docteur  en  Israël  :  j'en  conviens  sans 
peine.  Monseigneur;  mais  vous  avez  (je  ne  le  dis 
qu'avec  confusion  et  douleur),  vous  avez  ignoré  les 
vrais  principes  de  ce  que  vous  avez  examiné  si  tard, 
et  avec  tant  de  préventions.  Ce  que  je  puis  dire  de 
plus  doux  en  vottre  faveur,  c'est  que  vous  n'avez 
pas  voulu  prévoir  d'abord  jusqu'où  vous  alliez.  Lés 
engagemens  insensibles  vous, ont  poussé  aux  derniers 
excès,  et  rien  n'a  pu  vous  arrêter,  dès  que  vous 
avez  cru  votre  honneur  attaché  à  mon  humiliation. 
Quelque  événement  que' Dieu  prépare,  j'ose  dire 
qu'il  ne  justifiera  jamais  votre  procédé.  Je  puis 
in'éti*e  trompé.  Mais  vous  ne  pouvez,  supposé  même 
que  je  me  trompe,  avoir  eu  aucune  raison  de  faire 
tout  ce  que  je  vous  reproche  d'avoir  fait.  Si  je  suis 
dans  l'erreur,  je  nie  trouverai  trop"  heureux  d'être 
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tlétrompé  par  le  Père  commun ,  et  mon  humiliation 
même  y  que  je  cherche  si  j'en  ai  besoin ,  me  sera 
|)récieiisey  en  me  faisant  trouver  la  v^itë.  Mais  rien 
ne  peut  jamais  autoriser  le  refus  que  vous  avez  fait 
de  me  laisser  exj^iquer  un  livre  que  beaucoup  de 
^ands  théologiens  choisis  par  le  Pape  trouvent  bon 
et  correct,  après  tant  de  critiques  et  d'examens  de- 
ipuis  quinze  mois.  Rien  ne  peut  justifier  les  altéra- 
tions-innombrables de  mon  texte ,  et  les  sophismes 
odieux  par  lesquels  vous  voulez  me  mettre  dans  la 
bouche  les  blasphèmes  les  plus  contraires  à  ma  doc- 
trine. Rien  ne  peut  effacer  les  étranges  mécomptes 
oli  vous  êtes  tombé /à  la  vue  de  toute  TEglise,  pour 
les  faits  comme  pour  les  dogmes.  Enfin  rien  ne  peut 
excuser  ce  silence  si  mystérieux  et  si  obstiné  que  vous 
gardez  encore  sur  tout  le  fond  de  votre  doctrine , 
malgré  les  questions  essentielles  que  je  vous  fais 
$ans  cesse.  Voilà  ce  qui  demeurera  éternellement 
sur  vous,  et  que  nulle  censure  de  mon  livre  ne 
peut  jamais  faire  oublier.  J'en  ai  souffert  :  j'en  souf- 
fre encore  :  j'en  souffrirai  aussi  long -temps  qu'il 
plaira  à  Dieu.  Mais  la  souffrance  est  bonne,  et 
j'aime  trop  la  croix  du  Fils  de  Dieu  pour  n'aimer 
pas  aussi  celui  par  qui  elle  s'appesantit  sur  moi. 
Jugez  par  ces  sentimens,  qui  font  toute  ma  conso- 
lation,  avec  quelle  sincérité  je  serai  respectueuse- 
ment jusques  à  la  mort,  Monseigneur,  etc. 
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'avoue  que  dans  l'examen  4*un  livre  ^   on  peut 

extraire  certaines  propositions  qui  en  sont  comme 

les  principaux  axiomes,  et  qui  renferment  dai* 

x^ement  en  abrégé  tout  le  système  de  Fauteur.  Ces 

endroits  si*  clairs  servent  à  éclaircir  le  vrai  sens  de 

tous  les  autres.  Mais  si  au  contraire  certaines  pro- 

jpositions  extraites  d'un  livre  se  trouvent  tempérées 

et  réduites  à  un  sens  pur,  par  d'autres  endroits  in-v 

xxombrables  du  livre  méàie  qui  sont  très-précaution- 

xxés,  rien  ne  seroit  moins  juste  que  de  juger  du  livre 

sur  ces  seules  propositions  détachées,  et  sans  avoir 

égard  aux  correctifs  évidens  et  continuels  de  tout  le 

oorps  du  texte.  Des  propositions  ainsi  séparées  du 

^€xte  ne  sont  plus  le  véritable  ouvrage  de  l'auteur^ 

oe  ne  sont  plus  que  des  membres  informes  et  tron- 

cjués  qui  demandent  à  être  réunis  dans  un  même 

oorp$.  L'auteur  ne  les  auroit  jamais  avancées. toutes 

seules,  et  sans  les  précautions  qui  les  tempèrent.  Si 

le  lecteur  les  prend  aut^^ement  que  l'auteur  ne  les 

lui  donne;  si,  contre  l'intention  de  Tauteiir,  il  lei| 

détache  de  ce  qui' les  rend  bonnes,  pour  les  rendre 

mauvaises,  il  doit  imputer  non  à  Tauteur,  ,mais  à 

lui-même,  ce  qu'il  y  aura  de  périlleux. dans  un  tel 

usage  du  livre.  En  lisant  de  même  les  plus  saints 
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livret,  U  les  liroit  avec  le  même  pérfl.  Il  ne  iaul 
donc  pas  extraire  des  propositions,  pour  perdre  de 
vue  tous  les  correctifs  trèa-pr^cautiontiës,  par  les- 
quels l'auteur  a  diîclar»?  qu'il  donnoit  des  bornes 
pre'cises  au  sens  de  ses  propositions. 

Mes  adversaires  n'out  pu  nier  jusqu'ici  que  jamais/ 
livre  n'eût  un  plus  grand  nomlire  de  correctifs  que 
le  mien.  Les  Articles  faux  ne  sont  que  des  correo* 
tife  perpétuels,  qui  rcmplisscnl  presque  la  moitié  da 
livre.  Ces  correctifs  sont  dans  les  termes  les  plus  pré- 
cis et  les  plus  rigoureux  contre  l'erreur.  Jamais  les 
fauteurs  d'iiérétiques  n'ont  pu  se  résouare  à  parler 
contre  l'hérésie  si  positivement  et  avec  tant  de  sévé- 
rité. Ces  correctifs  sont  toujours  exprimés  par  des 
termes  négatifs  et  exclusifs,  dont  tous  les  théologiens 
counoissent  la  force;  c'est-à-dîre  qu'ils  portent  une 
absolue  exclusion  de  tout  ce  qui  iroit  tant  soit  peu 
au-delà  de  la  borne  marquée.  Ainsi  il  n'y  a  jamais 
eu  de  livre  gui  permette  moins  que  le  mien  d'en 
extraire  des  propositions  qu'on  examine  séparées 
du  teste,  où  elles  ont  leur  véritable  tempérament. 
Mes  adversaires,  qui  ne  peuvent  nier  ces  'colnrec- 
Ufi  éviderts  et  innombrables  contre  toutes  les  erreurs 
qu'ils  veulent  m'imputer,  sfc  retranchent  à  dire  que 
ieés  correctifs  ne  sont  que  d'extravagantes  contradic- 
tions, et  des  fauK-fiiyans.  Mais  qui  croira  qu'un  au- 
tenr  qui  ne  parott  point  insensé  dans  ses  défenses, 
n'ait  cessé  d'extravaguer  dans  toutes  les  pages  de 
ion  livre,  et  souvent  à  chaque  ligne?  Que  s'il  n'a 
point  été  dans  ce  déliré  înoai,  quî  pourra  croire 
qn'il  ait  espéra  d'autoriser  l'erreur  par  un  tiissà'de 
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contradictions  extravagantes  et  palpables?  Où  est 
l'artifice  d*un  auteur  dont  les  &ux*fuyans  sont  des 
contradictions  si  grossières?  Leijuel  des  deux  est  le 
plus  vraisemblable  y  ou  qu'il  na  fait  qu'extravagoer 
en  disant  le  oui  et  le  non  dans  toutes  les  pages  de  son 
livre,  ou  bien  que  certaines  expressions  en  très-pe* 
tît  nombre  doivent  être  prises  dans  le  sens  el^irement 
marqué  par  les  correctif  inmHtibrables,  dont  tout 
le  corps  du  texte  est  rempli! 

De  plus  y  suf^osons  un  inoment  (sans  avouer  ce 

qui  n'est  pas  )  qu'il  y  ait  de  véritables  contradictions 

dans  mon  Uvre.  Mes  confrères  ne  doivent-ils  pas 

prendre  bénignement  les  expressions  négligées  de 

leur  confrère?  Entre  deux  propositions  contradic* 

toireSy  il  aurûit  fidln  exclure  le  sens  impie  par  le 

^ieuxy  expliquer  un  petit  nombre  de  passages  par 

les  correctifs  qui  sont  innombrables ,  enfin  justifier 

les   expressions  ambiguës  ou  trop  dures  ^  par  la 

clarté  de  tout  le  reste  du  texte  qui  les  adoucit/  Cette 

xègle  générale  poun*oit  être  suspecte  â  elle  venoit 

de  moi.  Mais  C^est  M*  l'évêque  de  Meaux  qui  ne  peut 

s'empêcher  de  la  donner,  ce  Dans  les  expressTons  am«> 

»  biguèSy  dit-il  (0 ,  la  présomption  est  pour  l'auteur^ 

»  surtout  quand  l'auteur  est  un  évêque ,  dont  nous 

n  honorons  la  piété.  »  Ainsi ,  en  supposant  même 

contre  la  vérité  du  iait^  que  les  correctif  clairs  et 

innomfaraUes  de  mon  livre  ne  frissent  que  des  conr 

tradictioitSy  il  faudroit  néanmoins  encore  conclure 

qu'entre  les  deux  cositradictoires,  le  sens  édifiant 

devoit  prévaloir  sur  Fisnpie  ;  que  des  précautions 

(0  PrcrnUr  Eorit,  n.  5  :  tgin.  xxtiu,  p.  397. , 
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innombrables  et  décisives  dévoient  fixer  à  un  «ns 
pur  quelques  expressions  douleuses  et  suspectes;  et 
qu'on  devoit  être  ravi  d'aplanir  la  voie  à  l'antear, 
pour  mettre  le  dogme  catbolique  en  pleine  sûreté 
^ns  He'trir  la  personne  d'un  aix:hevêque  qu'on  sup- 
pose pieux. 

Mais  je  conjure  le  lecteur  d'observer  de  près  la 
nature  des  contradictions  qu'on  m'impute.  Si  l'exclu- 
sion du  propre  intérêt  signifie  une  exclusion  absolue 
du  salut  en  tout  sens,  il  est  plus  clair  que  le  joor 
que  le  texte  du  livre ,  oh  le  d^sir  du  salut  est  sans 
Cesse  inculque',  devient  d'un  bout  à  l'autre  one  es- 
travagance  sang  exemple  dans  le  genre  humain.  Rien 
ne  se  suit  ;  tout  est  contraire  à  soi-même.  Si  au  con- 
traire l'exclusion  de  l'intërêt  propre  n'est  prise  dan& 
mon  livre,  comme  dans  ceux  des  saints  contempla- 
tifs, et  dans  celui  de  M.  de  Meaux  même ,  que  pour 
l'exclusion  d'une  propriété,  ou  esprit  mercenaire  suc 
la  récompense ,  aussitôt  toutes  ces  contradictions  per' 
pétuelles  et  monstrueuses  s'évanouissent;  toutes  mes 
paroles  ne  signifient  que  la  doctrine  catbolique,  et 
ne  tendent  qu'à  réfuter  le  quiétisme-  C'est  pourquoi 
je  conjure  le  lecteur  équitable  de  faire  patiemment 
deux  lectuies  de  mon  livre.  Dans  la  première,  par- 
tout où  il  trouvera  le  terme  d'intérêt  propre,  je  le 
prie  d'entendre  une  propriété,  ou  esprit  mercenaire, 
bès-diUërent  de  l'espérance  chrétienne»  Dans  la  se- 

'  coude  lecture,  je  le  prie  ifa  prendre  l'exchukw  dif 
propre  intérêt  pour  TexciIaÉion  abscJue  dn  saint  pris 
en  tout  sens.  Dans  la  dernière  lecture ,  mon  livre  lui 

.  {>arottra,und^ii-e  perpétuel  et  monstruttuz^ok  tout 


se  contredit  sans  cesse.  Dans  la  première  lecture , 
tout  lui  paroîtra  .simple,  clair,  naturel,  suivi,  et 
pr^cautionne  contre  Terreur.  Ainsi,  sans  rien  chan- 
ger au  texte,  et  ne  faisant  que  fixer  le  terme  cTin- 
térét  propre  au  sens  de  tons  les  saints  contempla- 
tifs, et  de  mon  adversaire  même,  le  livre  se  trouve 
sans  ombre  de  péril.  Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  pour 
prouver  qu'il  faudroit  tempërer  mes  propositions 
par  toute  la  suite  du  texte,  qui  en  est  le  correctif, 
supposé  même  que  les  propositions  prises  sépa- 
rément ,  et  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre  , 
fussent  trop  fortes.  Mais  ma  preuve  va  encore  plus 
loin. 

Je  ne  puis  mieux  prouver  combien  mon  livre  est 
précautionné,  et  éloigntf  de  Tillusion,  qu'en  mon- 
trant en  détail  que  chaque  proposition  attaquée  est 
beaucoup  moins  forte  que  celles  des  saints  canoni- 
sés ou  révérés  de  toute  l'Eglise,  qu^on  ne  peut  sans 
témérité  accuser  de  favoriser  le  quiétisme.  Il  faut 
même  observer  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  été  ac- 
cusés d'avoir  favorisé  les  fanatiques  de  leur  temps , 
et  qu'après  un  examen  très-rigoureux,  leurs  ou- 
vrages ont  été  autorisés  par  l'Eglise  comme  conte^ 
Qant  les  règles  de  la  plus  pure  spiritualité,  quoique 
leurs  expressions  soient  quelquefois  exagérées,  et 
çu'on  ne  doive  pas  les  prendre  à  la  lettre. 

En  justifiant  ainsi  chaque  proposition  par  une 
simple  comparaison  de  mes  paroles  avec  celles  des 
Maints,  je  ne  dois  pas  être  accusé  d'éblouir  le  lecteur 
J^9x  de  vaines  subtilités. 

L'inconvénient  de  cette  discussion  est  qu'elle  ne 
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LES  PRINCIPALES 

PROPOSITIONS 

DU   LIVRE 

DES  MAXIMES  DES  SMNTS  nJ5TIFIÉE& 


V9  PROPOSITION. 


«  vJw  peut  aimer  Dieu  d'un  amûur  qui  est  une 
»  charité  pure ,  et  sans  aucun  mélange  du  motif  de 
»  l'intérêt  propre.;. ;é  Ni  la  crainte  des  châtimens,  ni 
»  le  désir  des  récompenses  n'ont  plus  de  part  à  cet 
h  amour.  On  n'aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite ,  ni 
»  pour  la  perfection,  ni  jiour  le  bonheur  qu'on  doit 
»  trouver  en  l'aimant*..  On  l'aime  néanmoins  comme 
»  souveraine  et  infaillible  béatitude  de  ceux  qui  lui 
»  sont  fidèles.  On  l'aime  comme  notre  bien  person- 
»  nel,  comme  notre  récompense ,  comme  notre  tout. 
»  Maïs  on  ne  l'aime  plus  par  ce  motif  précis  de  notre 
»  bonheur  et  de  notre  récompense  (')*  » 

NOTE. 

• 

Cette  proposition  y  qui  comprend  ejle  seule  le  syâh 
tême  de  tout  le  livre,  admet  le  motif  de  la  béatitude, 
en  tant  qu'elle  est  notre  bien  personnel,  qui  est  fei 
motif  spécifique  de  l'espérance.  Elle  n'exclut  que  le 
inotif  de  l'intérêt  propre ,  qui  est ,  selon  toa.  défini- 
tion (^) ,  une  propriété,  une  avarice,  et  une  ambUion. 

{})  Max.  des  Saints,  ji.ioeiit,  '^  {*)ïbid.p^ï^'     '    .      ^ 
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spirituelle,  i*  Par  rapport  à  la  récompense,  a*  par 
rapport  au  mérite  et  à  la  perfection.  Commençons 
par  la  récompense. 

AUTORITÉS. 

SAINT  CLÉMENT  D* ALEXANDRIE. 

Je  crois  qu'il  ne  faut  s'approcher  du  verbe  salu- 
taire, ni  par  la  crainte  du  supplice,  ni  à  cause  de  la 
promesse  des  dons,  mais  parce  qu'il  est  bon  simple- 
ment  Ceux  qui  sont  tek,  sont  à  la  droite  du  sanc- 
tuaire. Mais  ceux  qui,  par  le  don  qu'ils  font  des 
choses  périssables ,  espèrent  recevoir  en  échange  les 
biens  de  l'incorruptibilité , sont  appelés  merce- 
naires dans  la  parabole  des  deux  frères.  Strom.  L  i v. 
p.  5a8. 

L'ouvrage  du  gnostique  n'est  pas  de  s'abstenir  du 
mal ,  ce  qui  est  le  fondement  d'un  plus  grand  pro- 
grès, ni  de  faire  le  bien  pu  par  crainte ou  par 

Tespérance  de  la  récompense  promise,  selon  qu'il 
est  écrit  :  Voilà  le  Seigneur,  et  sa  récompense  est 
devant  sa  face,  afin  qu'il  rende  à  chacun  selon  ses 
ceuvres ,  ce  que  l'œil  n'a  point  vu ,  ce  que  l'oreille 
n'a  point  entendu,  ce  qui  n'est  point  monté  au  cœur 
de  l'homme,  et  que  le  Seigneur  a  préparé  à  ceux 
qui  l'aiment.  Faire  le  bien  par  charité,  et  à  cause  du 
beau  même,  est  le  partage  du  gnostique.  Ibîd. 

Je  ne  crains  point  de  le  dire.  Celui  qui  suit  la  gnose 
par  cette  science  <iiviiie,  ne  la  choisit  point  pour 
vouloir  être  sauvé. 

Si  quelqu'un ,  par  supposition, demandoit  au 

gnostique  ce  qu'il choisiroît  ou  de  la  gnose  de  Dieu, 
ou  du  salut  étemel,  et  que  ces  deux  choses,  qui  sont 
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la  même^  fîisisént  séparées',  il  choisiroît',  sans  hésw 
tier^  la  gnose  de  Dieu,  jugeant  qu  il  £aiudroit  choisir 
pour  elle-même  cette  gnose,  qui  .par  la  charité  sur-* 
passe  la  foi.....  L'opération  forte  et  véhémente  est 
soutenue  en  toutes  choses.  Elle  n'est  pas  tantôt 
bien  et  tantôt  mal,  mais  ^tant  établie  dans  Thabi^ 
tude  de  faire  le  bien  sans  discontinuer,  non  à  causa 
de  la  gloire  que  les  {Philosophes  appellent  bonne  re-> 
nommée,  ni  pour  la  récompense  qui  vient  des  hommes 
ou  de  Dieu,  Tame  rend  sa  vie  parfaite  à  limage  et  11 
la  ressemblance  de  Dieu.  Ibid»,. 

S'il  s'abstient  de  mal  faire  par  Tespérance  de  la- 
récompense  qu'on  obtient  pour  les  bonnes  œuvres, 
il  n'est  pas  même  encore  bon  de  son  pur  mouvement* 
Car  comme  la  crainte  sert  à  faire  run>}iu5te,.  la  ré«^ 
compense  sert  à  faire  l'autre  juste»  Mais  celui  qui 
obéit  à  la  vocation  toute  nue>.à  cauise  qu'il  est  ap- 
pelé, ne  va  à  la  gnose,  ni  à  cause  de  la  crainte >  tk 
à  cause  des  plaisirs,  car  il  ne  regarde  point  s'il  lui 
en  reviendra .  quelqu'utilité  ou  agrément,  étant  at-» 
tiré  par  l'amour  du  seul  aimant,  et  conduit  vers  hii, 

il  le  sert, en  sorte  que  si,  par  supposition,  ilré- 

cevoit  de  Dieu- la  liberté^defàiro,  sanç  être  J)uni>le» 
choses  défendues,  quand  il  sauroit  même  qu'en  les 
disant  il  auroit  la  récompense-  des  bienheureux ,  et 
^xi'il  seroit  assuré  que.  Dieu  ne  sauroit  pas  sesacticms 
C  ce  qui  est  impossible),  81  ne  voudroit  jamais  rien 
fa.ire  de  ce  qui  est  contre  la  droite  raison......  s'étaitt 

vine  fois  déterminé  au  beau ,  parce  qu'il  doit  être 
ctoisi ,  et  aimé  pour  lui-même. /A/rf; />r  53a. 

Si  toute  union  qui  se  fait  avec  les  chcises  belléâ  ^t 
excellentes,  se  &it  avec  le  désir>'  commopt / diseoH 
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qudqoet'ans,  peut  demeurer  dans  l'apathie  celnî 
qui  désire  ce  qui  est  beau  ?  { Voilà  une  objection  que 
saint  Clëment  se  fpit;  voyons  sa  i-éponse.)  Il  parolt 
que  ceux-ci  ne  connoissent  point  ce  qu'il  y  a  de  di- 
vin dans  la  charitë Car  cet  amourncst  pas  un  dé- 
sir de  celui  qui  aime Mais  c'est  une  ferme  unisn 

de  bienveiltance,...  qui  rétablit  le  gnostique  dans  Ta- 
nil^  de  foi,  n'ayant  plus  besoin  de  lieu  ni  de  temps... 
Celui  donc  qui  est  déjà  par  la  charité  dans  les  choses, 
Oii  il  doit  6tre  comme  ayant  pris  l'espérance  par  la 
gnose,  ne  souhaite  riea,  ayant,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, ce  qui  est  désirable.  C'est  pourquoi  il  demeure 
dans  une  seule  habitude  immuable.  Il  ne  sera  poîot 
enflamme'  de  zèle  pour  ressembler  aux  bons,  ayant 
le  beau  par  la  charité.  Comment  auroit-il  encore  be- 
iiuia  de  confîance  et  de  désir,  lui  qui  a  reçu  par  la 
charité  la  familiarité  avec  le  Dieu  sans  passions? /^ii^ 
/.  VI,  p.  65t. 


Kous  évitons  les  vices  par  la  crainte  dv  cfaâtinieiitf 
et  en  cela  nous  preuoDS  J^n  esprit  servile.  Ou  bieo  , 
tftant  conduits  par  l'espérance ,  nous  rapportons  l'ac- 
çompli^Kment  des  préceptes  à  notre- DtiÇté,  et  nous 
^essembious  ea  cela  aux  mercenaires-  Ou  bien ,  étant 
touchés  du  beau  même ,  et  par  l'amour  que  nous 
itvofis  pour  celui  qui  nous  a  donnéla  loi,  nous  obéis- 
sons en  nous  réjouissant  d'être  jugés  dignes  de  servir 
fin  Dieu  si  gi-and  et  si  bon,  et  ainsi  nous  imitons 

l'alTectiQn  des  enfans  bien  nés  envers  leurs  parens 

i>fj^  9A  subie  daas  la  vérité On  nomme  bien- 

^ur«ux  ^icon«mo  çtaint  par  religion  en  toutes 
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choses  ; car  il  ne  se  déterminera  jamais  volontai- 
rement à  omettre  aucune  des  choses  que  son  devoir 
lui  prescrit Bienheureux  celui  qui  craint  le  Sei- 
gneur  Le  mercenaire  aussi  ne  se  déterminera  ja- 
mais à  négliger  délibérément  quelque  précepte 

La  troisième  chose  est  le  ti*avail  qu*on  fait  par  cha-*^ 
rite.  Ici  je  demande  quel  doit  être  le  fils  qui  se  pnn 
posant  de  plaire  à  sojb  père  y  etc.  Préf.  sur  las  grandes 
règles^  vers  la  fin. 

Nous  avons  mis  au  troisième  rang  la  servitude  qui 
coule  de  la  charité.  Quel  doit  donc  être  lé  fils  qui 
n'a  qu'une  seule  application  et  une  seule  vue,  qui 
est  de  plaire  au  père?  Oraison  m,  du  péché» 

SAIITT  GEéGOIllE  DE  KAZIÀJTZE. 

Nous  nous  s>6ucions  fort  peu  de  plaire  aux  hommes^ 
ne  cherchant  qu'une  seule  chose  qui  est  d'être  glori* 
fiés  de  Dieu;  et  même  noutf.  nous  élevons  encore 
plus  haut  ;  je  parle  de  ceux  qui  sont  véritablemenit 
philosophes,  et  pleins  du  véritable  amour  ^de  Dieu* 
Ceux-là  souhaitent  d'être  unis  au  souverain  bien  par 
l'amour  de  lui-même,  et.  non  pour  la  gloire  qui  y 
est  jointe  dans  l'autre  vie^  car  c'est  un  second  ordre 
d'hommes  louables  qui  agissent  pour  la  récompense^ 
comme  il  y  en  a  un  troisième ,  de  ceux  qui  fuient 
la  corruption  psu:  la  crainte  du  châtiment.  Or.  m  y 
p.rj^. 

Je  sais^  qu'A  y  a  trois  ordres  d'hommes  qtii  ddtitf 
sauvés,  savoir,  les  serviteurs,  W  mercenaires,  et  lei^ 

enfans Si  vous  voms,  élever  àu^^de^usf'des  ][>i^- 

mières,  respectez  Diert  comme  un  père,'appli(inez- 
TOUS  aux  bonnes  œuvres ,  parce  qu'il  est  bon  d'obéir 


b 
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au  Père,  quand  même  vous  n'en  tireriez  aucun  avan- 
tage. Or.  XL.  p.  645. 


R.  CRÉCDlItE  DE  BTSSE. 


Les  serviteurs  se  sauvent  par  la  crainte...  Les  mei^ 
■|  cenaircs  se  conduisent  avec  droiture  et  vertu,  par 

[  l'espérance  de  la  récompense  réservée  à  ceux  qui  an- 

I  ront  vécu  pieusement Mais  celui  qui  court  du 

fond  de  sou  cœur  vers  la  perfection ,  citasse  la  crainte, 
'  qui  est  une  alTection  servile —  11  méprise  la  récom- 

pense même,  de  peur  qu'il  ne  paroisse  aimer  la  ré- 
I  compense  plus  que  celui  de  qui  elle  vient.  Hom.  i 

L  «urle  Caat.  p.  275. 

\_  Ceci  est  certainement  la  perfection,  que  vous  ne 

^^^  fuyiez  point  les  vices  par  la  ci-ainte  des  peines,  comme 

^^^         un  esclave ,  et  que  vous  n'embrassiez  point  la  veitu 

^^^1         par  l'espérance  de  la  récompense ,  par  un  sentiment 

^^^L        de  marchands  qui  font  un  négoce  et  des  contrats. 

H^V        Mais  négligeant  les  clioses  mêmes  qui  nous  sont  ré- 

snvées  y  par  l'espérance  dans  les  promesses ,  croyez 

qu'il  n'y  a  qu'une  seule  chose  terrible ,  qui  est  d'être 

exclu  de  l'amitié  de  Dieu,  et  qu'il  n'y  eu  a  qu'une 

^.  teule  de  désirable  qui  est  son  amitié'.  Vift^Mmte, 

4om.  i,/>.  aSâ. 

SAIHT  IXXBOISE. 

Le  dessein  d'une  ame  pieuse  n'est  point  de  dher- 
d^er  la  récompense,  mais  au  lieu  d'elle  une  con- 
scieikce  pure  et  l'affection  des  œuvres  justes.  Que  les 
cœurs  rétréçJS^oient  invités  par  les  promesses,  qu'ils 
soient  élevés,  par  .la  récompense  -  qu'ils  espèrent< 
I/aïqeirâliUhlemeDt  bonne,  sans  «ongèr-i^  Ift.nJCQjB»- 
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pense  céleste ,  remporte  le  fruit  d*une  double  gloire. 
X.  II.  d'Ahrah*  c,  viii. 

Il  n'est  point  mené  par  la  récompense  à  la  perfec- 
tion. Mais  c'est  par  la  perfection  qu'il  est  consommé  * 
pour  la  récompense.  Les  imitateurs  de  Jésus-Christ 
sont  bons,  non  par  espérance,  mais  par  amour  de  la 
vertu.  De  Interp.  David^  lib.  iv,  c.  xi. 

SÀIIVT  JÉRÔME. 

Celui  qui  aime,  ne  garde  point  les  commande- 

mens  par  ^  crainte  des  peines,  ni  par  le  désir  de  la 

récompense ,  mais  parce  que  le  précepte  de  Dieu 

est  excellent  en  lui-même.  Ep^  à  Damase,  autre" 

Jçis  c^LiXftom^iy^p.  i54» 

BJilWT  AUGUSTIN. 

I 

Seigneur,  quMl  ne  reste  rien  en  moi  pour  moi- 
même,  ni  par  où  je  me  regarde. /n  Ps.  cxxxvii,  n.  2: 
iom.  IV,  p.  iSaS. 

Il  faut  aimer  Ûieu  pour  lui-même ,  en  sorte  que 
nous  allions  jusqu'à  nous  oublier  nous-mêmes,  s'il 
est  possible.  Ser.  cxlii  ,  ti.  3  :  tom.  v,  pag»  686. 

SAINT  CHRTSOSTÔliE. 

Il  faudroit  être  bon,  quand  même  il  n'y  auroit 

point  de  récompense  promise, Dieu  a  voulu  que 

nous  pussions  pratiquer  aussi  la. vertu  en  vue  deJa 
récompense  pour  s'accommoder  à  notre  foiblessei 
flom.  XIII.  sur  VEpit,  laux  Hébr. 

Vous  auriez  une  plus  grande  récompense,  si  vous 
.agissiez  sans  espérance .  d  être  récompen^.  Car  il 


aoa>  usa  pihkcivàlcs  peovositioks 

faut  &ire  toutes  choses  pour  Jésus-Christ ,  non  pour 
la  récompense...  Demanderai-je  aux  hommes  qui  ne 
savent  pas  mépriser  les  premiers  rangs  et  la  gloire 
présente ,  de  mépriser  pour  Jésus-Christ  le  royaume 
du  ciel  même  ?  Ces  grands  et  généreux  hommes  sont 

pourtant  parvenus  à  ce  degré  de  chanté Tel  est 

Tamour  :  telle  est  Tamitié.  Hom.  y.  sur  le  ii  chap\ 
de  VEp.  aux  Rom. 

Les  âmes  éprises  de  la  vertu  s^attachent  à  plaire  à 
Dieu,  regardant  sa  beauté  pour  elle-même^  et  sans 
fiùre  attention  à  ces  choses .  Ce  n  est  point  pour  la  ré^ 
compense  qu'elles  font  le  bien.  Elles  estiment  beau- 
coup la  continence ,  non  de  peur  d'être  punies, 
mais  pour  ne  point  déplaire  à  Dieu.  Que  si  quel- 
qu'un est  foible ,  qu'il  jette  aussi  les  yeux  sur  la  ré- 
compense. Hom.  Lxxvi  sur  saint  Jean,  cJiap.  xv. 

Ne  demandez  donc  point  la  récompense,  pour  mé- 
riter de  la  recevoir. 

n  est  constant  que  la  violence  de  certaines  passions 
vicieuses  est  si  grande ,  qu'elles  tiennent  les  âmes 
qui  en  sont  possédées ,  dans  la  même  servitude  que 
saint  Paul  rendoit  à  Jésus-Chiist  en  méprisant  la  gé- 
henne et  le  royaume  \  car  si  quelqu'un  est  possédé 
de  l'amour  sensuel ,  ou  du  désir  des  richesses,  ou  de 
l'ambition  pour  la  gloire ,  il  méprise  aussitôt  le  ciel 
et  l'enfer,  pour  se  livrer  à  sa  passion  vicieuse.  Ne  hé- 
sitons donc  point  à  croire  saint  Paul,  quand  il  nous 
dit  qu'il  a  été  embrasé  d'un  si  grand  amour.  Si  on 
trouve  des  hommes  si  asservis  à  leurs  passions  déré- 
glées, pourquoi  refuserons-nous  de  croire ,  que  saint 
Paul  a  été  dans  la  même  servitude  pour  Jésus-Christ? 

Les  enfans  dans  la  fournaise  ne  faisoîent  point 
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toutes  cçs  choses  pour  en  être  récompenses  ^  mais 
pour  le  seul  amour  de  Dieu.  Sur  le  \^  chap.  de  smnt 


CÀSSIEN. 

Les  deux  premiers  ordres  d'hommes  tendent  vers 

le  progi^ès Celui  du  troisième  fait  seul  ce  qui  est 

bon  j  null«  crainte  j  et  nul  avantage  de  la  récom^ 
pense  ne  Texcitant,  mais  par  le  seul  amour  de  la 
bonté.  Cq/i/*.  XI,  ch.  vi.  Lisez  toute  cette  confé" 
rence  xi,  et  surtout  les  chapitres  vi,  ix  et  x. 

SAlHT  MAXIME. 

Il  y  a  trois  sortes  d'hommes  fidèles,  et  attachés  à 

la  vertu, les  commençans,  les  profitans,  et  les 

parfaits; les  serviteurs,  les  mercenaires,  et  les 

enfans.  Ce  sont  trois  ordres  d'hommes  sauvés Les 

enfans  ne  sont  touchés  ni  de  la  a^ainte  des  menaces, 
ni  de  l'espérance  des  promesses.  £•  de  Mjstag* 
c.  XXIV.  p^  5^3. 

SÀIIIT  BERHA&D. 

On  n'aime  point  Dieu  sans  être  récompensé,  quoi* 
qu'il  faille  l'aimer  sans  le  motif  de*  la  récompense. 
Le  pur  amour  ne  cherche  point  la  récompense,  mais 
il  la  mérite.  De  dilig.  Deo. 

Que  celui-là  honore  Dieu  qui  en  est  saisi  et  étonné , 
qui  le  craint  et  qui  l'admire.  L'amante  n'éprouva 
plus  ces  sentimens.  L'amour  se  suffit  abondam- 
ment à  lui-même.  Quand  l'amour  vient,  il  cap^ 
tive  et  transporte  en  soi  toutes  les  autres  afièctions. 
Il  aime  ce  qu'il  aime^  et  ne  connoît  rien  autre  chose. 
5eri7i.  83  sur  le  Cant. 
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L'amour  est  ooe  grande  chose.  Mais  il  a  plosieuii 
degrés.  L'Epouse  e&t  dans  le  plus  sublime.  Les  enlaiH 
aiment  aussi  ;  maïs  ils  pem^nt  à  Ibéritage  ;  et  comnH 
ils  craignent  encore  en  quelque  façon  de  le  perdre, 
ils  en  levèrent  davantage,  et  en  aiment  moins  celui 
de  qui  ccl  licritnge  est  attendu.  L'amour  m'est  sus- 
pect, tandis  ([ue  l'espérance  semble  lui  proposer 
qui?I']uc  u(ilit<^.  L'amour  est  foibte  quand  il  s'é- 
teint ou  s'affoiblit  par  le  retrancLement  de  l'espé- 
rance; et  Famour  n'est  pas  pur,  quand  il  cherelie 
quelque  autre  objet.  Le  pur  amour  uVst  point  mer- 
cenaire {cest-a-dire,  intéresié.)  Le  pur  amour  ne 
tire  point  de  forces  de  l'espérance.  Ibid, 

On  trouve  un  antre  degré  plus  sublime,  et  ua 
amour  plus  digœ ,  savoir  quand  le  cœur  étant  puri-  i 
fié  à  fond ,  l'ame  ne  désire  plus  rien ,  et  n'attend  plus 
rien  de  Dieu  que  Dieu  même.....  Car  l'ame  de  ce  ' 
degré  kb  délire  plus  biem  comme  sien,  m  félicité, 
iri  CLOiBE,  ni  aucun  autre  bien  par  uji  axodk  pak»- 
CCLiEï  u'elle-hème.  Serm.  ix,  àetUversis. 

Le  seul  enfant  n'est  ni  touché  de  la  crainte,  ni-  at- 
tiré par  le  désir.  II  est  soutenu  par  l'esprit  d'amouc 
Il  est  porté  dans  le  chariot,  sans  travail  et  sans  bles- 
sure. Serm.  xxxv  inl.  parvos. 

En  attendant  que  je  vienne ,  mes  frferes ,  servez  en 
crainte  le  Seigneur,  afin  qu'étant  d^vrés  des  mains 
de  nos  ennemis,  nous  servions  ensuite  sans  crainte. 
Serveî-Ie  en  espérance,  puisqu'il  est  fidèle  dans  ses 
promesses.  Servez-le  pour  le  mérite ,  car  les  mérites 
sont  abondans  en  lui.  Sans  parler  du  restè>  tonte 
noti'e  vie  lui  est  due ,  puisqu'il  nous  a  donné  la  sienne. 
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Que  personne  ne  vive  donc  à  soi,  mais  à  celui  qui 
est  mort  pour  nous*  Pour  qui  devons-nous  plutôt 
vivre  y  que  pour  celui  sans  la  mort  duquel  nous  ne 
vivrions  pas?  Pour  qui  nous  est-il  plus  avantageux 
de  vivre ,  que  pour  celui  qui  promet  la  vie  Aer- 
nelle?  Pour  qui  avons-nous  un  plus  pressant  besoin 
de  vivre,  que  pour  celui  qui  menace  du  feu  kernel? 
Mais  je  sers  librement,  parce  que  la  charité  nous 
rend  libres ,  et  c'est  à  quoi  j'excite  tout  ce  qui  est  au 
dedans  de  moi.  Servez  avec  cette  charité  qui  chasse 
la  crainte ,  qui  ne  sent  point  les  travaux,  qui  ne  rr- 

GAKDE  POINT  LE  MÉRITE  ,  QUI  NE  CHÏiECHE  POINT  Ll.  RÉ- 
COMPENSE, ET  QUI  NÉANMOINS  PAES8E  PLUS  QUE  TOUTES 

CES  CHOSES.  Aucune  crainte  ne  pousse,  aucune  récom- 
pense n'invite,  aucune  justice  n'assujettit  aussi  forte- 
ment. Ep^  cxLiii*  aux  ReL  Je  Clair, 

jll:bert  le  grand. 

L^ame  ne  cherche  en  Dieu  aucun  intérêt,  ni  tem- 
porel, NI  éternel,  mais  elle  l'aime  seulement  pour  sa 
bonté ,  pour  sa  sainteté,  pour  sa  perfection ,  et  pour 
la  béatitude  dont  il  jouit  naturellement  enlui-méme; 
car  l'ame  délicate  a  comme  en  abomination  d'aimer 
Dieu  par  manière  d'intérêt  ou  de  bien.  Parad,  ani' 
^nedj  c  I ,  p.  io.   . 

saint  THOMAS, 

Les  divers  degrés  de  charité  sont  distingués  sui- 
rant  les  différentes  affections  auxquelles  l'homme 
parvient  à  l'accroissement  de  la  charité.  Sa  première 
application  est  de  se  retirer  du  péché,  et  de  résister 
à  ses  concupiscences  qui  le  portent  à  ce  qui  est  contre 
la  charité.  Voilà  ce  qui  regarde  les  conunençans^  en 
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qui  la-clurilëa  Itewin  d'être  nourri*  et  conserrée, 
de  peur  qa'elle  ne  se  perde.  A  cette  «pplicatioD  suc- 
cède celle  d'être  priocî paiement  attentif  à  s'avancer 
dans  le  bien.  Telle  est  Tapplication  des  profitani 
principale  ment  occupas  de  furtirier  leur  cbarité,  es 
l'augmentant.  Le  troisiètne  exercice  est  de  s'occuper 
principalement  o'ÈTaKuKi  a  Dict  BTD"£!iiori«.Cest 
ce  qui  convient  aux  parfaits  ([ui  d^irent  d'être  déli- 
vrés et  dêtre  avec  Jésus- (Christ.  Tout  ceci  ressemble 
■ux  roouvenieos  des  coi  ps.  La  première  chose  est  de 
partir  du  terme,  la  seconde  de  tendre  à  un  aatn 
terme ,  la  troi^ème  est  lh  repoi  dak  imme. 

Les  parfaits  croissent  aussi  en  charité.  Mais  ledi 

TRINCIPAL  ÏOIH  SE  SB  TOCISMB  W>lîrT  DE  CS  c6tÉ-IA.  LeM 
PHIKCir*LE  OCCtrPATlOA   EiT    DE   DEXBVXEK   DÉSOEHA» 

CHU  A  Dieu.  Quoique  les  commençans  et  les  profi- 
tans  le  cherchent  aussi ,  ils  sentent  néanmoins  da- 
vantage un  désir  inquiet  d'autre  chose,  savoir  les  , 
commençans  d'éviter  le  péché,  et  les  profîtans  de 
croître  dans  les  vertus,  a.  s.  q.  xziv.  a  ix. 
NOTE. 
Vous  voyez  qne,  selon  ce  saint  doctear,  ce  qui  dis- 
tingue l'état  des  parfaits  d'avec  celni  des  instes  imr 
parfaits,  c'est  que  les  parfaits  demeorent  d'ordinaire 
dans  le  repos  du  terme,  ou  union  d'amour,  retran' 
chant  un  désir  inquiet  pour  éviter  lo  péché  et  pour 
croître  dans  les  vertus. 


Dans  le  ciel  l'ame  loue  Dieu  pour  Diea  ;  car  qnoï-' 
que  l'ame  fidèle  ne  puisse  pas  être  daQs  la  louange  à& 
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Dieu'  SÀzrs  DéiECTÂTioir ,  elle  ne  désire  pourtant  pas 
dans  le  ciel  de  le  louer  poub.  l\vaittaob  qu'elle  en 

TIRE,  MAIS  PUREMEITT  ET  SIMPLEMENT  POUR  DiEU,  qui 

dès  réternité  a  destiné  Tame  k  1%  louer ,  non  pour 
augmenter  la  béatitude  dont  il  jouit,  mais  pour  celle 
de  Tame  même.  Cette  étemelle  pureté  vient  de  la 
ptireté  de  cette  vie  ;  car  moins  une  ame  fidèle  cher- 
che ce  qui  la  regarde  dans  la  louange  de  Dieu ,  et 
cherche  davantage  en  ce  monde  ce  qui  regarde  Dieu , 
plus  sa  louange  parott  id-bas  pure  j  excellente ,  utile 
et  douce  dans  la  société.  D'oi^  il  s'ensuit  que  Dieu^ 
qui  a  donné  une  telle  pureté,  en  paroîtra  plus  glo- 
rieux. Opusc.  LXiii.  c.  V.  principe  3. 

Jouir  est  être  uni  à  une  chose  par  amour  pour 
elle-même,  non  pour  aucun  autre  avantage...  Nous 
devrions  en  cette  vie  jouir  continuellement  de  Dieu 
comme  d'une  chose  qui  est  à  nous  très-pleinement 
dans  toutes  nos  œuvres,  et  pour  foutes  nos  oeuvres, 
dans  tous  les  dons,  et  pour  tous  les  dons;  car  le  fils 
de  Dieu  nous  a  été  donné ,  selon  le  témoignage  d'I- 
saïe ,  pour  en  jouir  comme  de  notre  bien.  C'est  un 
grand  aveuglement ,  et  une  étrange  folie  de  beaucoup 
d'hommes.  Ils  cherchent  toujours  Dieii,  ils  soupirent 
continuellement  vers  lui,  ils  le  désirent  fréquem- 
ment, ils  crient  tous  les  jours  vers  lui  dans  l'oraison, 
ils  frappent  à  la  porte,  eux  qui  sont ,  selon  l'Apôtre , 
le  temple  même  du  Dieu  vivant,  oîi  Dieu  habite  en 
vérité,  puisque  leur  ame  est  le  lieu  oh  il  repose  sans 
cesse.  Quel  est  l'homme ,  s'il  n'est  pas  insensé,  qui 
cherche  dehors  le  meuble  qu'il  sait  qu'il  a  au*de- 
dans  de  sa  maison  7  Peut-on  se  servir  d'un  meuble 
pendant  qu'on  le  cherche?  Peut-on  se  fortifier  par 


aô8  te»  rkisctrki.ta  n'ôposirions' 

un  aliment  qu'on  désire,  sans  en  goûter?  Telle  est 
la  vie  du  juste  qui  cliej-clie  toujoui-s  Dieu  sans  en 
jouir.  Toutes  ses  œuvres  en  sont  moins  parfaites. 
Idem.  Opusc.  lxiii.  c  m.  princip.  3.  j 


La  jouissance  n'est  que  l'union  ou  repos  dans  le 
Lien-aim«!  par  le  pur  amour  sans  le  motif  de  notre 
utilité.  Suivant  saint  Thomas,  plus  l'ame  s'occupe  de 
cet  amour  sans  chercher  même  ce  çui  la  regarde 
dans  la  louange  de  Dieu ,  plus  elle  est  paHàite.  Cette   i 
perfection  commence  en  ce  monde.  Elle  est  l'occu-  I 
pation  ordinaire  et  principale  des  âmes  parfaites.  Le   j 
saintdocteur  recommaodecettejouissanceiJantrouret 
nos  œuvres  et  pour  toutes  nos  oeuvres,  dans  tous  les 
dons  et  pour  tous  les  dons.  Rejeter  cette  voie,  c'est 
être  aveugleet  insensé  quoiqu'on  soit  juste,  ettoules 
les  œuvres  en  sont  moins  parfaites. 

SAINT  BONAVESTUBE. 

Les  âmes  pleines  de  l'amour  et  de  la  rosée  célrâte 
veulent  être  unies  à  Dieu,  ne  désirant  atcom  ibtérËt 
temporel,  ni  aucun  nos  de  l'époux.,  c'est-à-dire  âi 
CEACE,  NI  VERTU,  NI  GLOIRE,  mais  lui-méme  soun^ 
de  tous  les  dons.  Tkeol.  mjst.  q.  i.  c.i.'p.  669- 

DEKTS  LE  CHARTREUX. 

Celui-là  seul  est  véritable  et  pur  amateur  de  Dieu, 
qui...,,  l'aime  non  par  le  motif  de  quelque  intérêt, 
ni  par  celui  de  la  récompense,  ou  parce  qu'il  lui  est 
avantageux  de  l'aimer,  et  qu'il  en  a  besoin,  mais 
Çourt'AHooaTOHT  su  dii-bien  «a  lui-même....  Ainsi 
quaad 
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quand  nous  raimons  non  par  la  crainte  des  peines, 
ni  par  le  désir  de  la  récompense  pour  sa  très-pure 
bonté  y  nous  sommes  transformés  en  Dieu.  De  vita  et 
fine  soliu  l,  ii.  art.  xiv.  p>  565. 

SAIIfTE  GÀTHERIITE  DE  GÊNES. 

Les  opérations  du  deuxième  état  se  font  enTamour. 
de  Dieu,  et  ces  œuvres-là  sont  celles  qui  sont  s^bts  cqi^- 

SIDÉ&ATION  D* AUCUNE  UTILITÉ  PROPRE.  Di€d.  III.  çk.  V* 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  moi,  m  mien,  ni  plaisir, 
ni  avantage,  ni  force,  ni  fermeté,  ni  même  béatitude*^ 
Fie,  ch.  XIV. 

Je  veux  qu  en  cela  il  n  y  ait  aucune  étincelle  de 
désir  NI  POUR  le  ciel,  ni  pour  aucune  cho$e  créée.. 
Vie,  ch.  XXXVIII. 

Ceci  est  un  état  qui  ne  se  meut  jamais,  l'esprit  de- 
meurant toujours  en  Dieu  avec  une  infusion  d'amour 
pur,  net  et  simple>  par  lequel  il  aime.  Dieu  mémo 
sans  raison,  ni  sans  penser  pourquoi,  qui  est  la  fa-r 
çon  dont  il  doit  être  aimé;  c'est-à-dire  sans  ctainte 
d'aucune  peine,  et  sans  espoir  d'aucunie  récompense, 
et  sans  considérer  combien  Dieu  est  aimable  ;éar  cet 
état  est  au-dessus  de  la  raifeon...i.  .Cjette  dméi«.;/né 
voit  rien  en  soi,  nï  l!ame,  ni  le  corps^  mais' seule- 
ment elle  regarde  ce  point  d'amour  net  de  Dieu'  en 
Dieu  :  elle  ne  peut  penser  d'elle-même  eil  quel' état 
elle  est  ^  elle  n'a' plus. df élection  d'objet,  dé  désir,  ni 
au  ciel,  ni  en  la  teire  t  idLle  ne  pent.atec  cet  amou^^ 
aimer  sinon  ceux  que  Dîàiiveut,  lequel  iié|>enaétpa6 
qu'une  autre  ame  .connoissfe  en  dlecËt-^mour,  stnoti 
celle  qui  approcl^^ç  de  ce  même  amour  ne%  en  la  même 
iSorte  qu!elle;;le  s^t  ea  i^OBcaiur^  parce  quel'nne  et 
Fénélon.  viii.  i4 
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l'auUe  a  ce  même  amour  net,  et  un  rn^ine  en  Dieu. 
]     '  elle  ne  peut  aussi  prier  pour  aucun  ,  si  Dieu  ne  lui 

I  meut  l'esprit,  et  elle  ne  le  peut  faire  autrement.  /'7e, 

ch.  XKX11./7.  i66. 

J'ai  par  la  grâce  de  Dieu  un  contentement  sans 
'\  nourriture,  et  un  amour  sans  crainte,  c'est-à-dire 

>  qui  ne  manque  jamais.  La  foi  me  semble  du  tout 

'  perdue,  et  l'espérance  morte,  parce  qu'il  me  semLIc 

que  je  tiens  et  possède  ce  que  autrefois  je  croyois  et 
[  j'espt^rois.  Je  ne  vois  plus  d'union,  parce  que  je  ne 

I  puis  plus  voir  autre  chose  que  Dieu  seul  sans  moi. 

u  Je  ne  sais  oîi  je  suis ,  et  je  ne  cherche  pas  à  le  saTOÏr, 

I  et^e  neveux  pas  le  savoir,  nî  en  avoit'nouvelle.^ic/ 

I  eh,  «XII. 

[SAINTE  THÉKÈSE. 
Quant  à  la  crainte  de  l'enfer,  ces  âmes  n'en  ont 
aucune.  L'appréKension  de  perdre  Dieu  les  presse 
par  fois  vivement.  Mais  néanmoins  c'est  rarement- 
Toute  leur  crainte ,  c'est  que  Dieu  ne  les  de'laisse  de 
sa  main  pour  l'olTenser,  et  qu'elles  se  voient  dans  «n 
état  si  déplorable  comme  elles  se  sont  vues  autre- 
fois ;  d'autant  que  pour  la  peine  ni  la  rROPRC  gloiïe 
•  ELLES  m'es  obt  point  DE  SOUCI.  Demeute  n,  ch.  vii- 

Ges  âmes  brftleat  d'un  si  grud  asiotft- >  qu'' elles 
sotUiutent  que  Diea  connoisse  qu'elles  le  servent  si 
peu  par  k  considâ^on  de  leur  iat^rèt,  qu'elles  at 
pensent  point,  pour  s'y  exciter  davaDtage,  ^  la  gloîi« 
qui  leur  est  pt^porëe  en  l'atitre  monde;  mais  seule- 
ment à  contenter  l'amour  dont  la  nature  est  d'-opé- 
Kcr  toujours  en  mille  manières.  Si  l'aine  pdnvâSt ,  die 
yondroitt^nrerda  iaveMioAi-jnéorM  coawmnren 
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lui  y.  et  s'il  étoit  nécessaire  pour  la  plus  grande  gloire 
de  JMeUy  qu'elle  f&t  éternellement  anéantie^  elle  y 
consentiroît  de  trèfr-bon  cœur*  Ibid^  ch.  ix« 

ÎMITATIOir   DE   JÉSUS -CHRIST. 

O  combien  puissant  est^  Tamûur  pur  de  Jésus  qui 
nest  MÊLÉ  d'aucuxt  nfTÉaix-  i»bx>pre;  ni  d'aucun 
amour  de  soi-même.  XiV.  u.  oh.  xu 

Ce  n'est  point  dans  ces  choses  que  consiste  Tavan* 
cernent  et  la  perfection  d^  l'homme.  En  quoi  donc. 
Seigneur?  Cest  à  vous  sacrifier  de  tout  votre  cœur 
à  ma  volonté^  à  ne  chercher  jamais  votre  intérêt  ni 
dans  les  petites  choses,  ni  dans  les  grandes ,  ni  dans 
le  temps ,  ni  dans  l'éteiiiité  ;  en  sorte  que  vous  de* 
mouriez  dans  une  ^ale  disposition  en  action  de 
grâces*  LUf.  nu  ch.  xxv. 

LE   B.   JEÀJl  de  là   croix. 

• 

Celui  qui  opère  par  pur  amour  pour  Dieu,  en^ 
core  que  Dieu  n'en  sût  ri^n,  ne  laisseroit  pas  de  lui 
rendre  les  mêmes  services  avec  une  pareille  joie^ 
et  une  égale  pureté  d'amour*,  ^^i^.  ^pir.  ji«  i8t 

p.  574. 

.  JlVILÀ. 

Cet  amour  est  le  seul  qui  satisfasse  pleinement 

l'ame Il  tire  l'hoii^Miie  liors  de  lui*' même ,  et  le 

trans&i^me..^..  Toutes  les  aCttonsy  tbas  les  exercices^ 
et  toutes  les  oraisons  de  cette  personne  hé  regardent 
q«e  Dieu  et  sa  iseule  benté,  sans  en  attendre  la  ré^ 
coaipeiise..v*  Noos  ne  devoM  pas  eu  cela  regariétet 
notre  intérêt ,  mais  seul^ënt;que  M  -t0loiité  s'ac* 
complisse^  quand  même  elle  seroit  de  ne  nous  don«, 


ner  si  lu  iektes  que  nous  souhaitons,  ni  le  cibl 
auquel  nous  âspiroos.  xin'  LeU.  du  l.  ii.  p.  iSg. 

Pion-seule meot  y  a  danger  en  tout  ce  mauvab 
amour  de  soi-même  en  l'extérieur  et  visible,  mais 
aussi  en  ce  qui  semble  à  pitLsieurs  être  sainteté  de 
désirer  heaucoap.  Et  si  vous  me  demandez  ce  que 
ccst,  je  dis  qu'il  y  a  danger  à  désirer  les  vertus  c4 
la  paix  de  l'aïae,  le  paradis,  et  le  Seigneur  d'icelld, 
aRu  que  par  ce  moyen  nous  voyions  comliien  est 
grand  notre  danger,  puisqu'il  gU  en  ce  qui  est  ootM 
sûreté...  L'amour  de  Dieu  ne  consiste  (quoique  la 
bouclie  le  dise)  à  désirer  beaucoup  de  vertus,  et 
Dieu  même  désordonné  ment...  car  si  je  suis  mu  et 
induit  par  l'amour  de  Dieu,  mon  principal  désir  ne 
sera  d'avoir  cela ,  mais  de  l'avoir  si  Dieu  veut  que 
'je  l'aie,  et  quand,  en  )a  manière,  et  tant  qu'il  lui 
plaira,  et  je  se  le  uois  désiuer  pour  mon  bieh, 
mais  afin  que  la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie, 
encore  qu'elle  fût  que  je  demeurasse  de'pourvu  des 
vertus,  et  do  ciel.  Je  dis  ebéOfe  queka  volonté  fiil 
telle ,  pour  ce  qu'eUe  ne  l'est.  Au  moih^'^otK  vo- 
lomté  doit  tellement  dépendre  de  celle  de  Dieu, 
qu'elle  soit  prête  à  vouloir  tout  ce  que  Dieu  vent 
que  nous  voulions  et  désirions,  sans  aucune  excep- 
tion.  fû'.'ii.  £/>.  kxir.- 

'  Il  est  pennis .  d'envisager  qnd^œfcâs  la  récom* 
pense. p<mr  s'animer,  et  pour  la  rêgardier  comme 
noU-e  fin.  Quesi  Dieu  ne  nous  doone'poihtle'par- 
Êùt  amotu-,  po»r  marcber  àtxià  cette  voie,>U  fMaf- 
persévérer  dans  un.aotre  amour  moins  pai^àit,  Det 
.  fams»sréi^,iA,b4^pi^»^.; n.u.  J  - -...■,  ^^i-'' 
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GREITÀDE. 

Le  huitième  degré  est  la  pyreté  (^intention  qui 
dépouille  Tame  de  tout  uitérêt^  non -seulement 
quant  aux  choses  temporelles ,  mais  encore  quant 
à  celles  de  lesprit.  i.  Traité  de  V amour  de  Dieu, 

i^-  4- 

KODRIGUEZ. 

Ce  serviteur  de  Dieu,  dont  parle  Gêrsos...  eomme 
le  démon  lui  disoit  :....  Tu  as  beau  faire  \  tu  n(3  se* 
ras  pas  ^auvé,  tu  n'iras  pas  au  ciel;  répondit^  Je 
ne  sers  pas  Dieu  pour  la  gloire,  mais  parce  quil 
est  ce  qu'il  est.  L.  i.  traité  m.  de  la  pureté  d^inL 
p.  258.  > 

Il  n'a  pas  besoin  de  faire  effort 4K>ar  servir  Dieu, 
ni  de  s'animer  par  l'espérance  de  ce  qu'on  lui  don* 
Tiera;  mais  aussi  il  ne  se  découragera  pas^  et  ne 
laissera  pas  de  travailler ,  encore  qu'il  s&t  qu'on  uq 
lui  dût  rien  donner ,  parce  qu'il  n'est  pas  porté  k 
cela  par  son  intérêt ,  mais  par  la  seule  considération 
de  celui  qu'il  aime.  Ibid.  p.  aSg. 

Il  est  de  la  perfection  consommée,  comme  dit  un 
très -saint  homme,  de  ne  chercher  nullement  son 
propre  intérêt  ni  dans  les  petites  choses,  ni  dans 
les  grandes,  ni  dans  les  temporelles,  hi  -ùèlss  i^bs 

ÉTERNELLES Moïse  ct  saiut  Paul ont  été  telle* 

ment  hors  d'eux-mêmes,  qu'ils  s'oublioient,  et  jtb 
SE  sougioieut  poutt  de  leur  BÉATITUDE.  Troîté  de 
la  conf.ù  la  vol»  de  Dieu,  ch.  xxxi. 

-.  .  ■    '  .         '■ 

LE  COMBAT    SPIRITUEL. 

Il  ne  vous  doit  pas  suffire  de  vouloir  et  de  pro- 
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corer  les  ctiogcs  qui  sont  les  plus  agréables  à  THea. 
Mais  davantage  vous  les  devez  vouloir  et  faire  comme 
y  étant  poussée  par  sa  grâce,  et  poirm  le  motif  pc- 

SEMENT  S  E  Lci  PLATRE La  nature dans  tontes 

les  choses,  et  plus  souvent  dans  les  bonnes  et  les 
spirituelles,  cherche  sa  commodité  et  son  contente- 
ment parliculier,  dont  elle  s'entretient  et  se  repaît 
avidement,  comme  d'une  viande  i^i  ne  lui  est  nul- 
lement suspecte.  Et  pour  cela ,  quand  on  nous  les 
propose,  aussitôt  nous  les  envisageons  et  les  dési- 
rons ,  non  pas  par  le  mouvement  de  la  volonté  de 
Dieu,  m  poi;r  le  motif  de  lui  plaibb  seulement, 
mais  ]K)ur  le  bien  et  le  contentement  qiû  nous  vient 
de  vouloir  ce  que  Dieu  veut. 

Cette  tromperie  est  d'autant  plus  cachée,  que 
l'objet  désiré  est  en  soi  meilleur ,  de  façon  que 
iL'âQv'A.  DÉsiBEfl  DiEc  MÊME,  il  y  a  soQveut  de  ces 
pièges  de  notre  amour  propre;  car  d'ordinaire,  nous 
avons  plus  d'e'gard  a  notre  inTÉnÉT ,  et  au  bien 
que  nous  attendons,  qu'à  la  volonté  de  tHeu,  le- 
quel se  plaIt  et  veut  êtbb  aimé,  nÉsiiA  kt  obiIi 

ne  BOUB  PDVK  SA  BKtJLK  eLOIBI. 

Pour. éviter  ce  piège,,  qui  nous  poarroit  détour^ 
ser  du  .chemin  de  la  pei^ctioo,  pour  àOas  accou- 
tumer à  vouloir  et  faire  toutes  choses  par  le  mou- 
veffifpit -t|ue  Dieu  bods  imprime,  et  par  cette  pureté 
d'intentioD^  l'honorer  kt  le  cohteutek  lvi  sedl, 

(QUI'TBCTiTK'E  d'unique  PBISCIPK  ET  LA  PIH  DETOtrTBÏ 
nos  ACTIOHS  ET  I»  lOTITBS  MOS  PEWSÉEs)  VOUS  pOUrTCI 

tenir  cette  voie.  Quand  il  se  présente  quelque  chose 
que  Dieu  désire  de  vous,  ne  portez  pas  votre  vo- 
lonlË  à  lit' vbttittlrï  que  VVi^  n'ijéz  t>rèmièrëmént 
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élevé  votre  esprit  à  Dieu  pour  apprendre  que  c^est 

SA    VOLOITTÉ    QUE   VOUS   LA    VOULIEZ ,   PARCE    Qu'iL    LA 
VEUT  y  ET  PUREMENT  POUR  LUI  PLAIRE.  PrT  Oe  moyeil 

vpti^e  volonté  étant  poussée  et  attirée  par  celle  de 
Dieu  y  se  ploie  après  a  vouloir  ce  que  dieu  ¥eut^ 

SEULEMENT  POUR  SON  BON  PLAISIR  ,  ET  POUR  SA  SEULE 
GLOIRE. 

Il  advient  ordinairement  que  ce  que  nous  em* 
brassons  ou  Rejetons  purement  pour  notre  iNTÉRiT| 
nous  pensons  Tembrasser  ou  le  rejeter  pour  le  mo« 
tif  de  plaire  à  Dieu,  ou  pour  la  crainte  de  lui  dé* 
plaire. 

Dès  le  commencement  de  vos  actions,  appliquez- 
vous  A  vous  dépouiller,  le  PLUS  qu'il  vous  sera 

POSSIBLE,  DE  TOUT  MÉLANGE,  OU  VOUS  PUISSIEZ  CROIRE 
qu'il    T    ENTRE    QUELQUE   CHOSE    DU    VOTRE,    et    à  UO 

vouloir  jamais  ni  embrasser  ni  rejeter  aucune  chose, 
si  vous  ne  vous  y  sentez  auparavant  excitée  et  at- 
tirée par  le  seul  et  pur  motif  de  la  volonté  de 
Dieu.  - 

Que  si  quelquefois,  suivant  la  disposition  de  Votre^ 
ame,  vous  vous  portiez  à  faire  du  bien  par  le  des^ 
sein  d'éviter  les  peines  d'enfer,  ou. pour  l'espérance 
du  paradis,  vous  pouvez  aussi  vous  proposer  pour 
la  dernière  fin  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  sa  volonté, 
qu'il  se  plaît  que  vous  n'alliez  point  en  enfer,  mais 
que  vous  entriez  dans  son  royaume.  Ch.  x.  p»  loi 
jusquàlap.  107. 

'  NOTE. 

Cet  auteur  si  révéré  comme  un  maiti*e  de  la  vie 
spirituelle,  réduit  les  désirs  de  toutes  les  vertus,  et 
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celui  de  Dieu  même,  au  seul  motif  de  lui  plaire , 
et  de  le  contenter  pour  sa  pure  gloire.  Il  en  re- 
tranche toute  vue  de  notre  bien,  de  notre  conten- 
tementj  de  notre  intérêt,  sans  y  ajouter  le  terme 
de  propre..  Il  exclut  tout  mélange  où  il  entre  queU 
que  chose  du  nôtre.  Il  va  même  jusqu'à  supprimer 
tout  désir  des  choses  saintes  et  commandées,  si  nous 
ne  nous  y  sentons  excités  par  le  seul  et  pur  mdtif 
de  la  volonté  de  Dieu.  Enfin  il  ne  permet  de  suivre 
quelquefois  notre  disposition  intérieure  pour  agir 
dans  le  bien  par  la  crainte  de  l'enfer  ou  par  l'espé- 
rance du  Paradis  y  qu'en  relevant  ces  motifs  infé- 
rieurs par  celui  du  bon  plaisir  de  Dieu,  à  qui  il 
platt  de  nous  donner  la  béatitude. 


STLVIUS. 


Il  est  permis  d'aimer  Dieu  par  le  motif  de  la 

jiÉcoMPENSE pourvu  qu'ou  soit  tellement  disposé, 

qu'on  l'aimeroit  également  ,  quand  même  il  n'y  au- 
roit  point  de  béatitude  à  attendre L'enfant  par- 
fait... n'a  POINT  DU  TOUT  d'ÉGABD  A  LA  RÉCOMPENSE... 

Mais  il  n'y  a  aucune  obligation  d'être  enfant  en  cette 
manière,  car  nous  avons  déjà  assez  fait  voir  qu'il 
est  permis  d'aimer  Dieu  par  le  motif  de  la  récom- 
pense. In  2.  2.  q.  xxvii.  art.  m. 

SAINT   FRANÇOIS   DE    SALES. 

Cet  acte  donc  de  charité  simple^  qui  fait  que  nous 
ne  regardons  et  n'avons  autre  visée  en  toutes  nos 
actions  que  le  seul  désir  de  plaire  à  Dieu ,  est  la 
part  de  Marie  qui  est  seule  nécessaire ,  et  c'est  la 
simplicité  j  vertu  laquelle  est  inséparable  de  la  cha- 
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rîtéy  d'autant  qu'elle  regarde  droit  à  Dieu^  sAirg 

QUE  JAMAIS  ELLE  PUISSE  SOUFFRIR  AUCUN  MÉLANGE  DU 

PROPRE  INTÉRÊT.  EutreW  XII  :  p.  204. 

La  simplicité  embrasse  Voirement  les  moyens  que 
Ton  prescrit  à  un  chacun^' selon  sa  vocation,  pour 
acquérir  Famour  de  Dieu.  De  sorte  qu'elle  ne  veut 

POINT  ï>' AUTRE  MOTIF  pOUF  aCquéHr  ou  ÊTRE  INCITÉF 

à  la  recherche  de  cet  amour ,  que  sa  fin  même;  au- 
trement elle  ne  seroit  pas  parfaitement  simple,  car 

elle  ne  peut  souffrir  aucun  regard  y  POUR  PARFAIT 

qu'il  puisse  être,  que  le  pur  amour  de  Dieu,  quif 
est  SA  seule  prétention*  Ibid.  p.  2o5  et  206. 

Mais,  Théotime,  qui  veut  voir  cette  jalousie  dé- 
licatement et  excellemment  exprimée,  il  faut  qu'il 
lise  les  enseighemens  que  là  séraphique  sainte  Ca- 
therine de  Gènes  a  faits  pour  déclarer  les  proprié- 
tés du  PUR  AMOUR,  entre  lesquelles  elle'  inculque  vr 
PRESSE  FORT  cclle-ci  ;  que  l'amour  parfait,  c'est-à-dire 
l'amour  étant  parvenu  jusques  au  zèle ,  ne  peut 
SOUFFRIR  l'entremise  ou  interposition,  ni  le  mélange 
d'aucune  autre  chose ,  non  pas  même  des  dons  de 
Dieu,  voire  jusques  à  cette  rigueur,  qu'il  ne  permet 
PAS  qu'on  affectionne  le  PAR>iDis>  siuou  pouF  aimer 
plus  parfaitement  la  bonté  de  celui  qui  le  donne. 
Amour  de  Dieu,  L  x.  ch.  xii  :  p.  5^8. 

Il  n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu  qui  puisse  donner 
le  contrepoids  à  leurs  cœurs.  Le  paradis  n'est  point 
plus  aimable  que  les  misères  de  ce  monde,  si  le 
bon  plaisir  divin  est  également  là  et  ici...  Le  cœur 
indifférent  est  comme  une  boule  de  cire  entre  les 
mains  de  son  Dieu,  pour  recevoir  semblablement 
toutes  les  impressions  du  bon  plaisir  étemel.  'On 


ai8  LES  phihch-ai-es  moPosiTioaa  1 

coeur  sans  choix  égalcuicDt  disposé  à  toat^  *U»  As-  ' 
eux  AVTftE  OBJET  DE  SA  VOLOSTÉ,  que  la  voloDte  de 
son  Dieu ,  ne  met  point  son  amour  es  chos«s  qne 
Dieu  Veut,  aîns  en  la  volonté  de  Dieu  qui  les  veut... 
JI  aimeroit  mieux  l'enfer  avec  la  volonté  de  Dieu, 
que  le  pai-adis  sans  la  volonté  de  Dieu.  Oui  mêine 
IL  FniFÉREitoiT  l'ehfek  au  p*bad[S,  s'il  savoit  qu'en 
c«lai-là  il  y  eût  un  peu  flvs  du  bon  plaisir  divio 
^n'en  celui  -  ci  :  en  sorte  que  si ,  par  imagination 
ie  dtose  impossible,  il  savoit  que  sa  damoatian  lut 
va  FEU  PLUS  Agréable  à  Dieu  que  sa  salvation,  il 

QVITTEKOITSASALTATIUK,  ET  COUKnOlTtlA  DAMNATION. 

Jèid.  l.  rs.  ch.  iT.  p.  480  et  48t. 

Ne  lîseï  point  ces  ti\Tes,  où  les  eodroits  des  li- 
vres es({nels  il  est  parlé  de  mort,  du  jugement  et 
de  l'enfer  :  car,  grâce  à  Dieu,  vous  avea  bien  ré- 
solu de  vivre  chrétiennement,  et  m'ave»  pas  iesoui 
d't  ÊTiiB  POUSSÉE  PAU  LES  MOTIFS  de  la  frayeur  et  de 
l'épouvantement.  Ep.  xvi.  î.  m.  p.  480. 

Ne  {daignez  ni  peine ,  ni  soin ,  ni  travail  ;  car  tout 
TOUS  sera  chèrement  sÉcoiiPEnsÉ,  iiem  qc'ilhe  faili^ 

VA>  BE  SEKTIR   DE  CE  HOTIF  PODB   VOUS   EHCODBAGEl, 

ains  de  celui  de  vous  rendre  plus  agréaUes  à  Dieu ,  et 
d'augmenter  d'autant  plus  sa  gloire.  Ewtret.  ti.  p.  99. 

LE  CAKDIKAL  XOHA. 

Si  je  savois  que  je  dusse  être  anéanti,  )e  vous 
terrirois  avec  tout  mon  zèle  ;  ,car  ca  n'est  pas  pour 
moi ,  mais  pour  vous  que  je  vous  vsc^  Ch.  xnt 

et   Xiy. 

If.  LE  CAUUfl,  AyÊQUE  DE  KELlXt- 

Il  est  vrai  que  toute  VEo-iture  ost  |4^ne  de  me- 
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naces  et  de  promesses.  Mais  ce  ne  sont  que  moti6 
delà  grâce  excitante.  Car,  quant  à  la  justifiante , 
elle  n'est  fondée  qu'en  la  charité  qui  aime  Dieu  pour 
lui-même,  sans  aucun  autre  intérêt  particulier.  Dii'e 
^^utrement,  c'est  renverser  le  sens  commun,  c'est 
détruire  la  nature,  et  nier  la  définition  et  l'essence 
de  la  charité  :  c'est,  comme  dit  saint  Âmbroise^ 
frauder  l'Evangile  de  Dieu,  renverser  ses  paroles, 
et  se  promettre  vainement  cç  qu'il  ne  nous  promet 
pas.  Opus.  Théodoxcj  ou  de  la  gloire  de  Dieuj 
p»  4^. 

Ceux  qui  se  perdent  saintement  datis  la  gloire  de 
Dieu,  et  y  adressent  toutes  leurs  bonnes  actions  sans 
aucun  regard  sur  leur  propre  intéi^t,  ils  s'jr  re- 
trouvent eux-mêmes  avec  avantage,  p.  75. 

La  charité,  cette  reine  des  vertus,  ne  regarda 
point  l'intérêt  de  celui  qui  aime,  mais  le  seul  inté^ 
rêt  de  la  gloire  de  Dieu,  comme  son  but,  sou 
terme,  etc.  De  la  souveraine Jin  des  actions  chréu 
p.  10. 


M.   DE  MEAUX. 


Si  donc  dans  la  récompense  on  regarde  la  gloire 
de  Dieu  déclarée  par  ses  largesses  et  par  ses  bontés, 
on  aura,  selon  Cassien,  une  espérahce  désintéressée. 
Selon  cet  esprit,  il  déddè  que  la  fin  de  la  profes- 
sion chrétienne,  c'est  le  royaume  des  cieux,  et  qu'on 
endure  tout  pour  l'obtenir.  Il  n'en  regarde  don<i 
pas  le  désir  et  la  poursuite  comme  notre  intérêt, 
mais  comme  la  fin  nécessaire  de  notre  religion....^ 

CE  n'est  donc  pas  un  INTÉftix  PROPRE  ET  nfPAAFAIT, 

mais  un  exercice  des  parfaits  de  désirer  jésixs- 
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cBfewr  BX  DUS  Lci  S*.  BÉATITUDE  el  Son  salot  ^temd. 
/tutr.mrlet£l.d'or.Liy.vi-n.i5et  iô.tom.  sxn^ 
^g.  ail. 

BOTE. 

Ce  prëlat  a  publié  sod  livre  après  aroir  édalé 
contre  le  mien.  11  devoit  donc  être  încomparAble- 
meot  plus  précautionne  qac  moi  surrexclusMiidu 
propre  intérêt,  qui  est  le  point  essentiel  de  tout 
mon  livre,  i"  Si  en  tout  état  de  periêctioo  il  y  acoit 
des  actes  intéressés  qui  fussent  nécessaires,  sans 
doute  ce  seroit  ceux  de  l'espérance.  Or  est-il  que 
ceux  de  l'espérance  même  ne  sont  point  intéressés, 
selon  ce  prélat,  puisque  l'espérance  selon  lui  est 
désintéresiée ,  lorsque  dans  la  récompense  elle  re~ 
garde  la  gloire  de  Dieu  déclarée  par  ses  largesses, 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  commandée  et  relevée 
par  la  charité  qui  y  ajoute  le  motif  de  la  gloire  de 
Dieu.  Ce  prélat  n'admet  donc  point  en  cet  étal  des 
actes  intéressés.  a°  Le  rcyyaume  des  deux  qui  est 
l'objet  de  l'espérance,  ni  le  désir  que  l'ame  en  a» 
n'est  point  regardé  par  elle  comme  autre  intérêt. 
Remarquez  que  ce  prélat  ne  se  contente  pas  comme 
moi  d'exclure  de  cette  espérance  parfaite,  l'intérêt 
en  tant  que  propre,  c'est-à-dire  cberché  avec  pro- 
priété; il  exclut  absolument  en  cet  endroit  tout 
bien  r^ardé  comme  notre  intérêt  j  saBS  y  ajouter 
la  restriction  de  propre  que  j'ai  ajoutée.  3°  II  assure 
que  Jésus-Christ  désiré,  et  dans  lui  la  béatitude 
ou  salut  éternel  qui  est  l'objet  spécifique  de  l'espé- 
rance, n'est  point  un  iioérêl  propre  et  .imparfait. 
Remarques  que  propre  et  imparfait  ont  selon  lai 
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le  même  sens,  et  que  tout  intérêt  propre  est  dans 
ce  langage  une  imperfection,  qui  ne  se  trouve  point 
dans  les  exercices  des  parfaits.  Puis^je  avoir  tort 
d'avoir  exclu  de  l'état  des  parfaits  cette  propriété 
d'intérêt  qui  est  une  imperfection,  si  différente  de 
Tespérance  parfaite?  mon  langage  doit -il  passer 
pour  ambigu  y  lorsqu'il  est  plus  précautionné  que 
celui  d'un  auteur  qui  a  publié  son.  livre  après  avoir 
attaqué  le  mien  sur  cette  exclusion  du  propre  intérêt? 

Examinons  maintenant  les  passages  des  saints  sur 
le  mérite  et  sur  la  perfection. 

AUTORITÉS.       . 

SAINT    BEAlf  ARir. 

Servez  avec  cette  charité  qui  chasse  la  crainte ,  qui 
ne  sent  point  les  travaux,  qui.  ne  regarde  point  I4E  mé: 
RITE,  qui  ne  cherche  point  la  récompense,  et  qui  néan- 
ll^oins  presse  plus  que  toutes  ces  choses.  Ep*  gxliii. 

SAIHT  THOMAS. 

Les  parfaits  croissent  aussi  en  charité,  mais  leur 
principal  soin  îce.se  tourne  point  de  ce  côté-là.  Leur 
principale  occupation  est  de  deiieurer  unis  a  Dieu, 
et  quoique  les  cominençans.  et  les  profitans  le  cher^ 
chent  aussi,  ils  sentent  néanmoins  davantage  un 
DÉSIR  INQUIET  .,d'autre3  choses,  savoir  les  commen- 
çans  d'éviter  le  péché ,  et  les  profitans  de  croître 
dans  les  i^ertus.  a.  2.  ç.  xxiv.  a*  ix. 

SAINT  BONAVENTURB* 

Alors  l'asocii  ne  désire -aucun  avantagé  temporel, 
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tÙAVcvaDom  de  l'Epoux,  savoir  51  grâce,  ai  vkutc, 
Bi  oloiu,  maU lui-même,  etc.  ThéoU  mjst.  part,  i- 
cA.  III. 

QEITIS  LE  CHARTkEVX. 

Les  amis  se'parés...-.  ne  sont  morts  nî  sortis  Jeni- 

mémes,  et  ils  de'sirent  les  dons  de  Dieu Les  en- 

faiu  caches  meurent  à  ces  choses,  et  ne  sont  occu- 
IK^s  que  de  la  souveraine  et  e'teroelle  divinité.  £.  n. 
de  laude  vitœ  solit.  art.  x. 

BAiSXE  CATHE&IHE  DE  <i£nt. 

Quant  à  ce  que  vous  méritez  plus  que  iuoi,§* 
cause  de  la  renonciation  que  vous  avea  faite  ,...-^ 
je  vous  l'accorde  :  ce  »"est  pas  ce  qce  je  chbiche-^ 
Je  vous  laisse  ces  choses.  Mais  que  je  ne  puisse  au—" 
tant  aimer  Dieu  que  vous,  jamais  vous  ne  me  le?' 
persuaderez,  f^ie,  ch.  xix. 

SAUITE  THÉIttsE.  ^ 

Je  sais  très-certainement  que  je  ne  me  soucie  ni 
d'honneur,  ni  de  vie,  ni  de  béatitude,  ni  d'aucun 
autre  intérêt,  ou  du  corps,  ou  de  l'ame,  non  pas 
même  de  mon  avancement,  et  que  tous  mes  désirs 
se  renrerment  à  désirer  ce  qui  r^arde  sa  g^oire- 
Leltres  nouv.  éd.  de  Lille,  tom.  11.  p>  96. 

SÀUra  T&ÂflÇOIS  SE  SALKS. 

Je  n'àike  roiRT  Qu'on  dise  :  Il  f^ht  e^i^kc^ci  0l| 

CELA,  PAKCE    qu'il  T    A   PLUS  DE  HÉRITE.    Il    faUt  tOUt 

faire  pour  la  gloire  de  Dieu.  Si  nous  pouvions  ser- 
vir Dieu  «ans  mérite,  ce  «{of  ne  «e.  pciit>B«us^ 
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vrions  désirer  de  le  faire.  Max.  xxiii.  parmi  les 
Opusc.  p^  6n. 

Il  ne  faut  pas  regarder  aa  mérite.  Je  n*aime  point 
cela  y  de  vouloir  toujours  regarder  où  il  y  a  du 
mérite;  car  les  filles  de  sainte  Marie  ne  doivent 
point  regarder  à  cela,  mais  faire  leurs  actions  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Si  nous  pouvions 
servir  Dieu  sans  mériter ,  ce  qui  ne  se  peut^  nous 
devrions  désii^er  de  le  faire.  EntréU  xviii-  écUt.  de 
Lyon* 

Ne  plaignez  ni  peine ^  ni  soin,  ni  travsûl;  car 
tout  vous  sera  chèrement  récompensé,  bien  quil 
ne  faille  pas  se  servir  de  ce  motif  pour  vous  en- 
courager ,  ains  de  celui  de  vous  rendre  plus  agréa- 
bles à  Dieu ,  et  d'augmenter  d'autant  plus  sa  gloire* 
IJL  entret.  de  VEsp.  p.  99* 

S'il  étoit  possible  que  nous  pussions  être  autant 
agréables  à  Dieu  étant  imparfaits  comme  étant  par- 
faits, nous  devrions  désirer  d'être  sans  perfection-, 
afin  de  nourrir  en  nous  par  ce  moyen  la  très-sainte 
humilité.  Id.  Opusc.  trait,  viii. 

O  que  bienheureux  sont  ceux  lesquels  se  dé- 
pouillent même  du  désir  des  vertus,  et  du  soin  de 
les  acquérir,  n^en  voulant  qu'à  mesure  queJ'éter- 
nelle  sagesse  les  leur  commiuiiquera  et  les.  incîteca 
à  les  acquérir.  Opus.  traité  viii.  p.  536. 

Il  faut  tâcher  de  ne  chercher  en  Dieu  que  l'amour 
de  sa  beauté ,  et  non  le  plaisir  qu'il  y  a  en  la  beauté 
de  son  ainour.  Amour  de  Dieu,  h  ix.  c.  x. 

AVILA.  .         .■   •    . 

I  •  •  .      ' 

■  Je  dis  qu'il  y  a  danger  à  désîrer  ïès  yJèikvLÏ  et  là 
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paix  de  rame,  le  paradis ,  et  le  Seigneur  d'icelui^ 
afin  que  par  ce  moyen  nous  voyions  combien  grand 
est  notre  danger;  puisqu'il  gtt  en  ce  qui  est  notre 
sûreté.....  Je  ne  le  dois  désirer  pour  mon  bien, 
mais  afin  que. la  volonté  de  Dieu  soit  accomplie, 
encore  qu'elle  fût  que  )e  demeurasse  dépourvu  des 
vertus  et  du  ciel.  Z.  ii.  Ep.  xkiv. 

ftODRiGUBZ. 

U  faut  nous  conformer  à  la  volonté  de  Dieu, 
non-seulement  dans  ce  qui  regarde  les  biens  de  la 
grâce,  mais  encore  dans  ce  qui  regarde  ceux  de  là 
GLOIRE.  Lé  véritable  serviteur  de  Dieu  doit  en  cela  être 
DÉPOUILLÉ  DE  TOUT  INTÉRÊT.  TtoLu  de  la  coufor*  à  la 
vol.  de  Dieu,  ch,  xxxi. 

VIE  DE  X.  DE  REJEITT,  par  le  P.  Saint  Jure. 

Il  étoit  mort  à  toutes  les  bonnes  choses,  aux  ver- 
tus et  à  la  perfection,  qu'il  ne  désiroit  que  dans 
un.  esprit  dégagé  et  anéanti.  P.  90. 

LA  VIE  DU  P.  LAURENT,  approuvée  par  M.  V arche* 

ifêque  de  Paris. 

Depuis  mon  entrée  dans  la  religion,  (ce  sont  ses 
paroles)  je  ne  pense  plus  ni  à  la  vertu,  ni  à  mon 
salut.  P.  i4* 

NOTE. 

Tous  ces  saints  auteurs  rejettent  si  absolument 
le  motif  de  la  récompense  et  de  l'intérêt,  sans  y 
ajouter  le  terme  de  propre,  et  paroissent  si  souvent 
retrancher  l'espérance,  qu'il  faut  tempéi^r  leurs 

expressions. 
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expressions.  Pour  moi,  je  ne  retranche  que  le  motif 
précis  de  Tintérét  en  tant  que  propre  sur  la  récom* 
pense.  Outre  que  le  terme  de  propre  signifie  évi- 
demment en  matière  de  mystique  la  propriété  ou 
esprit  mercenaire,  comme  je  l'ai  dit  expressément 
dans  mon  livre  (0  ;  de  plus,  quand  on  voudroit  en- 
tendi^e  par  intérêt  propre  l'objet  formel  de  l'espé- 
rance chrétienne,  j^aurois  encore  raison  de  dire  qu'il 
n'est  plus  un  motif  précis  dans  l'état  des  parfaits. 
Qui  dit  motif  précis,  dit  un  motif  avec  précision  ou 
abstraction  de  tout  autre  motif.  Dans  un  état  oh  les 
actes  d'espérance  sont  d'ordinaire  commandés  ex- 
pressément et  formellement  par  la  charité,  le  mo- 
tif de  l'espérance  quoiqu'essentiel  et  intrinsèque  ^ 
comme  parle  l'Ecole,  n'est  point  précis,  c'est-à-dire 
simple,  seul,  et  avec  précision  ou  abstraction  de 
tout  autre.  Ce  motif  ne  laisse  pas  d'avoir  réellement 
toute  la  vertu  d'un  motif,  car  alors  nous  désirons 
notre  béatitude  comme  notre  bien  personnel,  comme 
notre  récompense  promise,  comme  notre  tout.  Mais 
ce  motif  est  relevé  et  ennobli  par  celui  de  la  charité 
qui  y  est  joint,  et  qui  devient,  selon  l'expression  de 
l'Ecole,  le  motif  extrinsèque  et  surajouté,  qui  fait 
que  l'acte  prend  fespèce  et  passe  dans  l'espèce  de 
la  charité,  pour  parler  comme  saint  Thomas  (^). 
C'est  cette  doctrine  que  saint  François  de  Sales  a 
expliquée  parfaitement  dans  ces  paroles  :  «  Si  je 
»  veux  m'exposer  vaillamment  aux  hasards  de  la 
»  guerre,  je  le  puis  considérant  divers  motifs..... 
»  Pour  les  relever  tous  au  degré  de  l'amour  divin, 

(0  Pages  a3  et  1 35.  —  C*)  Fart,  iii,  ({usest.  lxxxyii,  art.  ii,  ad  i  : 
èl  a.  a.  quasi,  ctiy,  art.  yxix. 

'    FéNÉLOU.  VIU.  i5 
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»  et  les  purifier  parfaitement,  je  dirai  en  mon  ame  : 
»  O  Dieu,  si  la  vaillance,  Tobéissance  au  prince,  etc. 
)»  ne  vousétoient  pas  agréables,  je  ne  suivrois  jamais 
»  leurs  mouvemens, . .  et  ne  veux  seconder  leuriw- 
»  8TINCT  et  inclination  ,  sinon  parce  que  vous  les 
»  aimez,  et  que  vous  tes  voulez.  Vous  voyez  bien, 
s>  mon  cher  Théotime,  quen  ce  retour  d*esprit, 
»  nous  parfumons  tous  les  autres  motifs  de  Todeur 
3»  et  sainte  suavité  de  Tamour,  puisque  nous  ne  les 

»  SUIVONS    PAS    EN    QUALITÉ    DE    MOTIFS    SIMPLEMENT 

»  VERTUEUX,  mais  en  qualité  de  motifs  voulus,  agréés, 

»  aimés  et  chéris  de  Dieu Toute  la  volonté  en 

»  cet  exercice,  aboutit  et  vient  fondre  dans  Tamour 
»  de  Dieu,  n^emplotant  tous  les  autres  motifs  que 
»  pour  parvenir  à  cette  fin.  Nous  ne  disons  pas  que 
»  nous  allons  à  Lyon,  mab  à  Paris,  quand  nous 
»  it'allons  a  Lton  que  pour  aller  à  Paris.  »  Amour 
de  Dieuj  liy.  xi^  cA.  xiv-  p.  665. 

PROPOSITION  IL 

«  Cette  charité  véritable  n'est  pourtant  pas  en- 
»  core  toute  pure,  c'est-à-dire  sans  aucun  mélange; 
»  mais  l'amour  de  charité  prévalant  sur  le  motif 
»  intéressé  de  l'espérance,  on  nomme  cet  état  un 
»  état  de  charité.  L'ame  aime  alors  Dieu  pour  lui 
»  et  pour  soi  ;  mais  en  sorte  qu'elle  aime  principa- 
»  lement  la  gloire  de  Dieu ,  et  qu'elle  n'y  cherche 
»  son  bonheur  propre  que  comme  un  moyen  qu'elle 
y»  subordonne  à  la  fin  dernière,  qui  est  la  gloire  dç 
»  son  Créateur.  »  P.  8  et  g. 
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NOTB. 

Les  actes  d'espérance  simplement  élicites^  pour 
parler  comme  TEcole,  et  qui  ne  sont  pas  comman- 
dés actuellement  et  formellement  par  la  charité,  ne 
sont  rapportés  qu'habituellement  à  la  fin  dernière , 
qui  est  la  gloire  de  Dieu.  A  plus  forte  raison ,  les 
actes  purement  naturels  qui  ont  pour  objet  formel 
rintérét  en  tant  que  propre ,  c'est-à-dire  la  béatitude 
formelle,  en  tant  qu'elle  contente  l'esprit  propriétaire 
et  mercenaire,  ne  sont  subordonnés  qu'habituelle- 
ment à  la  dernière  fin^ans  les  justes  imparfaits,  que 
la  tradition  nomme  mercenaires.  Cette  subordina- 
tion'habituelle  se  trouve,  selon  saint  Thomas  (0, 
même  dans  les  actes  des  Justes  qui  sont  des  péchés 
véniels.  A  plus  forte  raison  doit-elle  se  trouver  dans 
les  actes  du  propre  intérêt.  Quand  j'ai  dit  que  l'ame 
du  quati*ième  état  ne  désire  sa  béatitude  propre  que 
comme  un  moyen  subordonné  à  la  gloire  de  Dieu, 
j'ai  seulement  entendu  que  ce  juste  mercenaire  con- 
sewe  cette  subordination  habituelle,  même  dans  les 
désirs  purement  naturels  de  la  béatitude  qu'il  tlésire 
mercenairement,  et  q[u'il  joint  avec  ses  actes  suma-» 
turels. 

AUTORITÉS. 

SAINT    AMBROISE. 

Que  les  coeurs  rétrécis  soient  invités  par  les  pro- 
messes-, qu'ils  soient  élevés  par  la  récompense  qu'ils 
espèrent,  etc.  Z.  ii.  de  Abrah.  c.  viii. 

(0  I.  a.  QuaBsi.  x.xxxyiii,  art*  i» 
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SAIBT  CaKTSOSTÔME. 

Si  quelqu'un  est  trop  foible,  qu'il  jeUe  aussi  les  | 
yeux  sur  la  récompense.  Hom.  l&xvii  in  Joaa. 

DENTS  LS  CB&BTKECX. 

Les  amis  se'parës  sont  pleins  JafTections  intérieures 
et  de  goûts  spirituels.  Ils  tâchent  d'accomplir  les 
conseils,  et  s'adonnent  aux  actes  de  la  vie  contem- 
plative. Mais  ils  ne  sont  pas  encore  entièrement  sim- 
ples, i>arce  qu'ils  n'ont  pas  encore  quitte'  toute  pro- 
priété, qu'ils  ne  sont  moils  ni  sortis  d'eux-mêmes, 
et  qu'ils  désirent  les  dons  de  Oieu Les  enfens  ca- 
chés meurent  àces  choses,  cl  ne  sont  occupés  que  de 
la  souveraine  et  éternelle  divinité.  De  laude  viUe  so- 
îit.  lib.  Il,  art.  x^ 

Toutes  les  actions,  tous  les  exercices,  toutes  les 
oraisons  de  cette  personne  ne  regardent  que  Dieu  et 
sa  seule  bonté,  sans  en  attendre  la  récompense.  L.  u, 
lett.  XIII.  p.  iSg. 

II  est  perBÙs  d'envisager  quelquefois  la  récom- 
pense pour  s'animer,  et  oon  pas  pour  la  regarder 
comme  notre  fin.  Que  si  Dieu  ne  nous  donne  point 
le  parfait  amour,  pour  marcher  dans  cette  voie,  il 
faut  persévérer  dans  cet  autre  amour  moins  parfait. 
Des  fausses  révél.  c.  l.  p.  62^. 

BklBT  FKAITÇOIS  DE  SALES. 

Cette  union  et  conformité  au  bon  plaisir  divin  se 
fait  ou  par  la  sainte  résignation,  ou  par  la  très-sainte 
indifférence.  Or  la  résignation  se  pratique  par  ma- 
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nière  d^effort  et  de  soumission.  On  voudroit  bien 
vivre,  en  lieu  de  mourir  :  néanmoins,  puisque  c'est 
le  bon  plaisir  de  Dieu  qu'on  meure ,  on  acquiesce. 
On  voudroit  vivre,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  et  de  plus  on 
voudroit  qu'il  plût  à  Dieu  de  faire  vivre  :  on  meurt 
de  bon  cœur;  mais  on  vivroit  encore  plus  volon- 
tiers  Or  rindifférence  est  au-dessus  de  la  résigna- 
tion; car  elle  n'aime  rien,  sinon  pour  l'amour  de  la 
volonté  dé  Dieu;  si  qu'aucune  chose  ne  touche  Ife 
cœur  indifférent  en  la  présence  de  la  volonté  de 

Dieu Et  n'y  a  que  la  volonté  de  Dieu,  qui  puisse 

donner  le  contrepoids  à  leurs  cœurs....  Le  cœur  iur 
différent  est  comme  une  bomle  de  cire  entre  les  mains 
de  son  Dieu ,  pour  recevoir  semblablement  toutes  les 
impressions  du  bon  plaisir  étemel.  Un  cœur  sans 
choix  également  disposé  à  tout,  sans  aucun  autre 
objet  de  sa  volonté  que  la  volonté  de  son  Dieu ,  ne 
met  point  son  amour  es  choses  que  Dieu  veut ,  ains  en 
la  volonté  de  Dieu  qui  les  veut.  Amour  de  Dieuj, 
liv.  IX,  cA.  m,  IV  :  p^^'i^  et  suiv. 

II I«  PROPOSITION. 

«  Dans  rétat  de  la  vie  contemplative  ou  unitive... 
»  on  ne  perd  jamais  la  crainte  filiale,. ni  l'espérance 
»  des  enfans  -de  Dieu,  quoiqu'on  perde  tout  motif 
»  intéressé  de  crainte  et  d'espérance.  »  P.  24- 

fifOTÈ. 

J'ai  conservé  rob)et  formel  ou  motif  spécifique  de 
Fespérance.  C'est  notre  bien  coinme  ce  notre  bien  per- 
».  sonnel,  comme  notre  récompense  promise,  comme 
»  notre  tout,  suivant  ce  concept  formel  dans  toute 
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»  la  pi-rfcision  la  plus  rigoureuse ,  et  dans  celle  rédu- 
M  plicatioD  (')■  »  Je  veux  même  qu'on  désire  la  bonle 
de  Dieu  en  tant  que  bonne  pour  nous,  et  Dieu  «  en 
»  tant  qu'il  est  notre  bien,  noire  bonheur,  et  notre 
»  récompense  W.  »  Ce  qui  «  en  un  sens  est  le  plus 
»  giand  de  tous  nos  inte'réts  C^).  »  Mais  je  retranche 
l'intérêt  en  tant  que  propre,  je  n'exclus  que  le  motif 
intére'sé  ou  mercenaire.  Les  Pères  n'ont-ils  pas  fait 
la  même  chose  ?  Ils  mettent  dans  les  (ustes  impar- 
faits une  mercenarité  on  motif  intéressé.  Us  excluent 
de  la  vie  des  parfaits  cette  mcrcenarité  ou  motif  in- 
téressé. Ainsi  les  Pères  ont  fait  la  mêoie  exclusion 
que  moi.  Ainsi  celte  proposition  de  la  page  ^4  n'^*' 
,  qu'une  répétition  de  ce  que  je  rapporte  de  la  tradi- 
tion dans  la  page  immédiatement  précédente,  qui 
est  la  aï'.  Ainsi  cette  proposition ,  loin  d'avoir  besoin 
de  correctif,  sert-elle  même  de  correctif  et  de  pré- 
caution pour  tout  le  reste- 

IV"  PROPOSITION, 
a  Ce  pur  amour  ne  se  contente  pas  de  ne  vouloir 
»  aucune  récompense,  qui  ne  soit  Dieu  même.  » 

Ajoutez  les  paroles  qui  suivent  immédiatement. 
K  Tout  mercenaire  purement  mercenaire,  qui  au- 
»  roit  une  foi  distincte  des  vérités  révélées ,  poMrcoit 
»  nevouloir  point  d'autre  récompense  que  Dieu  seul; 
»  parce  qu'il  le  connoHroit  clairement  comme  un 
»  bien  infini,  et  comme  étant  lui  seul  sa  véritable 
»  récompense  ou  l'unique  instrument  de  sa  fflicîté. 

(')  Mec.  Jtt  Sainte,  p.  4î  ,  45,  45:  —  C)  ItM.  p.  44-  —  '•'•  ^^■ 
Ï.IS. 
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3»  Ce  mercenaire  ne  voudroit  dans  la  vie  future  que 
»  Dieu  seul.  Mais  il  voudroit  Dieu  comme  bëati- 
»  tude  objective  ou  objet  de  sa  béatitude,  pour  le 
»  rapporter  à  sa  béatitude  formelle,  c'est-à-dire,  k 
5)  soi-même  qu'il  voudroit  rendre  bienheureux  et 
»  dont  il  feroit  sa  dernière  fin.  »  P.  25. 

NOTE. 

Cette  proposition  se  réduit  évidemment  à  dire  que 
celui  qui  ne  cherclieroit  point  de  récompense  hors 
de  Dieu ,  seroit  néanmoins  mercenaire,  s'il  cherchoit 
en  Dieu  seul  sa  béatitude  formelle,  qui,  selon  toute 
TEcole  est  un  don  créé,  en  sorte  que  Dieu  fût  le 
moyen ,  et  cette  béatitude  la  fin  dernière.  Qui  est- 
ce  qui  peut  douter  qu'on  ne  puisse  désirer  par  un 
esprit  mercenaire  la  béatitude  formelle ,  si  ce  n'est 
qu'on  ne  voulût  confondre  la  formelle  avec  l'objec- 
tive, et  la  créature  avec  le  Créateur,  pour  n'en  faire 
qu'une  seule  dernière  fin  ? 

AUTORITÉS- 

STLVIUS. 

Il  n'est  pas  permis  d'aimer  Dieu  pour  la  récom- 
pense, en  sorte  que  la  vie  éternelle  soit  absolument 
la  dernière  fin  de  notre  amour,  ou  que  nous  aimions 
Dieu  en  vue  d'elle ,  de  sorte  que  sans  elle  nous  ne 
l'aimerions  pas.  La  première  paiiie  est  certaine, 
puisque  Dieu  doit  être  noti-e  fin  simplement  dernière. 
Or,  quoique  notre  vie  éternelle  consiste  en  Dieu 
comme  dans  l'objet  de  la  béatitude,  néanmoins  la  vi- 
sion ,  la  jouissance  et  la  possession  de  Dieu  n'est  pas 
Dieii  mê«ie,  mais  quelque  chose  de  créé.  La  seconde 
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jjarlie  est  claire,  car  Dieu  e'tant  souverainement  bon 
et  souverainement  aimable  pour  lui-même,  nous  de- 
vons l'aimer  pour  lui,  suppost!  même  qu'il  ne  nous 
revînt  aucun  avantage  de  son  amour.  Il  doit  donc 
être  aime,  en  sorte  que  nous  pratiquions  l'amour  ft 
les  autres  bonnes  œuvres  pour  la  béatitude  comme 
pour  la  fin  de  ces  œuvres,  mais  que  nous  rappor- 
tions plus  loin  notre  béatitude  à  Dieu  comme  k  la 
fin  simplement  dernière ,  étant  disposés  de  sorte  que 
nousvoudrions  l'airuer  également,  quand  même  nous 
n'en  attendrions  pas  la  béatitude.  In  2-  a.  q.  xxth. 
art.  m.  p.  171. 

.,\'  PROPOSITIOÎT. 

«  Ce  qui  est  esttentiel  dans  la  direction,  est  de  ne 
»  faii-e  que  suivre  pas  à  pas  la  grâce  avec  une  pa- 
»  tience,  une  précaution  et  une  délicatesse  infinie.  11 
ï>  faut  se  borner  à  laisser  faire  Dieu,  et  ne  parler 
»  jamais  du  pur  amour,  {lues  selon  l'errata,  et  ne 
»  porter  jamais  au  pur  amour)  que  quand  Dieu  par 
»  l'onction  intérieure  commence  à  ouvrir  le  cœur  à 
»  cette  parole  qui  est  si  dure  aux  âmes  encore  atta- 
»  cbées  à  elles-mêmes,  et  si  capable  de  les  scandalî- 
»  ser  ou  de  les  jeter  dans  le  trouble.  »  P.  35. 

«  Les  pasteurs  et  les  saints  de  tous  les  temps  ont 
a  eu  une  espèce  d'écoi^omie  et  dé  secret,  pour  ne 
»  parler  jamais  des  épreuves  rigoureuses,  et  de  l'exer- 
ça cice  le  plus  sublime  du  pur  aniour,  qu'aux  âmes  à 
»  qui  Dieu  en  donnoit  déjà  l'attrait  ou  la  lumière. 
»  Quoique  cette  doctrine  fût  la  pure  et  simple  per- 
B  fection  de  l'Evangile  marquée  dans  toute  la  tradi-; 
»  tion,  les  anciens  pasteurs  ne  proposoient  ,<f 9Ç((p 
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^  naire  au  commun  des  justes  que  les  pratiques  de 
3>  l'amour  intéressé  proportionnées  à  leur  grâce  y 
»  donnant  ainsi  le  lait  aux  enfans,  et  le  pain  aux 
»  âmes  fortes.  »  P.  261, 

NOTE. 

Ce  pur  amour  y  auquel  le  directeur  ne  doit  point 
porter  pour  ne  prévenir  point  l'attrait  de  la  grâce  ^ 
n'est  ni  l'habitude  de  la  charité  infuse  dans  tous  les 
justes ,'  ni  les  actes  de  charité  que  tous  les  justes  doi- 
vent faire.  Il  s'agit  ici  de  cette  charité  parfaite,  et  agis- 
sant avec  une  force  spéciale ,  qui  prévient  d'ordinaire 
les  actes  d'espérance  en  les  commandant  d'une  ma- 
nière actuelle  et  expresse ,  et  qui  retranchant  ainsi 
d'ordinaire  les  actes  simplement  élicites  des  vertus 
surnaturelles  inférieures,  retranche  à  plus  forte  rai- 
son les  acteâ  intéressés  ou  mercenaires.  Ce  parfait 
amour  n'est  point  d'une  tradition  secrète  et  incon- 
nue à  l'Eglise.  Au  contraire,  j'ai  montré  qu'il  est 
publié  par  la  tradition  des  Pères  dans  tous  les  siècles. 
Mais  le  directeur,  qui  doit  se  proportionner  à  la  foi- 
blesse  des  âmes,  troubleroit  et  décourageroit  ceUes 
à  qui  il  parleroit  pour  les  poitef  avant  le  temps  à  la 
pratique  de  ce  parfait  amour. 

AUTORITÉS. 
,  SAINT  GRÉGOIRE  DE  ITAZIANZE. 

L'Apôtre,  en  disant  qu'il  souhaiteroit  d'être  ana- 

"tihême  pour  ses  frères  selon  la  chair,  à  l'égard  de 

Jésus -Christ,  a  même  osé  quelque  chose,  et  moi- 

^oaême  j'ose  aussi  quelque  chose  en  le  rapportant. 

Orat.  apoL  i,p,  2/^. 
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Nous  ne  chercboos  qu'une  seule  chose,  qui  «t 
d'âtre  glorifies  de  Dieu;  et  même  nous  Dons  élevons 
à  nn  degré  encore  plus  sublime  (je  parle  de  ceus 

qui  sont   véritablement  pUilosoplies.) Ceux-là 

souhaitent  d'être  unis  au  souverain  bien  par  l'amour 
de  lui-même ,  et  non  pour  la  gloire  qui  y  est  jointe, 
car  c'est  un  second  ordre  d'hommes  louables  qui 
agissent  pour  la  récompense.  Orat.  m.  p.  ^î, 

tàlNT  AUBBOISE. 

Que  les  cœurs  rétrécis  soient  invités  par  les  pro- 
messes, qu'ils  soient  élevés  par  la  recompense  qu'ils 
espèrent.  L.  u.  de  ^hrah.  c.  viii. 

SÀinX  CHllTSOSTÔME. 

Si  quelqu'un  est  trop  foihle,  qu'il  jette  aussi  les 
jeux  sur  la  récompense.  Hom.  lxxvi  sur  saint  Jean, 
c.  XV. 

L'Apôtre  dit  :  Je  voudrois  être  anathême,  etc 

■L'Apôtre  s'explique  dès  le  commencement,  comme 
voulant  s'élever  à  de  plus  grandes  choses ,  et  sentant 

bien  que  beaucoup  de  gens  ne  le  croiroient  pas 

Ainsi  nous  parviendrons  à  nous  instruire  de  cet  amour 
SECRET  ET  NOUVEA0....  Je  n'Ignorc  pas  que  les  choses 
que  j'en  dis  paroissent  houvelles  et  ikcrotàbles. 
Mais  c'est  parce  que  nous  sommes  loin  de  cet  amour 
que  nous  ne  pouvons  comprendie  ce  qu'on  en  d't- 
IJom.  XVI  sur  l'Ep-  aux  Rom.  c.  ix.  p.  224  *'  *""'• 

CÀSSIEK. 

Cette  oraison ,  (c'est  la  DominicaLle)  ([«oiqu'elle 
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semble  renfermer  la  plénitude  de  toute  perfec* 
tion  y  comme  étant  commencée  et  instituée  par  Tau* 
torité  du  Seigneur ,  conduit  néanmoins  ses  domes- 
tiques à  cet  état  plus  sublime  dont  nous  avons  parlé^ 
et  à  cette  oraison  de  feu  connue  et  éprouvée  de  très- 
peu  d'ames^  ou  pour  mieux  dire  qui  est  ineffable,  et 
d'un  degré  plus  éminent^  etc.  Conf.  ix.  cA.  xxv. 

Je  ne  crains  point  d'éti*e  condamné  ni  comme  un 
homme  qui  trahit  le  secret,  ni  comme  un  esprit  lé- 
ger, si  je  vous  découvre  ce  que  je  vous  avois  caché, 
touchant  la  perfection  de  l'oraison ,  dans  la  confé- 
rence précédente;  car  je  crois  que  cette  perfection 
vous  seroit  découverte  par  la  grâce  de  Dieu ,  même 
sans  le  secours  de  nos  paroles ,  puisque  vous  êtes 
dans  cet  exercice,  et  d^ns  ce  désir.  Conf.  x.  cA.  ix. 

Gomme  ceci  nous  a  été  enseigné  par  la  tradition 
des  plus  anciens  Pères  qui  étôient  encore  vivans,  de 
même  nous  ne  le  con£k>ns  qu'à  très -peu  de  per- 
sonnes, qui  en  ont  une  véritable  soif.  Conf.  x.  c6.  x. 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GRAND. 

Les  snpérieui*s  qui  ne  sont  pas  spirituels  ont  cou- 
tume de  s'élever  avec  véhémence  contre  les  âmes 
qui  prient  bien  dans  la  contemplation.  Car  plus  ces 
supérieurs  ignorent  la  force  de  l'attrait  intérieur, 
plus  ils  croient  que  les  âmes  attachées  à  une  vie  soli- 
taire perdent  leur  temps.  Mais  s'ils  traitent  quelque- 
fois avec  dureté  et  rigueur  les  âmes  pieuses  qui  leur 
sont  soumises,  ces  âmes  doivent  les  appaiser  par  une 
conduite  fort  humble.  Car  encore  qu  ils  troublent 
sans  raison  des  personnes  qui  se  conduisent  bien,  le 
respect  dû  à  leur  supériorité  demande  qu'on  les  ha- 
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nore ,  lors  même  qu'ils  vont  au-delà  des  bornes.  Hdî 
et  Anae  représentent  bien  les  uns  et  les  autres,  sa- 
voir les  supérieurs  qui  ne  sont  pas  spiiituels,  et  les 
iufe'iietirs  qui  le  sont.  Sur  le  i"'  des  lioist  ch.  i. 

SAINT  BOMAVEWTUBE. 

Que  l'ame  fidèle  sacbe  qu'aussitùt  que  l'espi'it  at- 
teint à  celte  sagesse ,  quand  même  tous  les  sages  du 
monde  et  tous  les  philosophes  viendroient  dispuler, 
et  lui  dire  ;  Votre  foi  n'est  pas  la  foi  vàitabiej  vous 
vous  trompez  ;  l'ame  répondroit  :  C'est  vous-même 
qui  vous  trompez,  et  c'est  moi  qui  ai  la  véritable 
foi  d'une  manière  bien  plus  heureuse,  ayant  un  fon- 
dement infaillible  par  l'union  d'amour,  que  je  ne 
pouiTois  l'avoir  par  les  raisonnemens  et  par  les  re- 
cherches. Cette  ame  dit  avec  l'Apôtre  :  Je  sais  en  qui 
je  crois ,  et  suis  assurée,  etc.  Ainsi  la  foi  est  certifiée 
par  cette  sagesse.  Myst.  Theol.  l.  m.  part.  t. 

Le  style  de  ce  livre  est  simplement  et  purement 
anagogiquc,  si  ce  n'est  lorsqu'il  descend  plus  bas 
pour  vendre  le  sens  anagogiquc  plus  clair  en  faveur 
de  l'auditeur  pieux  ;  afin  que  ceux  qui  ont  le  pur 
amour  seulement  aperçoivent  en  eux  cette  skiprême 
sagesse  unitive,  et  que  les  sages  du  monde,  ou  qui 
aiment  les  choses  mondaines  n'en  aient  ni  la  coDDois- 
sance,  ni  le  sentiment.  Ck.  m.  p.  a. 

L'ame  jouit,  par  cette  union  intime  d'amour, 
d'une  si  grande  liberté,  qu'elle  ne  peut  être  conçue 
que  par  ceux  qui  en  ont  une  connoissance  expert 
mentale;....  en  sorte  qu'elle  ne  sent  point  les  aiguil- 
lons de  la  peine  éternelle Gai-  le  Fils  de  Diea 

délivre  véritablement  cette  ame,  quand  il  étend  sur 
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elle  la  droite  de  son  amour ,  afin  qu'elle  s'attache  à 
lui  y  en  mettant  au-dessous  toute  créature ,  en  sorte 
que  rien  de  pénal  au-dessous  de  Dieu  ne  domine 

cette  ame  dans  les  désirs  de  la  vie  unitive Elle  ne 

craint  rien  d'extérieur,  non  pas  même  celui  en  qui 
elle  habite;  car  Tamour  familier  lui  fait  oublier  les 
menaces  de  celui  qu'elle  aime.  Ch.  m. 

Voici  ce  qu'il  faut  dire,  suivant  saint  Denys  au 
commencement  de  sa  Théologie  mystique  :  On  dit  que 
cette  sagesse  est  pour  les  Chrétiens  seulement.  C'est 
pourquoi  elle  suppose  la  connoissance  de  la  foi,  et  le 
fondement  de  la  charité.  De  là  vient  que  nul  mortel , 
quelque  philosophie  et  quelque  science  qu'il  possède, 
n'a  pu  ni  ne  pouiTa,  ni  par  les  recherches  du  raison- 
nement, ni  par  l'exercice  de  l'intelligence,  atteindre 
à  cette  sagesse ,  qui,  surpassant  la  puissance  de  l'enten- 
dement humain,  consiste  dans  une  affection  suprême. 
Mais  elle  est  ouverte  miséricordieusement,  et  par  une 
bonté  paternelle ,  aux  enfans  qui  attendent  la  conso- 
lation du  Père  étemel.  C'est  pourquoi  on  la  nomme 
Mystique j  c'est- à -dire,  yèrwee  ou  cachée,  parce 
^u  elle  esl  connue  de  peu  drames,  QuœsU  unie.  /?.  687. 

Saint  Denys  réfute  les  docteurs  scolastiques  et 
spéculatifs,  qui  croient  tout  savoir,  quoiqu'ils  sa- 
chent peu  ou  rien  du  tout,  si  ce  n'est  peut-être  par 
des  conjectures  et  des  opinions,  touchapt  cette  vraie 
sagesse  qui  attire  Famé  à  Dieu.  Il  dit  en  écrivant  à 
Timothée,  qu'on  ne  doit  en  aucune  façon  découvrir 
cette  vraie  sagesse  à  de  telles  personnes.  Prenez 
garde  que  ces  choses  ne  soient  entendues  par  ceux 
qui  les  ignorent.  Il  entend,  par  ceux  qui  les  igno- 
rent, ceux  qui  s'appuient  sur  les  choses  existantes 
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Mais  si  un  docteur  spéculatif,  ou  un  disciple  ses» 
Instique,  ne-peut  comprendre  ces  clioses,  qu'il  écoute 
l'Apûtrc  qui  a  été  le  principal  hiérarque  de  cette 
sagesse  qu'aucun  des  sages  grecs  n'a  pu  concevoir, 
parce  qu'elle  est  connue  seulement  par  l'examen 
ipirttuel ,  dont  il  parle  ainsi  aux  Coi-intliiens  :  a  ?«'olre 
n  esprit  t'tant  uni  à  l'Esprit  divin  sent  les  choses  qui 
«sont  de  lui.  a  Et  c'est  cette  sagesse  qu'il  anaonçoit 
entre  les  parfaits.  J6cd. 


E  SilBT  VICTOB. 


Que  votre  charité  vous  fasse  recevoir  ce  petit  écrit, 
en  sorte  qu'après  l'avoir  achevé  de  lire,  vous  ne 
pcrmettiei  à  personne  de  le  copier,  excepté  ceux 
auxquels  vous  le  jugerez  utile  pour  leur  édification 
«pirituellej  car  vous  saveï  combien  certaines  gens 
ont  de  penchant  à  tourner  en  mépris  toutes  les  pa- 
roles simples,  ne  cheixhant  que  ce  qui  peut  causer 
des  combats  de  paroles,  r[ui  n'ont  aucun  but  solide, 
et  très-peu  de  fruit.  Des  degrés  de  la  Char.  ck.  «. 


Quoiqu'il  faille  cacher  les  entretiens  sur  la  théo- 
logie mystique  à  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de 
gens  savans ,  de  sages ,  de  philosophes  et  de  théo- 
logiens, on  peut  néanmoins  en  fafre  part  à  des  fi- 
dèles simples  et  ignorans.  De  la  thêol.  myst.  spec. 
p-  m.  consid.  3. 


Personne  ne  remarquera  facilement,  «t  ne -com- 
prendra la  conduite  simple,  véiitablepieat  ctffé- 
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tienne  et  céleste  de  ces  âmes,  si  ce  n*est  ceux  qui 

reçoivent  la  même  grâce Ce  sont  les  enfans  de 

Dieu  cachés Ils  sont  souvent  méprisés  par  ceux 

mêmes  qui  paroissent  avoir  une  sainteté  extérieure, 
et  même  par  ceux  qui  mènent  une  vie  fort  rigide  ^ 
parce  que  ceux-ci  se  confient  principalement  à  leur 
austérité  extérieure^  qu'ils  pratiquant  selon  leur 
propre  volonté.  On  méprise  quelquefois  les  premiers, 
parce  qu'ils  donnent  raisonnablement  pour  la  gloire 
de  Dieu  à  leurs  corps  le  repos  et  les  auti'es  choses 
nécessaires^  afin  que  le  corps  puisse  mieux  servir 
l'esprit.  Mais  Dieu  se  complaît  davantage  en  chacun 
de  ces  hommes  qu'en  beaucoup  d'autres,  qui  ne  lui 

sont  pas  unis  intimement Peu  de  gens  connoissent 

l'afTection  suprême,  la  simple  intelligence ,  la  cime 
de  l'esprit,  et  le  fond  caché  de  l'ame.  A  peine 
même  pourroit-on  persuader  à  la  plupart  des  gens 
que  ce  fonds  soit  en  nous.  Instiu  ch.  tliu  §.  4* 

LE  CARDINAL  DE  RICHELIEV- 

Il  faut ,  en  s'accommodant  à  l'infirmité  de  l'homme, 
le  faire  entrer  doucement  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion parla  considération  de  son  propre  intérêt >  afin 
de  ly  faire  après  marcher  à  grands  pas  sans  autre 
motif  que  celui  de  la  gloii'e  de  Dieu ,  laquelle  seule 
peut  le  faire  parvenir  au  bout  de  la  carrière.  De  la 
Perf.  chréu  p.  65. 

ARTICLE  XXXIV  d'iSST. 

Au  surplus  j  il  est  certain  que  les  commençàns  et 
les  parfaits  doivent  être  conduits  chacun  selon  sa  voie^ 
par  des  règles  difiérentes,  et  que  les  derniers  enten* 


dent  plus  hautement  et  plus  à  fond  les  véi-ités  chre'- 
tienoes. 

M.  LAncHEVËQUE  DE  PIHIS. 

11  faut  expliquer  les  mystères  les  plus  profonds  de 
l'amour  divin,  que  l'Eglise  ne  découvre  qu'avec 
réserve  et  à  proportion  de  ses  besoins,  parce  que  les 
âmes  sensuelles  n'en  sont  pas  capables  ;  mais  elle  le 
fait  toujours  sans  dissimulation  et  sans  aililice.  Jp- 
probation  de  l'Instr.  sur  les  et-  d'or,  de  M.  de 
Meaux. 

VI'  PROPOSITION. 

«  Dans  l'état  de  sainte  indifférence  l'ame  n'a  plus 
»  de  désirs  volontaires  et  délibérés  pour  son  intérêt; 
»  excepté  dans  les  occasions  où  elle  ne  coopère  pai 
»  Gdèlement  à  toute  sa  grâce.  »  P.  5o. 


NOTE. 


m 


Cette  proposition  dépend  absolument  du  sens  que 
j'ai  donné  au  terme  d'intérêt  pi-opre  et  à  celui  d'in- 
téressé. Or  est-il  que  j'ai  déjà  démontré  que,  selon 
les  saints  auteurs  mystiques ,  et  même  selon  M.  de 
Meaux,  aussi  bien  que  selon  mon  propre  texte,  ces 
termes  expriment  non  l'objet  de  l'espérance  surna- 
turelle, mais  la  propriété  imparfaite  par  laquelle  on 
peut  désirer  naturellement  un  si  grand  bien.  D'ail- 
leui-s  il  est  évident  que  l'intérêt  dont  il  est  parlé  ici, 
ne  peut  être  que  le  propre.  Outre  que  tout  le  livre 
l'assure  sans  cesse,  cet  article  même  le  déclare  sou- 
vent. La  page  49  dit  que  «  l'ame  indifférente  dC  veut 
»  rien  par  le  motif  de  son  propre  intérêt.  »  La  5«* 
ajoute  (ju'on  «  ne  veut  rien  pour  être  par&ii,  ni 
bienheureux 
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»  bienheureux  pour  son  propre  intérêt.  »  Est-il  éton* 
liant  qu  on  dise  que  le  juste  parfait  n'agisse  plus  par 
Tesprit  intéressé  ou  mercenaire j  c(i|i  sdoB  les  Pères 
reste  encore  dans  les  justes  impar&its  ^  et  que  quand 
il  agit  ainsi,  il  ne  coopère  pas  fidèlement  à  toute  sa 
grâce  ? 

Ylle  PROPOSITION- 

(c  Dans  la  sainte  indifférence on  ne  veut  rien 

»  pour  soi,  mais  on  veut  tout  pour  Dieu  :  on  ne  veut 
»  rien  pour  être  parfait  ni  bienheureux  pour  sou 
w  propre  intérêt,  mais  on  veut  toute  perfection  et 
»  toute  béatitude  autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous 
»  faire  vouloir  ces  choses  par  l'impression  de  sa  grâce 
»  suivant  la  loi  écrite ,  qui  est  toujours  uoXye  règle 
»  inviolable.  »  P.  52, 

NOTE. 

C'est  toujours  le  retranchement  de  l'intérêt  propre 
pour  la  perfection  et  pour  la  béatitude,  dont  il  s*agit 
uniquement  :  ainsi  la  preuve  de  la  première  propo* 
sition  est  là  preuve  de  celle-cî. 

AUTORITÉS. 
6A11IT  FE Air ÇOtlS  DE  SiXSS* 

Les  amantes  spirituelles se  purifient  et  ornent 

au  mieux  qu'elles  peuvent ,  non  pour  être  parfaites, 
non  pour  se  satisfaire,  non  pour  le  désir  de  leurs 
progrès  au  bien,  mais  pour  obéir  à  l'Epoux...  N'est- 
ce  pas  un  amour  bien  pur,,  bien  net  et  bien  sltnple? 
puisqu'elles  ne  se  purifient  pas  pour  être  pures ,  elles 
^t  se  parent  pas  pour  Être  belles,  ains  seulement 
pour  plaire  à  leur  amant ^  auquel  si  la  laideur  étoit 

Féhélon.  vni.  i6 
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aussi  agréable  f    elles  raimeroient  autant  que  la 
beauté.  JSntret.  xii.  p*  117. 

S'il  étoit  possible  que  nous  pussions  être  autant 
agréables  k  Dieu  étant  imparfaits  comme  étant  par- 
SaitSf  nous  devrions  désirer  d'être  sans  perfection, 
afin  de  nourrir  en  nous  par  ce  moyen  la  très-sainU 
humilité.  Entr.xyiu. 

Ville  PROPOSITION. 

«  Dans  cet  état  (de  sainte  indifférence)  on  ne  veut 
>>  plus  le  salut  comme  salut  propre,  comme  déli- 
'»  vi'ahcé  étemelle ,  comme  récompense  de  nos  mé- 
»  rites,  comme  le  plus  grand  de  tous  nos  intérêts  :  mais 
»  on  le  veut  d*une  volonté  pleine ,  comme  la  gloire 
*»  "et  le  bon  plaisir  de  Dieu,  comme  une  chose  quil 
»  veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions  pour  lui.  » 

NOTE. 

....  s 

*  ■ 

Xe  salut  n'en  est  pas  moins  désiré  en  tant  que  bon 
pour  npus,  quoiqu'on  le  considère  comme  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  en  sorte  qu'on  ne  le  voudroit  pas, 
si  Dieu,  qui  nous  le  donne  sans  nous  le  devoir,  n'eût 
pas  voulu  nous  le  donner. 

J'ai  dit  en  termes  exprès  :  «  Il  ne  veut  la  béati* 
»  tude  pour  soi,  qu'à  cause  qu'il  sait  que  Dieu  la 
»  veut,  et  qu'il  veut  que  chacun  de  nous  la  veuille 
»  pour  sa  gloire  (0.  »  En  effet,  on  ne  la  voudroit 
pas,  si  Dieu  ne  l'avoit  pas  voulue.  Dans  cette  dis- 
position ,  on  regarde  la  béatitude  comme  un  vrai 
bien  ou  avantage,  ou,  si  l'on  veut,  comme  un 
vrai  intérêt,  mais  non  pas  comme  un  intérêt  pro- 


BU  tITKE  DES  MAXIMES  JUSTIFIÉES.  Q^St 

pre.  Saint  François  de  Sales ,  qui  dit  que  «  notre  in-^ 
»  térét  tient  quelque  lieu...  dans  Tamoùr  d*espé^ 
3>  rance  (0,  »  rejette  l'intérêt  propre^  c'est-à-dire 
la  perfection  ou  la  béatitude  formelle ,  comme  un 
don  créé  que  Tame  chercheroit  avec  propriété. Voici 
ses  paroles  :  «  La  simplicité;....  regarde  droit  à  Dieu^ 
)>  sans  que  jamids  elle  puisse  souflrir  aucun  mélange 
»  du  propre  intérêt.  »  Entr.  xii.  p.  aojr- 

Et  ailleurs  il  dit  encore  :  «  rejetant  es  occur^ 
»  rences  toutes  sortes  de  motifs  vicieux ^  comme  la 
»  vaine  gloire  et  l'intérêt  propre.  »  Amour  de  Dieu, 
liv.  XI.  ch.  XIV.  p.  664. 

IX«  PROPOSITION. 

<(  Cette  abnégation  de  nous-mêmes  n'est  que  pour 
»  l'intérêt  propre,  et  ne  doit  jamais  empêcher  Ta- 
»  mour  désintéressé ,  que  nous  nous  devons  à  nous- 
»  mêmes,  comme  au  prochain,  pour  Tamour  de 
»  Dieu.  Les  épreuves  extrêmes  oii  cet  abandon  doit 
»  être  exercé',  sont  les  tentations  par  lesquelles  Dieu 
»  jaloux  veiit  purifier  l'amour,  en  ne  lui  faisant  voir 
»  aucune  ressource^  ni  aucune  espérance  pour  son 
»  intérêt  propre  même  éternel.  »  P.  7  a  et  78. 

NOTE. 

L'intérêt  propre  même  étemel  de  la  page  78,  n'est 
évidemment  que  Pintérêt  propre  pour  l'éternité  de 
la  page  90.  Or  cet  intérêt  propre  pour^  ou  par  rap-' 
port  à  V éternité,  n'est  que  la  béatitude  formelle, 
don  créé  que  la  propriété  recherche.  Gomme  Fa* 
mour  divin  ne  signifie  point  Pieu^  l'intérêt  étemel 

^')  Am.  de  Dieu,  liv.  n,  c.  xyw,  p.  aaS^ 


i 
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n«  KÎgiiifîe  puînt  »usn  rétcmilé,  en  ta»l  qu'elle  usL 
Dieu  même  étemellemeut  possédé. 
AnTORITÉS. 

ALBEKT  T.E  CKABD. 

ha  charité  envers  Dieu  est  vraie  et  parfaite ,  quand 
l'anie  s'est  comme  fondue  en  Dieu  de  (outes  ses  forces, 
ne  clierclianl  en  lui  aucun  intérêt  ni  passager,  ni 
élentul,  mais  aimant  Dieu  pour  sa  bonle,  sa  sainteté, 
sa  perfection ,  et  sa  béatitude ,  dont  il  jouît  naturel- 
Ifmcnt  en  lui-même;  car  l'ame  délicate  a  comme  es 
abomination  d'aimer  Dieu  par  manière  d'intérêt  oo^ 
de  récompense.  Parad.  de  iamcj  ch.  i. 

QEBTS  LE  CHARTREUX. 

Les  amis  séparés ne  sont  pas  encore  entière- 
ment simples,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  quitte 
toute  propriété,  qu'ils  ne  sont  morts  ni  sortis  d'eui- 
mémes,  et  qu'ils  désirent  les  dons  de  Dieu.  Les  en- 
fans  cachés  meurent  à  ces  choses.  De  ïaude  vît.  soC 
Ub.  II,  aH.  X. 

SAIMTE  CITHERIHE  DE  CÈnES. 

Te  ne  puis  plus  mêoie  me  tourner  vei-s  aucune 
chose  ni  du  ciel  ni  de  la  terre.  En  sa  vie,  ch.  xiv. 

L'amour  me  reprenoit  ainsi  :  Je  veux  que  tu 
fcrmvs  les  yeux ,  de  manière  que  tu  ne  me  puisses 
voir  opérer  aucune  chose  en  toi.  Mais  je  veux  que  tu 
sois  morte,  et  que  toute  vue ,  quelque  parfaite  qu'elle 
S9it,  demeure  comme  anéantie  en  toi.  Ch.  xli. 

IMITATION  DE  J&tUa-CBKIST. 

Ce  n'est  point  dam  ces  dioses  que  consiste  l'ay»*- 


i 
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bernent  et  la  perfection  de  rhomme.  En  quoi  donc^ 
Seigneur?  En  vous  sacrifiant  de  tout  votre  cœur  à  1« 
volonté  divine,  et  en  ne  cherchant  votre  intérêt  ni 
dans  les  petites  ni  dans  les  grandes  choses ,  ni  pour  le 
temps  ni  pour  Véternité.  L.  m.  c.  xxv« 


RODRIGUEZ. 


Il  fayt  non*seulei)Kes[(;  ^jos  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu  dans  ce  qui^^fn^ile  lbs  bievs  de  ^a  grace^ 
^ais  encore  nous  y  soumettre  dan^  ce  qui  regarde 
les  biens,  delà  gloire.  Le  véritable  ^rviteur  de  Dieu 
doit  même  en  cela  être  dépouillé  de  tout  intérétf 
Trait*  de  la  Conf.  à  la  vol*  de  DieUj  c&r  xxxi. 


GEEHADE. 


i 

Le  huitième  degi^  est  la  piireté  d*intention>  qui 
dépouille  Tame  de  tout  intérêt,  non^seùlement  quant 
aux  choses  temporelles  ^  mais  n^me  quant  à  celles 
de  l'esprit.  i«  Traité  de  V amour  de  Dieu,  p.  4^- 

M.  LE  CAMUS  ^  ÉY&QUE  DE  BBIXET» 

Qu*est-ce  que  chercher  son  propre  intérêt,  «oit  ho- 
norable, soit  délecta'ble^  soit  utile,  dans  le  royaume 
éternel,  sinon  faire  entrer  un. ennemi  dans  la  Jérnsa^ 
lem  céleste?  Qu'est-<ne,  sinon  désirer  de  trouver  dans 
le  paradis  ce  qui  n'y  fut  et  n'y  sera  jamais,  qui  est 
la  propriété?  Delà  s{m\>eraine  fin  des  actions  chréU 
p.  27. 

Si  vous  coiDtinuez  à  leur  dire  qu'il  faut  iârvir  Dieu 
seulement  pour  Dieu  ;  qu'il  Êtut  renoncer  à  ses  inté^ 
réu  propres  et  temporels  et  éterneb  pour  le  seul 
amour^  c  est^k-dire  pour  le  seul  intérêt  de  là  gloire 


ik^6  "tss  ¥EnrciPik.LC8' PROPOSITIONS 

de  Dieu;  qu'A  ne  faut  aimer  que  Dieu  en  toutes 
choses ,  et  n'aimer  aucune  chose  qu'en  Dieu  ;  aussi- 
tôt les  plus  modérés  vous  envoieront  au  ciel  y  oh  ils 
diront  que  Tamour  de  Dieu  se  pratique  de  cette  sorte^ 
et  non  pas  en  terre  :  comme  si  le  Sauveur  nous  avoit 
enseigné  dans  Toraison  dominicale  à  demander  à  son 
Père  une  grâce  d'impossible  pratique  ici-bas ,  quand 

*  *  • 

nous  le  prions  que  sa  voMhfaTtoit  faite  par  noua  en 
la  terre  y  comme  elle  est  ^tâti^'ikt  ciel  par  ses  élus.  Et 
les  moins  réservés  crieront  aussitôt  à  Textravagance, 
à  la  bizarrerie  y  ou  peut-être  à  Terreur  et  àThérésie; 

car  étant  nourris en  leurs  anciennes  opinions  et 

coutumes  serviles  ou  mercenaires ,  ils  ne  peuvent 
comprendre  ce  que  c'est  que  d'aimer  Dieu  pour  lui- 
même  :  comme  s'il  n'avoit  pas  assez  de  propre  mé- 
rite pour  étire  aimé  de  cette  sorte ,  quand  il  n'auroit 
point  en  sa  droite  les  délectations  des  récompenses 
^ni  n'ont  point  de  fin /ni  en' sa  gauche  le  glaive  des 
supplices.  Ihid.p.  ia3« 


LE  p.  SURIlr. 


li'ame  va  continuellement  laissant  tout  jusqu'à 
"s'oublier  soi-même,  sa  vie,  sa  santé,  sa  gloire,  son 

temps,  son  éternité Cela  se  fait  quand  l'homme 

s'est  entièrement  quitté  soi-même  en  tous  ses  intérêts 

humains  et  diyins Cette  ame  tâche  de  voir  où  est 

la  gloire  de  Dieu  son  Seigneur,  sans  aucune  consi- 
dération de  son  intérêt.  Elle  ne  songe  en  rien  à  son 
trésor  spiritiiel  ni  à  ses  mérites,  sortant  de  tous  ces 
intérêts,  n'ayant  aucun  égard  à.  son  bien,  parce 
qu'elle  a  abandonné  à  Dieu  tout  ce  qui  la  concerna  > 
jsa  vie ,  sa  santé  et  tout  ce  qui  lui  peut  arriver,  non^ 
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seulement  dans  le  temps,  mais  encore  dans  Tétera 
KiTÉy  par  une  entière  décharge  entre  ses  mains»  Son 
étude  principale  est  de  prendre  garde  à  ne  jamais 
agir  par  la  considération  de  son  intérêt,  et  de  ne 
s'arrêter  jamais  à  aucun  autre  motif  qu  à  celui  de 
plaire  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  le  motif  de 
la  récompense,  qui  peut  parfois  servir  et  profiter. 
Mais  le  plus  loual)le  et  le  plus  souhaitable  est  celui 
de  la  gloire  de  Tainour  et  du  bon  plaisir  de  Dieu; 
Fondem*  de  la  vie  spir.  p.  44  >  ^9^,  384,  ^^  suiv.. 

X*  PROPOSITION. 

«  Tous  les  sacrifices  que  les  âmes  les  phis  désinté- 
»  ressées  font  d'ordinaire  sur -leur  béatitude  éter- 
»  nelle  sont  conditionnels  :...  mais  ce  sacrifice  ne 
3)  peut  être  absolu  dans  Fétat  ordinaire.  II  n'y  a  que 
»  le  cas  des  dernières  épreuves,  où  ce  sacrifice  dè- 
i)  vient  en  quelque  manière  absolu.  » 

NOTE. 

Ces  paroles  {ce  sacrifice)  prises  dans  toute  la  ri^ 
gueur ,  de  la  lettre  n'ont  qu'un  sens  générique  ,  et 
elles  tombent  en.  général  sur  tout  sacrifice  qui  se  fait 
sur  la  béatitude^  circa  beatiludinem.  Le  sacrifice  que 
j^i  nommé  en  quelque  manière  absolu,  n  est  pas  le 
sacrifice  de  la  béatitude  même,  mais  seulement  un 
sacrifice  sûr,  on  par  rajpport  à  la  béatitude»  Le  sa^ 
crifice  absolu  n*est  que  de  l'intérêt  propre  à  Tégard 
d'un  si  grand  bien,  qui  est  un  don  créé.  Pourquoi 
"«'étonne-t-on  que  je  veuille  qu'on  sacrifie  ou  qu'on 
retranche,  dans  l'extrémité  des  épreuves,  pour  les 
justes  parfaits ,  ce  propre  intérêt  ou  cette  merccna-  \t 
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rilc,  que  les  Pères  n'admettent  que  pour  les  impar- 
Taits,  et  qu'ils  exclueut  du  degré  des  parfaits  enfans? 

AUTORITÉS. 

LA  B.  kSakhE  DE  FOLIGSIi- 

Se  cnois ,  dans  la  douleur  la  plus  amère ,  Sei- 
gneur, quoique  je  sois  damne'e,  )e  ferai  néanmoios 
pénitence.  £n  sa  vie,  ch.  i.  nombre  ag,  dans  Bol- 
landus. 

En  me  voyant  damnée,  je  ne  me  soucie  niiUement 
de  ma  damnation  ;  parce  que  je  me  soucie  et  m'af- 
flige bien  plus  d'avoir  offensé  mon  Créateur.  N.  Sg. 


O  que  répondit  bien  ce  seniteur  de  t)ieu  doni 
parle  Gerson...  Le  démon...  lui  disoit  ainsi  ■..■  Tu 
as  beau  faire,  tu  ne  seras  pas  sauvé,  lu  n'iras  pas  au 
ciel.  Je  ne  sers  pas  Dieu ,  répondit-il ,  pour  la  gloire, 
mais  pour  ce  qu'il  est  ce  qu'il  est.  Trait,  m.  de  la  pur- 
^int.p.  a58. 

TIE  DB  SitBT  FRAIÎÇOIS  DE  SALES, 

Fn  M.  fcTéqua  iTEvTeui. 

Il  fallut  enfin  dans  tes  dernières  presses  d'un  si 
rude  tourment  en  venir  à  cette  terrible  résolution , 
que  puisqu'en  l'autre  vie,  il  devoit  être  priv«  pour 
}amais  de  voir  et  d'aimer  un  Dieu  si  dijpe  d'être 
aimé,  il  vouloit  an  moins,  pendant  qu'il  vivoit,snr 
la  teri'e,  faire  tout  son  po6si}>le  pour  l'aimer  d« 
.^tpute&  les  forpes  de  so»  aqie^  ^  dans  toute  Fétendwe 
de  ses  affectiq^^.,...  t*  dtfmWi  v«incu  par  iiï»«cte 
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d^amour  si  désintéressé ,  lui  cëda  la  victoire,  i^  P. 
ch.  r.p*  2i5  et  216. 


LA  VIS  DU  F.  LAURZBT. 


Le  frère  disoit  que  dans  les  grandes  peines  qu^il 
avoit  eues  pendant  quatre  années,  si  grandes  que 
tous  les  hommes  du  monde  ne  lui  auroient  jamais 
pu  ôter  de  Fesprit  qu^il  seroit  damné,  il  n^avoit  point 
changé  sa  première  détermination,  mais  que,  sans 
réfléchir  sur  ce  qui  arriveroit  de  lui ,  et  sans  s'occuper 
de  sa  peine,  (comme  font  toutes  les  âmes  peinées) 
il  s'étoit  conjsolé,  en  disant  :  Arrive  ce  qui  pourra. 
Je  ferai  du  moin^  toutes  mes  actions  pour  Tamour 
de  mon  Dieu;  et  qu'ainsi  eu  s'oubliant  soi-même,  il 
avoit  bien  voulu  se  perdre  pour  Dieu ,  dont  il  s'étoit 
bien  trouvé.  P.  16  et  i^ 

Il  s'étoit  toujours  gouverné  par  amour,  sans  au- 
cun autre  intérêt ,  sans  se  soucier  s'il  seroit  damné 
ou  s^il  seroit  sauvé. 

II  avoit  une  très-grande  peine  d'esprit,  croyant 
certainement  qu'il  étoit  damné.  Tous  les  hommes 

du  monde  ne  lui  auroient  pu  ôter  cette  opinion 

Cette  peine  lui  avoit  duré  quatre  ans Depuis  il 

ne  songeoit  ni  à  paradis ,  ni  à  enfer»  Toute  sa  vie 
i;»'étoit  qu^un  libertinage ,  et  une  réjouissance  conti- 
iiuelle.  P.  5o,  5^  et  53. 

XI-  PROPOSITION. 

fc  Dans  les  dernières  épreuves,  une  am«  peut  être 
»  invinciblement  persuadée ,  d'une  persuasion  réSé- 
9  cfaie,  et  qui  n'est  pas  le  fond  ii^iiiie  de  la  con^ 
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»  cience, fju'elle  esl  justement  réprouvée  de  Dieu.» 
P.  87. 

HOTE. 

J'ai  deux  choses  à  prouver  ici  :  l'que  celte  per- 
suasion peut  èU"e  nommée  refléchie  ;  a"  qu'on  peut 
la  nommer  invincihlc. 

i"  Tai  appelé  cette  persuasion  réfléchie,  mais  non 
pas  pour  exprimer  qu'elle  consiste  dans  des  actes 
réfléchis;  car  des  actes  réfléchis  ne  peuvent  être  re- 
gardés comme  entt'eremenl  aveugles  et  involontaires. 
Les  actes  réfle'chis  sont  tiès-libres  et  tiès-éclairés ;  Us 
ne  peuvent  jamais  appartenir  qu'à  la  parUe  supé- 
rieure de  l'ame.  Or,  je  n'ai  ïdïs  l'obscurcissemeiU 
é:i  le  trouble  que  dans  la  partie  inférieure ,  qui,  se- 
lon mon  livre,  est  entièrement  aveugle  et  involon- 
taire. La  séparation  que  je  représente  dans  ces  ei- 
trémes  e'preuves  ne  consista  même  qu'en  ce  que  la 
partie  inférieure,  troublée  par  celte  persuasion  appa- 
rente ou  imaginaire  de  réprobation,  ne  reçoit  alors 
aucun  soulagement  de  la  supérieure,  qui  est  actuel- 
lement dans  la  paix  et  dans  l'espe'rance.  Celte  per- 
suasion n'est  donc,  selon  moi,  réfléchie  qu'en  ce  que 
les  réflexions  causent  par  accident  cette  impression 
apparente  ou  imaginaire-  En  effet ,  apparejtte,  qui 
est  le  terme  dont  je  me  suis  servi,  et  imaginaire, 
sont  des  teimes  synonymes.  Voici  comment  les  re'- 
flexions  causent  par  accident  cette  espèce  de  persua- 
sion. Si  l'ame  ne  faisoit  point  des  réflexions  sur  ses 
infidélités  imaginaires,  elle  ne  tomberoit  jamais  dans 
cette  persuasion,  qui  n'est  pas  du  fond  intime  de  la 
■Conscience.  Alors,  comme  je  l'ai  dit,  l'ame  oher- 
chaut  après  coup^  par  lin  empressemeot  iutércssé 
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ibn  mercenaire,  ses  propres  actes  pour  se  rendre  un 
témoignage  consolant  de  xa fidélité  (0,  au  lieu  de 
travailler  efficacement  à  sa  consolation,  elle  se  jette 
clans  le  trouble.  Ses  actes  directs  par  leur  extrême 
simpUcilé  échappent  à  ces  réflexions  (P).  Ainsi ,  plus 
elle  cwche  avec  inquiétude,  plus  elle  augmente  sa 
ipeine.  Ses  réflexions  ne  sont  pas  la  persuasion,  mais 
^es  en  sont  la  source  par  accident.  Les  réflexions  ne 
peuvent  trouver  ce  qu'elles  cherchent,  et  c'est  ce  qui 
&it  que  les  réflexions  préparent  indirectement  la 
persuasion  apparente.  Si  au  contraire  Tame  demeu* 
roit  dans  la  simplicité  des  actes  directs  de  la  cime  de 
l'esprit  selon  l'attrait  présent  de  Dieu,  le  trouble 
•cesseroit  ou  seroit  beaucoup  moindre.  De  là  vient 
que  le  frère  Laurent  disoit ,  que  <c  sans  réfléchir  sur 
^  ce  qui  arriveroit  de  lui  et  sans  s'occuper  de  sa 
3»  peine,  (comme  font  toutes  les  âmes  peinées)  il  s'é- 
>  toit  consolé  en  disant  :  Arrive  ce  qui  pourra.  »'Ne 
point  réfléchir  alors,  étoit  selon  lui  le  remède  à  la 
persuasion  imaginaire.  Au  contraire,  réfléchir,  est 
ce  qui  augmente  la  peine  qu'on  voudroit  dissi- 
per. En  effet,  c'est  le  remède  ordinaire  contre  les 
scrupules  que  de  retrancher  les  réflexions  qui  les 
causent.  Or  j'ai  dit  de  cette  persuasion  que  c'est 
un  trouble  par  scrupule  (3).  Au  reste,  faut -il  s'é- 
tonner que  f  aie  nommé  en  passant  cette  persua- 
sion réfléchie  (4) ,  faisant  allusion  à  ce  que  j'ai  dit 
avant  et  après  cet  endroit,  savoir  que  les  actes  di^ 
rècts  des  vertus^^ar/eur  extrême  simplicité  échappent 
alors  aux  réflexions  de  Vame  (5)î  Cèst   dans  lé 

0)  Mqx.  p.  8a.  — "W  Ibid.  p.  «$.  —  (') Ibid.  p.  iip.  —  (4)  IbidJ 
p.  87.— C5)Il)id.  p.  88. 
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même  sens  que  j'ai  employé  une  expression  tpulf 
«emblable  siu-le  même  sujet ,  en  parlant  d'une  hor- 
reur sensible  et  réfléchie  (0.  Si  on  vouloit  disputer 
sur  l'horreur  comme  sur  la  persuasion,  on  pourrd( 
dire  qu'une  horreur  sensible  est  un  sentiment  qui  n'es( 
ni  intellectuel  ni  réfléxif.  Cette  horreur  n'est  réflér 
chie,  qu'en  ce  que  les  réflexions  la  causent  et  en  soiy;  |. 
l'occaâon.  Il  est  évident  que  la  persuasion  n'est  r^  f 
fléchie  que  comme  l'horreur.  C'est  le  même  langage 
sur  la  même  matière,  dans  le  même  livre,  et  prei^ 
que  dans  le  même  endroit.  L'horreur  et  la  persua?  . 
sion  né  sont  nommées  réfléchies,  que  pour  exprimer 
coûrtement  ce  qui  est  assez  expliqué  d'ailleurs,  sar. 
voir,  que  les  actes  directs  échappent  aux  réflexions» 
et  troublent  l'ame  en  cette  manière.  C'est  ainsi  qu'Q9^ 
dit  tous  les  jours  qu'un  géomètre  trouve  dans  lof^ 
'  opérations  de  cette  science  un  plaisir  raisonnable. 
Le  plaisir  ne  consiste  pas  formellement  dans  l'opé- 
ration intellectuelle  du  raisonnement  ;  mais  c'est  le 
raisonnement  qui  procure  le  plaisir  qui  n'est  en  lui- 
même  ni  réfléchi,  ni  intellectuel.  Tout  de  même  1^ 
persuasion  réfléchie  n'est  pas  une  réflexion.  Saint 
François  de  Sales  a  parlé  bien  autrement  que  moi, 
quand  il  a  mis  des  réflexions  dans  la  partie  infé^ 
rieure.  «  Cette  partie,  dit-il,  est  celle  qui  discourt^ 
»  et  qui  tire  des  conséquences  suivant  ce  qu  elle  ap- 
»  prend  et  qu'elle  éprouve  par  les  sens.  »  ^nu  de 
Dieuj  l.  I,  ch\  xi  :  p.  29. 

J'ai  dit  que  cette  persuasion  est  invincible  ;  c'est- 
à-dire  que  la  partie  supérieure,  qui  jouit  actuelle- 
ment de  la  paix  et  qui  espère  les  promesses  dans  sa 

C«)  Max.  p.  84. 
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ime,  ne  peut  alors  appaîser  le  trouble  de  rima* 
Ration,  Ecoatons  là-dessns  les  saints  auteurs. 

.   LA  B.  AlCGèLE  BE  FOLIGKT. 

Si  tous  les  sages  du  monde,  et  tous  les  saints  de 
laradis  me  vouloient  donner  toutes  sortes  de  cou- 
olatipns,  et  me  promettoient  tous  les  biens  possî- 
>lesy  quand  même  Dieu  me  les  donneroit,  à  moins 
{u'il  ne  me  changeât ,  ou  qu'il  n*opérât  autrement 
lans  mon  ame,  je  nVn  recevrois  ni  consolation  ni 
^emèdey  et  je  ne  pourrois  alors  les  croire.  F^ie, 
ïA.  n.  it«  4^ 

Je  vois  que  )e  suis  déchue  de  tout  bien,  et  que 
e  suis  hors  de  toute  vertu  et  de  toute  grâce*  Je  me 
7ois  dans  une  telle  multitude  de  péchés  et  de  mî^ 
ri»res,  que  je  ne  puis  penser  que  Dieu  veuille  à 
l'avenir  me  faire  miséricorde.  Je  me  vois,  la  maison 
du  démon,....  et  digne  de  la  place  la  plus  profonde 
de  l'enfer.  Ihid.  ch.  n.  n.  i^i. 

'  Je  disois  à  mes  frères-,  qu'on  nomme  mes  enfans  : 
Gardez  -  vous  bien  de  me  croire  à  Favenir.  Ne 
voj^ez-vous  pas  que  je  suis  démoniaque?  Vouslja'on 
nomme  mes  enfans,  priez  la  justice  de  Dieu  pour 
chasser  les  démons  de  mon  ame,  et  qu'ils  découvrent 
mes  crimes,  de  peur  que  Dieu  ne  soit  encore  désho* 
noré  par  moi.  Ne  voyez-vous  pas  que  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit  est  faux?  Ne  voyez -vous  pas  que 
s'il  n'y  avoit  aucune  malice  dans  tout  le  monde,  je 
le  remplirois  de  l'abondance  de  la  mienne  ?  Ne  me 
Croyez  plus,  n'adorez  plus  cette  idole,  carie  démony 
est  caché,  et  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n*est  que  men- 
longe,  et  tromperie  diaboli^ue.^  Priez  la  justice  de 
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Dieu  que  cette  idole  tombe  et  se  brise,  pour  mani- 
fester ses  œuvres  diabubques,  et  ses  mensonges,  et 
tes  paroles  dorées  que  j'ornoîs  de  celles  de  Dicn 
pour  être  honorée  et  adorée  en  la  place  de  Dieu...  Je 
prie  le  Fils  de  Dieu,  que  je  n'ose  nommer,  que  s'il 
ne  me  manifeste  point  par  lui-même,  il  le  fasse 
par  la  terre,  et  qu'elle  m'engloutisse,  afin  que  je 
serve  d'exemple.  Ch.  ii.  n.  ^i. 

SAINTE  TUÉKÈSE. 

U  ne  semble  pas  qu'on  se  soit  jamais  souvenu  de 
Dieu,  ni  qu'on  doive  jamais  s'en  souvenir,  et  quand 
on  entend  parler  de  sa  divine  majesté,  c'est  comnie 
si  on  entendait  dire  quelque  chose  d'une  personne 
qui  seroit  fort  éloignée  du  lieu  où  l'on  est. 

Or  tout  cela  n'est  encore  rien;  mais  il  y  a  tu 
surcitilt  de  crainte,  qui  est  qu'il  semble  qu'on  ta 
sait  pas  bien  se  déclarer  aux  confesseurs,  et  qnoa 
les  trompe;  cl  plus  on  y  pense ,  quoiqu'on  voie  qu'il 
n'y  a  pas  un  premier  mouvement  qu'on  ne  leur 
découvre,  et  bien  qu'on  leur  dise  de  se  mettre  en 
repos,  toutefois  cela  ne  sert  de  rien,  parce  que  l'en- 
tendement est  si  obscurci,  qu'il  n'est  pas  capable 
de  voir  la  vérité,  mais  seulement  de  croire  ce  qtis 
t imagination  lui  représente,  (laquelle  pour  lors 
est  la  maîtresse  )  comme  aussi  de  croire  les  rêveries 
que  le  diable  lui  veut  mettre  en  avant,  auquel  notre 
Seigneur  donne  licence  de  l'éprouver,  et  de  lui 
mettre  en  l'esprit  qu'elle  est  réprouvée ,  parce  qu'il 
y  a  quantité  de  choses  qui  k  combattent  avec  une 
pressure  intérieures!  sensible,  que  je  ne  sais  à  quoi 
la  comparer,  si  ce  n'est  à  ce  qu'on  souffre  en  enferj 
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Car  durant  cet  orage*  on  ne  reçoit  aucune  conso- 
lation. Que  si  on  Tattend ,  ou  si  on  prétend  d'en  re- 
cevoir quelqu'une  du  confesseur ,  il  semble  que  tous 
les  diaJSles  soient  de  son  conseil  pour  l'induire  à 
tourmenter  davantage  cette  orne.  6e  Dem*  ch*  i« 

LE  B.  JEAN  DE  LA  CROIX. 

L'ame  voit  plus  clair  que  le  jour  qu'elle  est  pleine 
de  maux  et  de  péchés ,  car  Dieu  le  lui  fait  en- 
tendre ainsi  en  cette  nuit  de  contemplation Les 

confesseurs...  les  crucifient  de  nouveau ,  n'entendant 
pas  que  ce  n'est  peut-être  le  temps  de  ceci  ni  de* 
cela,  mais  de  les  laisser  ainsi  en  la  purgation  où 
Dieu  les  tient,  les  consolant  et  encourageant  à  vou-^ 
loir  cela,  tant  qu'il  plaira  à  sa  divine  majesté;  car 
Ijusqu  alors  quoi  qu'elles  fassent^  et  quoi  qu'ils  disent,» 
il  n'y  a  point  de  remède.  Proh  sur  ses  ouvrages. 

Il  lui  est  avis  que  son  mal  ne  prendra  jamais 
fin,  et  que  Dieu,   selon  le  dire  de  David,  l'a  mise 
dans  les  obscurités,  comme  les  morts  du  siècle.... • 
A  cette  solitude  et  abandon  que  cette  nuit  lui  cause^ 
se  joint  encore  un  autre  tourment,  qui  est  qu'elle 
ne  trouve  ni  consolation  ni  appui  en  aucune  doc- 
trine, ni  en  aucun  maître  spirituel,  parce  que  ^ 
quelque  raison  qu'il  lui  allègue  pour  la- consoler 
en  lui  montrant  les  Inens  qui  se  trouvent  en  ces 
peines,  elle  ne  le  peut  croire  :  car  comme  elle  est 
si  imbue  et  si  plongée  dans  ce  sentiment  de  maux, 
où  elle  voit  si  clairement  ses  misères,  il  lui  semble 
que  comme  ils  ne  voient  pas  ce  quelle  voit,  et  ce 
qu'elle   sent,  ils  disent  cela  né  l'entendant  pas. 
Et  au  lieu  de  recevoir  de  la  consolation^  elle  reçoit 
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nouvelle  douleur  y  lui  semblant  que  ce  n*est  pas  II 
le  remède  de  son  mal,  et  véritablement  il  est  ainsi; 
d'autant  que  jusqu'à  ce  que  notre  Seigneur  ait 
achevé  de  la  purger  en  la  façon  qu'il  veut,  il  n'j 
a  moyen  ni  secours  qui  lui  serve ,  et  profite  pour 
sa  douleur;  et  ce  d'autant  plus  quel'ame  en  cet  état 
peut  aussi  peu  de  chose,  comme  celui  qui  est  dans 
un  cadiot  obscur ,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains, 
sans  se  pouvoir  remuer,  ni  voir,  ni  sentir  aucune 
aide,  d'en-haut  ni  d'en-^bas,  jusqu'à  ce  que,  dis-je, 
l'esprit  ici  s'adoucisse,  s'humilie,  et  se  purifie,  et 
'devienne  si  subtil^  si  simple,  et  si  délicat,  qu'il  se 
puisse  faire  un  avec  l'esprit  àe  Dieu*'  Obs*  Nuiu 
liv.  II*  cA«  vu. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALUES. 

li'esprit  et  suprême  pointe  de  la  raison  ne  nous 
peut  donner  aucune  sorte  d'allégement;  car  cette 
pauvre  portion  supérieure  de  la  raison  étant  toute 
environnée  des  suggestions  que  l'ennemi  lui  fait^ 
est  elle* même  toute  alarmée  :  ....  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  faire  aucune  sortie  pour  désengager  la  poiv 
tion  inférieure  de  l'esprit;....  si  que  le  cœur;  en  ses 
ennuis  spirituels  tombe  en  une  certaine  impuissance 
de  penser  à  leur  fin,  et  par  conséquent  d'être  al^- 
légé  par  l'espérance...  La  grandeur  du  bniit  et  des 
cris  que  l'ennemi  fait  dans  le  reste  de  l'ame  en  la 
raison  inférieure ,  empêche  que  les  avis  et  remon- 
trances de  la  foi,  ne  sont  presque  point  entendus* 
Am.  de  DieUy  h  ix.  ch.  xi.  p.  5o6  et  So'j. 

Bien  qu'elle  ait  le  pouvoir  de  croire,  d'espérer^ 
et  d'aimer  Dieu,  et  qu'en  vérité  elle  le  fasse,  toute-^ 

fois 
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fois  eUe<  n*a  pas  la  force  de  bien  discerner  si  elle 
croit,  espère  et  chérit  son  Dieu,  d*autant  que  la 
détresse  l'occupe  et  accable  si  fort,  qu'elle  ne  peut 
faire  aucun  retour  sur  soi-même,  pour  voir  ce 
qu'elle  fait;  et  c'est  pourquoi  il  lui  est  avis  qu'elle 
n'a  ni  foi,  ni  espérance,  ai  charité.  £.  ix.  cA.  xii. 
p.  569. 

Voyez -vous,  ma  fille,  c'est  signe  que  tout  est 
'  pris,  que  l'ennemi  a  tout  gagné  en  notre  forteresse, 
hormis  le  dongeon  imprenable...  C'est  enfin  cette 
volonté  libre,  laquelle  toute  nue  devant  Dieu  ré- 
side en  la  suprême  et  plus  spirituelle  partie  de 
l'ame,  ne  dépend  d'autre  que  de  son  Dieu  et  de 
soi-même,  et  quand  toutes  les  autres  facultés  de 
l'ame  sont  perdues  et  assujetties  à  l'ennemi,  elle 
seule  demeure  maîtresse  de  soi-même  pour  ne  con- 
sentir point.  £/?.  xLyi  <2tt  /.  IV, /7.  iil^et  ii5. 

Jésus-Christ  dit  :  Ah!  mon  Père!  que  ma  volonté 
ne  soit  pas  faite,  ains  la  vôtre.  Quand  il  dit  ma 
volonté,  il  parle  de  sa  volonté  selon  la  portion  in- 
férieure, et  d'autant  qu'il  dit  cela  volontairement^ 
il  montre  qu'il  a  une  volonté  supérieure.  Am.  de 
Dieu,  L  I.  eA.  xi.7?.  4^. 

Jésus -Christ  avec  la  fine  pointe  de  son  esprit 
étoit  résigné  à  la  volonté  de  son  Père.  Tout  le  reste 
étoit  un  mouvement  de  la  nature.  Entr.  xx.  /?.  i64- 

L'ame  n'a  plus  de  force,  que  pour  laisser  mourir 
sa  volonté  entre  les  mains  de  la  volonté  de  Dieu,  à 
l'imitation  du  doux  Jésus,  qui  étant  arrivé  au  com^ 
ble  des  peines  de  la  croix,  que*  le  Père  hii  avpit 
préfigées,  et  ne  pouvant  plus  résister  à  l'extrémité  de 

ses  douleurs Quand  donc  tout  nous  défeut,  cette 

Ténèlos.  viii.  1 7 
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parole,  ce  sentiment,  ce  renoncement  de  notre  ame 
entre  les  mains  de  notre  Sauveur  ne  nous  peut  man- 
quer. Jm.  de  Dieu.  L  ix.  ck.  xn.  p.  5lo. 

TIE  DE  SAINT  FHAKÇOIS  DE  SAtES  pUT  M-  Vèvéque  d'E- 

vreux,  et  rapportée  par  M.  l'évéque  de  Meauœ. 

Il  a  porté  dans  sa  jeunesse  (saint  François  de 
Sales)  un  assez  long  temps  une  imbhessioh  db  sépro- 
.  Inst.  sur  les  et.  d'or.  liv.  ix,  n.'i:  p.  35a. 


Loué  sur  ces  matières  par  le  cardinal  Bellarmin, 
de  Scrip.  Eccl.  el  approuvé  par  les  universités  de 
Cologne,  d'Ingolstad,  de  Douai,  et  par  beaucoup 
de  prélats  et  de  célèbres  théologiens  de  Louvain 
et  d'ailleurs. 

Cet  homme  est  alors  tout  abandonna  à  lui-même, 
en  sorte  qu'il  croit  qu'il  ne  lui  reste  plus  aucune  con- 

noissance  de  Dieu Il  croit  avoir  perdu  tout  son 

temps  ;  et  dans  les  actions  qu'il  fait  (quelque  bonnes 
qu'elles  puissent  être)  il  croit   oflenser  le  céleste 

Epoux Celui  qui  n'est  pas  abandonne croit 

avoir  tout  perdu ,  et  pai-  là  étant  tombé  dans  une 
profonde  tristesse  et  un  hon'ible  désespoir,  il  dit  : 
C'est  fait  de  moi  ;  je  suis  perdu  ;  je  suis  privé  de 
toute  lumière.  Toute  grâce  s'est  retirée  de  moi. 
I  .dppend.  Instit.c.  i.  p.  33o  et  suiv. 


LE  CABDINAL  BONA. 


Kusbroc  appelle  cet  état  un  combat  de  l'espiît  de 
Dieu  contre  le  nôtre,  et  une  sorte  de  désespoir, 
Taulère  une  pressure  intérieure,  Harphius  unelaa- 
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gueur  infernale,  et  une  séparation  de  Tame  davec 
l'esprit.  Via  comp.  c.  x,  p.  1 09. 


VIE    DU  F.  LAURENT. 


Il  s'étoit  toujours  gouverné  par  amour  sans  aucun 
autre  intérêt,  sans  se  soucier  s'il  seroit  damné,  ou 
s'il  seroit  sauvé...  Il  avoit  eu  une  très-grande  peine 
d'esprit,  croyant  certainement  qu'il  étoit  damné  : 
tous  les  hommes  du  monde  n'auroient  pu  lui  ôter 
cette  opinion.  P.  5o  et  52. 

Xlle  PROPOSITION. 

«  Cest  alors  que  l'ame  est  divisée  d*avec  elle- 
»  même;  elle  expire  sur  la  croix  avec  Jésus-Christ, 
»  en  disant  :  O  Dieu,  mon  Dieu^ pourquoi rnav^ez- 
»  vous  abandonné'!  Dans  cette  impression  involon- 
»  taire  de  désespoir,  elle  fait  le  sacrifice  absolu  de 
»  son  intérêt  propre  pour  l'éternité.  »  Pag.  90. 

NOTE. 

Cette  proposition  a  deux  parties,  l'une  qu'on  fait 
le  sacrifice  absolu  de  l'intérêt  propre  ;  l'autre  qu'on 
est  dans  une  impression  de  désespoir,  où  l'on  dit  à 
Dieu  comme  Jésus -Christ  :  Pourquoi  niavez-vous 
abandonné?  Pour  la  première  partie,  elle  est  sans 
difficulté,  dès  qu'on  entend  par  l'intérêt  propre  la 
propriété  ou  mercenarité.  Faut -il  s'étonner  qu'eu 
passant  de  l'état  des  justes  imparfaite  à  celui  des  par- 
faits, par  les  plus  rigoureuses  épreuves,  on  sacrifie 
les  restes  de  la  mercenarité  ou  propre  intérêt?  Peut- 
on  dans  ce  passage  cesser  d'être  mercenaire  sans 
iMicrifier  quelque  mercenarité,  ou  propre  intérêt? 


ADO  LIS  rKIHCIPALBt  PKOPOÏ 

Pour  la  seconde  partie  voici  les   expressions     des 
iaiots. 


L'indignation  (de  Dieu)  absorbe  mon  esprit,  et 
les  terreurs  du  Seigneur  combattent   contre   moi. 

c.  VI.  t-  4- 

Mon  ame  a  clioisi  le  cordeau  et  mes  os  ont  cher- 
ché la  mort.  Je  suis  dans  le  desespoir.  11  n'y  a  plus 
désormais  de  vie  pour  moi.  Jusques  à  quand  ne 
m'épargnez -vous  point,  et  ne  me  laissez-vous  point 
respirer,  ô  gardien  des  hommes?  J'ai  péché,  que 
vous  ferai-je?  Pourquoi  m'avez-vous  fait  contraire 
à  vous,  et  à  charge  à  moi-même?  C.  vu.  v.  i5> 
16,  19,  20. 


GÈLE  DE  POLICHY. 


j 


Sachez  que  je  suis  établie  dans  un  désespoir  que  1 
je  n'ai  jamais  eu  de  même,  parce  que  j'ai  entière- 
ment désespéré  de  Dieu  et  de  tous  ses  biens ,  et  f ai 
fait  un  écrit  entre  lui  et  moi  ;  et  c'est  pourquoi  je 
suis  assurée  qu'il  n'y  a  aucune  personne  au  monde 
qui  soit  aussi  pleine  de  toute  sorte  de  malice,  et 
qui  doive  être  damnée  comme  moi,  jparce  que  tout 
ce  que  Dieu  m'a  donné  et  accordé,  il  l'a  permis  - 
pour  mon  plus  grand  désespoir,  et  pour  ma  plus 
grande  damnation.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  tous 
de  demander  à  la  justice  de  Dieu  de  ne  tarder  plus 
à  tirer  le  démon  hors  de  cette  idole,  et  de  mani- 
fester les  cnmes  qui  sont  au  dedans.  Fie,  ck.a, 
n.  4^. 
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LE  B.   JEAN  DE  LÀ  CROIX. 

C'est  pourquoi,  comme  dit  Job,  l'ame  se  va  flé- 
trissant en  soi-même,  ses  entrailles  bouillent  sans 
AUCUNE  ESPÉRANCE...  Il  est  requis...  que  générale- 
ment elle  se  voie  et  sente  éloignée  et  privée  de  tous^ 
ces  biens,  et  qu*il  lui  semble  d'en  être  si  loin,  qu  elle 
ne  puisse  se  persuader  d'y  arriverjamais,  ains  que 
tout  bien  est  passé,  et  perdu  pour  elle.  Obsc.  Nuit, 

1*  ïï,  C.  IX. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Notre  divin  Sauveur  fut  alBSigé  incompara})le* 
ment  ;....  car  encore  que  la  suprême  portion  de  son 
ame  fut  souverainement  jouissante  de  la  gloire  éter- 
nelle, si  est-ce  que  l'amour  empêchoit  cette  gloire 
de  répandre  ses  délices  ni  es  sentimens,  ni  en  Fi* 
magination,  ni  en  la. raison  inférieure,  laissant  ainsi 
tout  le  cceur  exposé  à  la  merci  de  la  tristesse  et 
angoisse.  Ainsi  élevé  en  la  croix  entre  la  terre  et 
le  ciel,  il  n'étoit,  ce  semble,  tenu  de  la  main  de 
son  Père  que  par  l'extrême  pointe  de  l'esprit ,  et  par 
manière  de  dire  par  un  seul  cheveu  de  sa  têt©*...., 
tout  le  reste  demeurant  abîmé  dans  la  tristesse  et 
ennui.  C'est  pourquoi  il  s'écrie  :  Mon  Dieu ,  mon 
Dieu ,  pourquoi  m'as-tu  délaissé?!  Am.de  Dieu,  Z.  ix^ 
ch*  V.  p.  4^3. 

Xllle  PROPOSITION. 

a  II  n'est  question  que  d'une  conviction  quïn'estpas 
»  intime,  mais  qui  est  apparente  et  invincible.  En  cet 
»  état,  une  ame  perd  toute  espérance  pour  son  pro- 
»  pre  intérêt  ;  mais  elle  né  perd  jamais  dans  la  partie 
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»  supérieure,  c'est-à-dire  dans  ses  actes  directs  et 
u  intimes ,  l'espérance  paifaite  qui  est  le  de'sir  désin- 
»'  ttfressé  des  projnesses-  Elle  aime  Dieu  plus  pare- 
il ment  que  jamais,  a  P.  go  et  qi. 
NOTE. 
io  Qni  dit ,  il  n'est  ^iieuion,  exclut  formellement 
tout  ce  qui  va  plus  loin  qu'une  conviction  non  in- 
time, mais  apparente^  et  qui  n'est  qu'un  trouble  par 
scrupule  (').  2°  Qui  dit  non  infime,  exclut  le  juge- 
ment de  la  partie  supe'rieure.  3"  jipparenie  et  ima- 
ginaire, ou  de  la  seule  partie  inférieure,  sont  syno- 
nymes. 4"  Invincible  ne  marque  que  ce  trouble  de 
la  partie  inférieure  que  la  supérieure  ne  pouvoit  ap- 
paiser  en  tant  de  saints.  5"  L'espérance  des  pro- 
messes est  opposée  ici  à  Vespérance  pour  l'iniérel 
propre.  6*  L'espérance  des  promesses  est  dans  la 
partie  supérieure  :  donc  la  persuasion  réjtéchie,  qui 
lui  est  contraire ,  n'est  que  dans  l'inférieure. 

AUTORITÉS. 

LE  B.  lEAH'SE  LA  CHOIX. 

Il  lui  semble  clairement  que  Dieu  l'a  restée,  et 
l'ayant  en  horreur  l'ait  pi-écipitée  dans  les  ténèbres  ; 
ce  qui  est  pour  elle  un  grand  tourment  et  une  peine 
lamentable,  de  croire  que  Dieu  l'ait  abandonnée— 
L'ame  sent  fort  au  vif  l'ombre  de  la  mort,  des  gémis- 
semens  et  douleurs  de  l'enfer,  qui  consistent  à  se 
sentir  sans  Dieu ,  punie  et  rejetée,  et  que  sa  majesté 
est  indignée  et  courroucée  contre  elle  ;  car  tout  cela 
se  sent  ici,  et  le  plus  est  qu'il  lui  semble  dans  une 
tOATaj.  p.  116. 


■> 
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appréhension  craintive  que  c'est  pour  toujours.  Obs. 
Nuàj  L  II.  ch.  VI. 

Relisez  les  passages  des  saints  sur  les  propositions 
précédentes. 

XIV*»  PROPOSITION. 

ce  Le  directeur  peut  alors  laisser  faire  à  cette  ame 
»  un  acquiescement  simple  à  la  perte  de  son  inté- 
»  rêt  propre,  et  à  la  condamnation  juste  où  elle  croit 

»  être  de  la  part  de  Dieu Mais  il  ne  doit,  jamais 

»  ni  lui  conseiller,  ni  lui  permettre  de  croire  posi- 
3)  tivement  par  une  persuasion  libre  et  volontaire 
î)  qu'elle  est  réprouvée ,  et  qu'elle  ne  doit  plus  dési- 
»  rer  les  promesses  par  un  désir  désintéressé.  »  P.  91. 
et  92. 

NOTE. 

i"  Le  terme  d'^ acquiescement  simple  est  grécisé» 
ment  celui  dont  saint  François  de  Sales  se  sert  pour 
ces  occasions.  2^  L'acquiescement  ne  tombe  que  sur 
la  perte  de  l'intérêt  propre,  qui  n'est  que  le  renon- 
cement à  la  propriété,  et  aux  restes  d'esprit  merce^ 
naircj  qui,  selon  les  Pères,  sont  encore  dans  les 
justes  imparfaits.  3°  Cet  intérêt  propre  est  si  éloigné 
d'être  le  salut,  qu'en  consentant  de  perdre  cet  inté- 
rêt, on  doit  actuellement  désirer  les  promesses,  et  ne 
croire  jamais  sa  réprobation.  4°  On  exclut  la  persua- 
sion libre  et  volontaire  de  la  réprobation.  Mais  on  ne 
peut  exclure  la  persuasion  apparente  ou  imaginaire  ,^ 
qui  n*étant  que  dans  l'imagination  malgi  é  la  partie 
supérieure ,  n'a  rien  de  libre*^ 
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ACTOniTÉS. 

LA  B.  AKGÈLE  DE  F0L1GNT. 

En  me  voyant  damijee,  je  ne  me  soucie  nnlle- 
ment  de  ma  damnation,  parce  que  je  me  soucie  et 
m'afflige  bien  plus  d'avoir  offensé  mon  créateur.  En 
savie,  ch.  i,  «.  Sg. 

Seigneur,  si  vous  devez  me  précipiter  dans  l'enfer, 
ne  tardez  pas,  mais  faites-le  soudainement,  et  puis- 
que vous  m'avez  abandonnée ,  acbevez ,  et  jetez  -  moi 
dans  cet  abJmc.  lèid.  ch.  ii.  n.  28. 

Sachez  que  je  suis  établie  dans  un  désespoir  (pie 
je  n'ai  jamais  eu  de  même;  car  j'ai  entiferement 
désespère  de  Dieu  et  de  tous  ses  biens,  et  j'ai  fait 
un  écrit  ontie  lui  et  moi,  et  c'est  pourquoi  je  suis 
certaine  qu'il  n'y  a  aucune  personne  en  ce  monde 
aussi  pleine  de  toute  malice ,  et  qui  doive  être 
damnée  comme  moi,  parce  que  tout  ce  que  Dieu 
m'a  donné  et  accordé ,  il  l'a  permis  pour  mon  pins 
grand  désespoir,  et  pour  ma  plus  grande  damnation  ; 
c'est  pourquoi  je  vous  conjure  tous  de  prier  cette 
justice  de  Dieu  de  ne  plus  tarder  à  tirer  le  démon 

de  cette  idole Priez  cette  justice  de  Dieu,  afin 

que  cette  idole  tombe  et  se  brise,  et  qu'il  manifeste 

ses  œuvres  diaboliques  et  ses  mensonges; parce 

'  que  je  m'ornois,  comme  d'une  dorure,  des  paroles 
divines ,  pour  être  honorée  et  adorée  en  la  place  de 
Dieu.  Priez  afin  que  les  démons  sortent  de  cette 
idole,  afm  que  le  monde  ne  soit  plus  trompé  par 
cette  femme.  C'est  pourquoi  je  prie  le  Fils  de  Dieu, 
que  je  n'ose  nommer,  que  s'il  ne  me  manifeste  point 
par  lui-même,  il  me  fasse  manifester  par  la  terre,  en 
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sorte  qu'elle  s'ouvre  et  m'engloutisse ,  afin  que  je- 
serve  d'exemple.  Ibid.  ch.  ii,  m  4i  et  4^. 

Depuis  ce  temps  -  là  je  demeure  tellement  con- 
tente et  assurée  y  que  si  je  savois  très -certainement 
que  je  serois  damnée ,  je  ne  pourroS  en  aucune  fa- 
çon en  être  affigée,  je  n'en  travuUerois^  ni  n'en  fe- 
rois  pas  moins  oraison ,  ni  n'en  servirois  pas  moins 
Dieu ,  tant  j'ai  compris  sa  justice,  et  la  droiture  de 
ses  jugemens.  Ch.  m,  n.  66.  p.  196. 

SAINT  FKANÇOIS  DE  SALES. 

Or  y  entre  tous  les  essais  de  l'amour  parfait ,  celui 
qui  se  fiaiit  par  l'acquiesgemebt,  de  l'esprit  aux  tribu-» 
latioDS  spirituelles  est  sans  doute  le  plus  fin  et  le 
plus  relevé. 

La  B.  Angèle  de  Foligny  fait  une  admirable  des- 
cription des  peines  intérieures,  èsquelles  quelque- 
fois elle  s'étoit  trouvée,  disant  que  son  ame  étoit 
-^en  tourment,  commue  un  homme,  qui  pieds  et  mains 
liés  seroit  pendu  par  le  cou ,  et  ne  seroit  pouilant 
pas  étranglé,  mais  demeureroit  en  cet  état  entre 
mort  et  vif,  sans  espérance  de  secours,  ne  pouvant 
ni  se  soutenir  sur  ses  pieds,  ni  s'aider  des  mains,  ni 
ïûême  soupirer  ou  se  plaindre.  Il  est  ainsi,  Théotime. 
L'ame  est  quelquefois  tellement  pressée  d'affliction 
intérieure^  que  toutes  ses  facultés  et  puissances  en  sont 
accablées  par  la  privation  de  tout  ce  qui  la  peut  allé- 
ger, et  par  l'appréhension  et  impression  de  tout  ce  qui 
la  peut  attrister,  si  qu'à  l'imitation  de  son  Sauveur,... 
ne  lui  restant  plus  que  la  fine  suprême  pointe  de 
l'esprit,  laquelle,  attachée  au  cœur  et  bon  plaisir  de 
Dieiv,dit  par  un  très-sihple  acquiescekeut  :  O  Père 
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étemel  !  mais  toutefois  ma  volonté  ne  soit  pas  faite, 
ains  la  vôtre.  Amour  de  Dieuj  liv.  «  ,  ch.  m  : 
p.  4^6. 

tj.  B.  JEIH  DE  LA.  CKOIS. 

L'ame  voit  plus  clair  «jue  le  jour  qu'elle  est  pleine 
de  maux  et  de  péche's.  Car  Dieu  le  lui  fait  entendre 
ainsi...  Ces  confesseur...  la  crucifient  de  nouveau, 
n'entendant  pas  que  ce  n'est  peut-être  le  temps  de 
ceci  ni  de  cela ,  mais  de  les  laisser  ainsi  en  la  purga- 
tion  où  Dieu  les  tient ,  les  consolant  et  encourageant 
à  vouloir  cela ,  tant  qu  il  plaira  à  sa  divine  majesté'; 
car  jusqu'alors ,  quoi  qu'elles  fassent  et  quoi  qu'ils 
disent ,  il  n'y  a  point  de  remède.  Prol.  sur  ses  ou- 
yrages. 

Elle  ne  trouve  aucune  consolation  ni  appui  en 

aucune  doctrine,  ni  en  aucun  maître  spirituel  ; 

d'autant  que  jusqu'à  ce  que  notre  Seigneur  ait  acheva 
de  la  purger  en  la  façon  qu'il  veut ,  il  n'y  a  moyen 
ni  secoms  qui  lui  sei-ve  et  profite  pour  sa  douleur. 
Oôf.  nuit.  l.  11.  ch.  vil.  pag.  283. 

Voyez  le  reste  du  passage,  ci-dessus,  p.  2  56. 

BLOSIUS. 

Une  certaine  vierge  sainte disoit  : Voilà  ijne 

je  m'abandonne  à  votre  très-juste  jugement,  et  je  me 
livre  entièrement  à  votre  très-aimablé  volonté  pour 
le  temps  et  pour  l'éterwité,  étant  prête,  si  c'est  votre 
bon  plaisir,  de  souffrir  éterkellemewt  ce  tourment 
infernal  que  je  sens.  Faites,  ô  mon  Père  céleste,  en 
moi  et  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  car  je  m'offre 
et  je  me  livre  toute  entière  dès  maintemaht  et  pou» 
i,'£tekkité  le  plus  humblement  que  je  puis.  Cet  acte 
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d*abandon  étant  fait,  bientôt  cette  vierge  fut  élevée 
au-dessus  de  tous  les  moyens,  et  absorbée  dans  l'ai- 
mable abîme  de  la  divinité:  O  !  qu  heureux  fut  un  tel 
absorbement!  Instit.  append.  i,  c.  i. 

Ici  rliomme  est  tout  abandonné  à  lui  -  même ,  en 
sorte  qu'il  croit  qu'il  ne  reste  en  lui  aucune  con- 

noissance  de  Dieu Il  croit  perdre  tout  son  temps, 

et  dans  toutes  ses  actions  (quelque  bonnes  qu'elles 
puissent  être)  offenser  l'Epoux  céleste;  c'est  pourquoi 
il  craint  de  souffrir  de  grièves  peines  après  cette 
vie....  Tout  homme  qui  ke  s'abandowne  pas,  pendant 
qu'il  est  ainsi  écrasé  par  les  coups  du  Seigneur, 
croit  avoir  perdu  toutes  choses  ;  de  là  vient  qu'étant 
tombé  dans  une  profonde  tristesse,  et  un  horrible 
désespoir,  il  dit  :  C'est  déjà  fait  de  moi;  je  suis 
perdu  ;  j'ai  perdu  toute  lumière  ;  toute  grâce  s'est 
retirée  de  moi.  Mais  celui  qui  veut  jouir  de  la  vé- 
rité essentielle  au  dedans  de  soi,  doit  s'efforcer,  afin 
que  d'un  esprit  abandonné  et  libre  il  puisse  être 
PRIVÉ  DE  DIEU,  DE  SOI,  ct  de  toutes  les  créatures, 
conservant  cependant  une  véritable  paix  au  dedans 
de  soi.  Heureux  donc  celui  qui,  étant  accablé  d'an- 
goisses et  de  peines,  ne  cherche  rien  pour  s'eit  déli- 
vrer ,  mais  les  soutient  jusqu'à  la  fin  et  jusqu*au  der- 
nier point,  ne 'voulant  point  descendre  de  la  croix, 
à  moins  que  Dieu  ne  l'en  détache ,  et  ne  l'en  fasse 
descendre.  Heureux  en  vérité  celui  qui  se  plonge 
ainsi  dans  l'abîme  du  bon  plaisir  de  Dieu,  et  qui 
s'abandonne  de  telle  sorte  aux  terribles  et  secrets 
^ugemens  de  Dieu ,  qu'il  soit  prêt  de  demeurer  dans 
ces  douleurs  et  pressures,  non-seulement  une  se- 
maine ou  un  mois,  mais  jusqu'au  jour  du  jugement. 
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et  même  podb  l'éternité  ne  refusant  pas  même  lh 
Toi'BMKHs  DE  L  ENFEii,  SI  Dîeu  Ic  vouloit.  Cet  abandon 
smpasse  de  beaucoup  tout  autre  abandon.  Sacrifier 
mille  mondes,  n'est  rien  en  comparaison  d'un  tel 
abandon.  Le  sacrifice  mâme  que  les  martyrs  ont  fait 
de  leurs  vies  à  Dieu  est  peu  de  chose ,  si  on  le  com- 
pare à  UD  abandon  de  cette  nature  ;  car  étant  dans 
l'abondance  des  consolations  divines,  ils  regardoient 
leurs  souffrances  comme  un  jeu ,  et  ils  recevoient  la 
mort  avec  joie.  Mais  tiRB  imtériechemekt  pbivé  m 
DIEU,  surpasse  incomparablement  toute  autre  peine. 
I  j^ppend.  Inst.  spir.  c.  i  -.p.  33oef  33 1. 

BAltKÈS. 

Grégoire  de  Eiminî  doute  si  une  telle  re'vélatioo 
est  possible;  (c'est  celle  qu'une  ame  recevroît  de  sa 
iéprobation )  mais  il  dit  que,  si  on  admet  le  cas, 
alors  l'homme  est  tenu  de  vouloir  sa  condamnation- 
In  a.  2.  (^.  XXII.  a.  i.  p.  327. 

Celui  qui  de'siste  de  l'acte  d'espérance  pour  la  béa- 
titude, parce  qu'il  se  conforme  auvéritable  jugement 
de  Dieu  connu  par  sa  révélation,  ne  fait  point  un 
acte  qui  soit,  quant  à  l'objet,  formellement  opposé 
à  l'objet  de  l'espérance ,  et  c'est  pourquoi  il  ne  pèche 
point  contre  cette  vertu.  Ibid.  concl.'p-  327. 

Cet  acte  conditionnel  est  virtuellement  renfermé 
dans  le  moindre  degi'é  de  charité,  si  elle  est  vérita- 
ble. Quoique  je  doive  être  condamné  pour  mes  pé- 
chés futurs ,  j'aime  néanmoins  Dieu  maintenant  au- 
dessus  de  tout,  et  je  me  conforme  à  l'ordre  de  sa 
divine  justice  qui  s'exercera  sur  moi  à  cause  de  mes 
péchés.  La  raison  de  ceci  est  manifeste,  parce  que  la 
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cbarité  est  une  participation  de  la  volonté  divine. 
Gest  pourquoi  elle  s'incline  à  toutes  les  choses  que 
Dieu  veut  selon  Tordre  de  sa  justice.  Ceci  est  con- 
fii^mé  parla  preuve  suivante.  Si  quelqu^un  avoit  dans 
la  disposition  de  son  cœur  cet  acte  :  Je  n'aimerois 
point  Dieu ,  si  je  sa  vois  que  je  fusse  réprouvé  :  il  pé- 

cheroit  mortellement Il  s'ensuit  des  choses  déjà 

dites,  que  Thomme  qui  a  une  telle  révélation ,  loin 
de  pécher  par  son  désespoir  expliqué  de  la  seconde 
façon  y  peut  au  contraire  alors  mériter  un  accroisse- 
ment de  grâce  y  s'il  aime  Dieu  dans  ce  désespoir. 

Ibid.  p.  328. 

NOTE. 

Combien  s'en  faut- il  que  je  n'aie  dit  des  choses 
semblables?  Je  n'ai  jamais  supposé  ce  cas  d'une  ré- 
vélation divine  sur  la  réprobation  d'une  ame.  Au  con- 
traire, j'ai  déclaré  qu'il  n'étoit  jamais  permis  au  di- 
recteur de  permettre  h.  l'ame  de  croire  qu'elle  soit 
réproui^éej  et  quelle  ne  dowe  plus  désirer  les  pro^ 
messes  par  un  désir  désintéressé,  i**  J'ai  dit  seule- 
ment que  l'ame,  dans  l'extrémité  des  épreuves,  s'i- 
maginoit  être  dans  ce  cas.  â""  J'ai  voulu  que  l'ame , 
en -acquiesçant  à  la  condamnation  qu'elle  méritoit^ 
ne  supposât ,  ni  n'acceptât  sa  réprobation  étemelle. 
1    3"  J'ai  voulu  qu'elle  fût  actuellement  dans  l'espé- 
i    rance  de  la  béatitude  promise  (0.  Ainsi  tout  le  monde 
peut  voir  combien  la  proposition  de  Bannes  va  en 
tout  sens  plus  loin  que  la  mienne. 

XV»  PROPOSITION. 

ft  La  partie  inférieure  ne  communiquoit  à  la  su- 

<0  Max.  p.  91» 
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»  përicure  ni  son  trouble  involontaire,  etc.  »  P.  iiai 
NOTE. 

Cette  parole,  involorUaire,  ne  vient  point  de  moi. 
En  la  retranchant  mon  texte  demeure  tout  entier,, 
et  dans  toute  sa  suite  naturelle.  Des  personnes  très- 
dignes  de  foi ,  qui  ont  gardé  mon  original  pendant; 
un  mois ,  rendent  te'moignage  que  cette  parole  nVtoK 
point  écrite  dans  le  teste.  J'ai  de'claré  dès  le  com- 
mencement qu'elle  venoit  d'un  autre  que  de  moi,  et 
qu'elle  avoit  été  ajoutée  à  la  marge.  Le  livre  a  été 
imprimé  et  publié  en  mon  absence.  Je  demande  donc 
que  cette  proposition  soit  retranchée  du  nombre  de 
celles  sur  lesquelles  mon  livre  doit  être  examine.  D 
y  a  long-temps  que  je  l'eusse  fait  réimprimer,  en 
retranchant ,  dans  une  nouvelle  édition ,  cette  parole 
si  étrangère  à  mon  vrai  texte.  Mais  le  respect  do 
saint  Siège  m'a  toujours  empêché  de  faire  imprimer 
l  iinlivre  qu'il  examinoit  actuellement.  "^^ 

xvi'^  phoposition. 

n  II  se  fait  dans  les  dernières  épreuves  pour  la  pu-  1) 
»  rification  de  l'amour,  une  séparation  de  la  partie  f 
a  supérieure  de  l'ame  d'avec  l'inférieure  ;  en  ce  que  'i 
»  les  sens  et  l'imagination  n'ont  aucune  part  à  1»  Ir 
»  pais  et  aux  communications  de  grâces  que  Dieu  [r 
)>  fait  alors  assez  souvent  à  l'entendement  et  à  Is  ji 
a  volonté,  d'une  manière  simple  et  directe  ,  qui  |j 
i>  échappe  à  toute  réflexion.  «  P.  121.  si 

NOTE.  ■    {f 

H  faut  obscn'er  trois  choses  décisives  dans  mon  I 
texte.  1°  3'ai  déclaré  que  la  partie  inférieure  de  l'ame    j 
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consiste  dans  V imagination  et  dans  les  sensj  et  j*ai 
ajouté  que  le  trouble  de  cette  partie  est  entièrement 
aueugle  et  im^olontaire  (0.  J'ai  dit  que  tout  ce  qui  est 
intellectuel  et  volontaireestde  lapartie  supérieure  (^). 
On  ne  peut  point  imputer  à  un  homme  qu'on  ne  ren- 
îerme  pas^  de  dire,  que  les  réflexions  sont  de  la  partie 
inférieure  ;  car  il  faudroit  qu'il  prétendît  que  les  vé- 
lexions  ne  sont  ni  intellectuelles  mvolontaires.  20  J'ai 
iit  que  la  séparation  des  deux  parties  de  Famé  n'est 
jamais  entière  (3).  Je  ne  la  fais  consister  qu'en  ce  que  la 
partie  supérieure  ne  communique  point  à  l'inférieure 
>a  paix,  et  que  l'inférieure  ne  communique  point 
k>n  trouble  ou  persuasion  apparente  et  imaginaire  à 
la  supérieure.  Donc  la  persuasion  demeure  dans  l'i* 
magination ,  pendant  que  l'espéraiice  e$t  dans  la  par- 
de  supérieure ,  laquelle  comprend  tout  ce  qui  e^ 
intellectuel  et  volontaire  dans  les  opérations  deTame* 
Telle  est^  selon  moi,  la  définition  des  deux  parties. 
Telle  est  la  nature  de  leur  séparation,  en  sorte  que 
la  persuasion  apparente  ne  peut  jamais  passer  de 
l'inférieure  à  la  supérieure.  Autrement  il  n'y  auroit 
plus  de  séparation.  J'ai  dit  que  cette  séparation  n'est 
pas  entière,  parce  qu'encore  que  le  trouble  de  l'infié- 
rieure  ne  puisse  éteindre  l'espérance  de  la  supé- 
rieure ,  ni  l'espérance  de  la  supérieure  appaiser  le 
trouble,  et  dissiper  la  persuasion  apparente  ou  ima- 
ginaire de  l'inférieure ,  néanmoins  il  reste  en  toute 
autre  chose  assez  de  communication  entre  ces  deux 
parties,  pour  i^ndre  la  supérieure  responsable  de 
tout  ce  qui  se  passeroit  dans  l'inférieure  contre 
l'exacte  pureté  des  mœurs,  et  contre  les  véritable^ 

0)  Max,  p.  lai  €t  laa.  — >  (0  Ibid.  p.  ia3.  --  (^).Ibidl.  p.  laS. 


i 


vji  Lza  pmncirAÛs  r&oposmons 

bieaseances  pour  tous  les  actes  qui  sont  censés  libre» 
dans  le  cours  naturel  (0-  Aiusi,  malgré  la  sépai-a- 
tion,  qui  ne  regarde  qu'une  chose  particulière, 
l'ame  est  responsable  de  tout  ce  qui  regarde  les 
mœurs,  dans  l'épreuve,  comme  hors  de  l'épreuve- 

Je  ne  puis  assez  m' étonner  qu'on  ait  dit  que  cette 
séparation  est  une  nouveauté  inouie ,  et  inventée  par 
moi  pour  favoris"  le  quiétisme.  On  n'a  qu'à  écouta' 
les  auteurs  suivans. 

AUTORITÉS. 

LE  B-  JEAH  DE  LA.  CBOIX- 

X'ame  se  voit si  éloignée,  selon  la  partie  su- 
périeure, de  la  portion  inférieure,  qu'elle  connoît 
en  soi  deux  parties  si  distinctes  entre  elles,  qu'il  lui 
semble  que  l'une  n'a  rien  de  commun  avec  l'autre, 
lui  étant  avis  que  l'une  est  très-éloignée  ettrès-sé- 
parée  de  l'autre.  Et  véritablement  il  est  ainsi  en  ce^ 
taine  façon,  parce  que  selon  l'opération  qu'elle  fait 
pour  lors,  qui  est  toute  spirituelle,  elle  ne  commu-  i 
nique  point  avec  la  partie  sensitive.  Obs.  Nuit- 1  "j 
c.  xsiii  :  p.  3iJ4- 

SAidl  FfiAHÇOIS  DE  SALES. 

Mais  à  ta  cLarge  que  toujoars  le  sacré  acquiesce- 
ment se  fasse  dans  le  fond  de  l'ame  en  sa  suprême  et 

plus  délicate  pointe  de  l'esprit; et  semble  qu'il 

soit  retiré  au  fin  bout  de  l'esprit ,  comme  dans  le 
dongeon  delà  forteresse,  où  il  demeure  courageux, 
quoique  tout  le  reste  soit  pris  et  pressé  de  tristesse, 
et  plus  l'amour  en  cet  état  est  dénué  de  tout  secours, 
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et  abandonné  de  toute  l'assistance  des  vertus  et  fa- 
cultés de  Tame,  plus  il  en  est  estimable  de  garder 
si  constamment  sa  fidélité.  Amour  de  Dieu,  L  ix, 
c.  m  :  p.  477- 

Mais  ce  qui  accroît  le  mal  en  cette  occurrence  ^ 
c'est  que  Tesprit  et  suprême  pointe  de  la  raison  ne 
nous  peut  donner  aucune  sorte  d'allégement  ;  car 
cette  pauvre  portion  supérieure  de  la  raison  étant 
toute  environnée  des  suggestions ,  que  Fennemi  lui 
fait  y  elle  est  même  toute  alarmée ,  et  se  trouve  as- 
sez embesognée  à  se  garder  d'être  surprise  d'aucun 
consentement  au  mal  :  de  sorte  qu'elle  ne  peut  faire 

AUCUNE  SOETIE  POUa  DÉSENGAGEa  LA  PORTION  INFÉ- 
RIEURE DE  l'esprit...  La  foi  certes  résidante  en  la 
cime  de  l'esprit ,  nous  assure  bien  que  ce  ti*ouble 
finira,  et  que  nous  jouirons  un  jour  du  repos  :  mais, 
la  grandeur  du  bruit  et  des  cris  que  l'ennemi  fait 
dans  le  reste  de  l'ame,  en  la  raison  inférieure,  em- 
pêche que  les  avis  et  remontrances  de  la  foi  ne  sont 
presque  point  entendues.  Am.  de  Dieu.  L  ix.  e.  xi  : 
p,  5o6.  .    ■■    r 

Voyez-vous,  ma  fille,  c^est  signe  que  tout  est  pris, 

que  l'ennemi  a  tout  gagné  en  notre  forteresse,  hor-* 

mis  le  dongeon  imprenable,  indomptable,  et. qui 

ne  se  peut  perdre  que  par  soi-même.  C'est  enfin  cette 

volonté  libre  laquelle  toute  nue  devant  Dieu  réside 

en  la  suprême  et  plus  spirituelle .  partie  de  l'ame, 

XïC  dépend  d'autre  que  de.  son  Dieu  et  de  soi-même; 

^t  quand  toutes  les  autires  facultés  de  l'ame  sont 

jperdues  et  assujetties  à  l'ennemi,  elle  seule  demeure 

%iaitresse  de  soi-même,  pour  ne  consentir  point.  Or 

^oyez  -  vous  les  âmes  affligées  :  parce  que  Teauemi 

Fénélon.  Tiii.  ^        i8 


Qccopanl  toutes  les  autres  faculté*  fait  là-dedaoi 
son  tintaraare  et  fracas  extrême,  à  peine  peut-on 
ouïr  ce  qui  se  dit  et  fait  en  cette  volonté'  supé- 
rieure, laquelle  a  bien  la  voix  plus  uctte  et  pluj 
vive  que  la  volonté  inférieure  ;  maïs  celle-ci  l'a  si 
âpre  et  si  grosse  qu'elle  étouffe  la  clarlë  de  l'autre. 
£ptt.  XLvi  du  Uv-  IV  :  p.  1 15. 
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Dana  cet  état,  le  discours  et  l'attention  aux  images 
cesse.....  L'ame  est  entièrement  dégagée  el  épurée 
de  sa  manière  d'opérer  humaine  et  naturelle;  elle 
est  dépouillée  de  tout  soulagement,  de  tous  se; 
exercices  extérieurs  et  de  toute  consolation  sensi- 
ble. Toutes  les  puissances  demeurent  au  fond  de 
l'ame,  languissantes  et  désolées.  La  vivacité  de  l'en- 
tendement tombe  et  s'obscurcît-  Les  actes  des  vertus 
«'exercent  d'une  manière  essentielle  :  il  n'y  a  ici  au- 
cune joie,  mais  un  tourment  inexplicable.  Que  ceax 
qui  l'ont  éprouvé  le  disent.  Saint  Bernard  compare 
cet  état  à  une  mort  spirituelle,  qu'il  appelle  la  mort 
des  anges.  Ro^roc  l'appelle  un  combat  de  l'espiit  de 
Dieu  et  du  nôtre,  et  une  sorte  de  Désespota  ;  Tau- 
lère,  un  tourment  infemal  ;  Harphîus,  une  langueur 
infernale,  et  une  division  de  l'ame  ft  de  l'esprit; 
Barbansonius  de  même,  use  séfahatiob  de  la.  ba- 
xoKE  rr  SX  l'xspxit  ;  Marie  Yela,  rebgiense  de  l'ordre 
de  Citeaux,  un  terrible  martyre;  sainte  Catherine 
de  Gênes,  un  tourment  horrible  et  inexplicable: 
le  bienheureux  Jean  de  la  CrotK  le  dépeint  soni 
le  symbole  d'une  nuit  elwcure,  et  le  compare  so 
purgatoire.  Thosua  de  }iim  dit  «osù  %à.t  c'eif 
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un  purgatoire  qu'on  éprouve  dans  Fétat  de  voya^* 
geur.  La  bienheureuse  Ângèle  de  Foligni  eût  mieux 
ainoié  être  tau  enfee,  que  de  souffrir  une  pareille 
privation  y  qui  a  été  étonnante  en  elle.  La  séraphiqué 
vierge  s^nte  Thérèse  raconte  elle  r  même  dans  sa 
vie  et  dans  ses  écrits  ce  qu'elle  souffrmt  dans  cette 
épreuve.  Je  passe  sous,  silence  les  expressions  de 
plusieurs  autres.  F^ia  comp.  c.  x. 

XVIIe  PROPOSITION. 

«  Les  actes  de  la  partie  inférieure  dans  cette  sé-^ 
^  paration  sont  d'un  trouble  entièrement  aveugle  et 
t>  involontaire;  parce  que. tout  ce  qui e^ intellect^ 
»  tuel  et  volontaire  est  de  la  partie  supérieure.  Mais 
9  quoique  cette  séparation  prise  en  ce  sens  ne  puisse 
»  être  absolument  niéé^  il  faut  néanmoins  que  leis 
»  directeurs  éprennent  bien  garde  de  ne  souffrir  ja» 
»  mais,  dans  la  partie  inférieure,  aucuns.  <les  dé* 
»  sordi'es  qui  doivent  dans  le  cours  tiaturel  être 
»  toujours  censés  volontaires,  et  dont  la  partiç  su« 
»  périeure  doit,  par  conséquent  être  responsable» 
»  Cette  précaution  se  doit  toujours  trouver  dans  la 
^  voie  de  pure  foi ,  qui  est  la  seule  dont  nous  par* 
»  Ions ,  et  oii  Ton  n'admet  aucune  chose  contraire 
«  4  l'ordre  de  la  nature.  »  P.  xaâ  et  i  a4* 

note: 

j 

I  .  V         »  ■• 

On  ne  $auroit  trop  se  ressouvenir  de  ee  q^e;  fai 
dit  :  lo  La  partie  inférieure,  selipnii^i  (0,  consiste 
dans  V imagination  et  dah$  Içs  sens*  Son.trau^Q^ 
persuasion  apparue  n'est  que  pfiT  scruf^lc  qui 

JO  Max.  p.  laa.  -•'•'.•. 
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n'est  pas  intime.  C'est  un  trouble  eniièremenl  aveu- 
gle et.  involontaire.  Tout  ce  t/ui  est  intellectuel etvo- 
lonlaire  n'a  aucune  part  à  ce  trouble,  et  appartient 
à  la  partie  supérieure  (').  a"  La  séparation  n'étant 
pas  entière  (^),  et  ne  regardant  que  cette  appa- 
lento  persuasion,  la  partie  inférieure  demeure  en 
tout  le  reste  soumise  à  la  supe'ricurc,  qui  est  res- 
ponsable de  tout  ce  qui  touche  les  mœurs,  dans 
l'épreuve,  comme  hors  de  l'épreuve.  Ainsi  il  faut 
condamner,  réprimer  et  prévenir  dans  ce  cas  aicc 
la  même  sévérité,  toutes  les  choses  qu'il  faut  con- 
damner, réprimer  et  prévenir  hors  de  ce  cas.  Que 
peut-on  ajouter  de  réel  à  une  si  grande  précaution  ? 
Voudroit-ou  qu'on  regardât  encore  comme  volon- 
taire en  ce  cas,  ce  qui  n'est  jamais  censé  tel  dans 
toutes  les  autres  occasions  de  la  vie?  Les  Quiétisles 
ne  peuvent  s'égarer  qu'en  deux  manières,  ou  en 
excusant  des  actions  volonlaîres,  comme  si  elles 
étoient  involontaires,  ou  en  supposant  que  Dieu 
les  pousse  exUaordinairemcnt  à  les  faire ,  quoi- 
qu'elles soient  contre  sa  loi,  et  qu'alors  ils  peuvent 
les  fiure  volontaii-ement  sans  pécher.  Or  est-il  que 
je  vais  au-deviiot  de  ces  deux  genres  d'illusion."  i"  Je 
suppose  que  tout  ce  qui  est  un  désordre  dafts  le 
cours  naturel,  doit  être  censé  désordre  dans  ce  cas, 
et  que  le  directeur  ne  doit  jamais  le  souffrir,  parce 
qu'il  est  contraire  à  la  loi.  2»  3e  suppose  que  tout 
ce  qui  est  censé  volontaire  dans  le  cours  naturel ,  hoiî 
de  l'épreuve,  doit  l'être  aussi  dans  l'épreuve  même 
Ainsi,  loin  d'excuser  le  quiétisme,  je  lui  ôte  sans 
exception  tous  ses  retranchemens. 
C')  9f4u.  p.  88,  90  et  116.  —  W  Ibid,  p.  laS.' 
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XVIIIe  PROPOSITION. 

ce  II  ne  faut  supposer  ces  épreuves  extrêmes,  que 
>>  dans  un  petit  nombre  d'ames  très-pures  et  trèsr 
»  mortifiées,  en  qui  la  chair  est  depuis,  long-temp» 
»  entièrement  soumise  à  Tesprit.  »  P.  76L 

NOTE. 

i«  Tai  souvent  déclaré  (0  que  la  concupiscence, 
reste  encore  dans  les  âmes  les  plus  parfaites,  et 
qu'elle  y  est  même  agissante ,  en  sorte  qu  elle  y  pro- 
duit ses  effets,  qui  sont  les  péchés  véniels,  dont  ces 
âmes  se  confessent ,  et  demandent  la  rémission.  Voilà 
ce  que  j'ai  dit  pour  les  âmes  qui  sont  transformées 
après  les  dernières  épreuves.  A  plus  forte  raison 
ai-je  prétendu  que  les  âmes  beaucoup  moins  parr 
faites,  et  qui  n^ont  point  encore  été  purifiées  par 
les  dernières  épreuves,  ne  sont  exemptes  ni  de  la 
concupiscence,  ni  des  péchés  véniels.  Pour  les  âmes 
qui  n'ont  point  passé  par  cette  dernière  purifica- 
tion, personne  que  je  sache  na  jamais  prétendu 
qu  elles  fussent  exemptes  de  la  concupiscence  et  de 
tout  péché.  Ni  les  Béguards  ni  les  Quiétistes  n*ont 
point  poussé  la  chose  jusqu'à  cet  excès  insensé* 
Youdroit-on  m'imputer  ce  qu'on  ne  leur  imputa  ja-> 
mais?  La  proposition  qu'on  reprend^  ne  i';?5^de 
donc  point  les  âmes,  sur  lesquelles  on  craint  l'ili 
sion ,  et  l'objection  est  manifestement  faite  hors  de 
propos. 

2**  J'ai  dit  que  la  chair  est  depuis  long- temps  en» 
tièrement  soumise  à  l'esprit.  Mais  j^e  n'ai  pas  idit 

(>)  Max,  p.  33(^,  3S74  338  y  339^  340  jas({a^à  la  p.  347. 
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que  la  chair  ne  donne  jamais  aucune  peine  à  Fesprit 
pour  la  tenir  dans  cette  entière  soumission.  Un  fils 
d'un  naturel  impétueux  demeure  entièrement  sou- 
mis à  son  père.  Maïs  c'est  parce  que  son  père  ne 
lui  permet  aucune  saillie,  et  le  conduit  d'une  main 
ferme.  Tout  de  même  ^  d'où  vient  que  la  chair  est 
entièrement  soumise  à  l'esprit  dans  ces  âmes  fer- 
ventes qui  ne  sont  pas  encore  dans  la  plus  haute 
perfecdon  ?  c'est  qu'elles  sont  tres-mortifiées.  Cest 
la  grande  mortification,  et  l'exacte  vigilance  pour 
abattre  la  chair,  qui  la  tient  si  soumise. 

AUTOEITÉS. 

^     •  * 

SAJHT     CLÉMIITT» 

Lliomme  qui  étant  élevé  à  l'impatibilité  devient 
t)ien,  devient  unique  sans  aucune  souillure.  Strom. 
liù.  IV.  p.  535. 

Il  ne  faut  certainement  point  du  tout  admettre 
dans  le  parfait  ces  choses,  puisqu'il  n'a  pas  même 
de  confiance.  Car  il  ne  se  trouve  plus  dans  les  choses 
dures  et  pénibles  *,  puisqu'il  ne  trouve  rien  de  dur 
et  de  pénible  dans  tout  ce  qui  compose  la  vie,  et 
que  rien  ne  peut  le  détourner  de  l'amour  de  Dieu. 
Il  n'a  point  besoin  aussi  de  la  tranquillité  de  l'ame; 
car  il  ne  tombe  ni  dans  la  douleur,  ni  dans  la  dé- 
tresse,  parce  qu'il  trouve  que  tout  est  comme  il 
doit  être.  Il  ne  tombe  donc  dans  aucune  cupidité 
ou  désir.  Il  n'a  besoin  pour  son  ame  d'aucune  autre 
chose,  puisqu'il  est  déjà  par  la  diarité  avec  son 
bién-aimé,  avec  qui  il  est  uni  familièrement,....  et  il 
est  bienheureux  à  cause  de  l'abondance  de  ses  I)iens. 

i.    VI.    p.    650.  y 
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C'est  donc  à  bon  droit  qu^il  demeure/ par  Tai- 
mour  gnôstique,  dans  une  seule  habitude  immua- 
ble   Pourquoi  auroit-*il  encore  besoin  de  coa- 

£ance  et  de  désirs,  lui  qui  a  reçu  par  la  charité 
Tunion  familière  avec  un  Dieu  exempt  de  toutes 
passions?  £•  vi.  /?•  65i. 

Un  tel  état  foime  une  habitude  exempte  des  pas- 
sionsy  et  non  pas  une  modération  dans  les  passions 
mêmes.  Le  parfait  et  absolu  retranchement  delà 
.  cupidité  jouit  d'une  telle  habitude.  Ibid. 

Après  qu'il  a  fait  mourh*  tous  ses  désirs,  il  res- 
suscite,  et  il  ne  se  sert  plus  de  son  corps,  mais  il 
lui  permet  seulement  l'usage  des  choses  nécessaires 
pour  ne  le  faire  pas  mourir.  Comment  donc  au- 
r oit-il  encore  besoin  de  courage,  lui  qui  n'est  plus 
dans  les  maux,  et  qui  n'est  pas^  méine  présent  ici- 
bas,  mais  déjà  tout  entier  avec  celui  qu'il  aime? 
Quel  usage  ferôit-il  encore  de  la  tempérance,  lui 
qui  n'en  a  pas  besoin?  Car  avoir  des  cupidités  qu'on 
ait  besoin  de  retenir  et  de  réprimer  par  la  tempé- 
rance ,  c'est  l'état  d'un  homme  qui  n^ést  pas  encore 
pur,  et  qui  est  encore  ému  par  les  passions...  Car 
il  est  indécent  que  l'ami  de  Dieu,  prédestiné  par  lui 
avant  la  création  du  monde  pour  la  suprême  adop- 
tion des  enfans,  soit  sujet  aux  plaisirs  et  aux  craintes. 
J'ose  donc  dire  que  comme  il  est  prédestiné  selon 
ses  œuvres,  de  même,  après  avoir  été  prédestiné  par 
celui  qui  le  connott,  il  possède  celui  qu'il  aime,.,  et 
parla  charité  l'avenir  lui  e$t  déjà  présent.  L'habitude 
devient  donc  naturelle,  en  acquérant,  par  l'exer- 
cice qui  vient  de  la  gnose,  une  vertu  inamissible* 
Comme  la  pierre  ne  peut  perdre  sa  pesanteur ,  ainsi 
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cette  science  ne  peut  être  perclae.  L,  vu.  ;►.  716. 

Quand  ils  auront  cesse  de  se  purifier,  et  qtt'ili 
auront  cesse'  de  remplir  on  aatre  ministère,  quoiqa'rl 
soit  saint  et  parmi  les  saînta,  ensuite  à  l'égard  de 
ceux  qui  seront  purs  de  cœur,  parce  qu'ils  seront 
piochai nement  unis  au  Seigneur,  demeorera  le  ré- 
tablissement de  la  contemplation  perpétuelle.  Car 
telle  est  la  perfection  de  l'ame  gnostique ,  que  quand 
elle  aura  surpassé  toute  purification  et  tout  mini- 
stère, elle  soit  avec  le  Seigneur,  lui  étant  immé- 
diatement soumise.  L.  ïh.  p.  73a. 

Les  uns  souOient  pour  ne  soufTnr  pas  de  pins 
grandes  peines.  Les  autres  pour  obtenir  les  joîes  et 
les  plaisirs  futurs  apiès  la  mort.  A  la  vérité  ilssoDt 
enfans  dans  la  foi.  Ils  sont  néanmoins  bienheu- 
reux. Mais  ils  ne  sont  pas  encore  hommes  parfaits, 
comme  le  gnostique,  dans  cette  charité  envei-s  Dieu. 
Mais  la  tempérance  qui  est  à  désirer  pour  elle-même, 
en  tant  qu'elle  est  perfectionnée  par  la  gnose,  rend 
l'homme  maîlrc  et  souverain ,  pour  être  un  gno- 
stique tempérant  qui  ne  soit  ni  touché  des  plaisirs, 
ni  amolli  par  les  douleurs,  comme  on  dit  que  le 
feu  ne  peut  altérer  un  diamant.  £.  vu.  p.  738. 

'  Comme  la  mort  est  la  séparation  de  l'ame  d'avec 
le  corps,  ainsi  la  gnose  est  comme  une  mort  rai- 
sonnable, qui  tire  et  .sépare  l'homme  des  passions 
et  des  troubles,  et  le  conduisant  à  une  vie  oU  il  fait 
le  bien,  et  où  il  dit  à  Dieu  avec  confiance  :  Je  vis 
comme  vous  le  voulez.  L.  vu.  p.  741. 

11  convient  à  celui  qui  est  parvenu  à  cette  habi- 
tude d'être  saint,  en  sorte  qu'il  ne  tombe  en  aucune 
passion  d'aucun  genre,  mais  qu'il  soit  comme  s'il 
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étoit  sans  chair ,  et  comme  s*il  étoft  hors  de  la  terre» 
L.  vu./?.  752.  ' 

SAINT   AHBROISE. 

La  force  de  la  purification  consommée  est  si 
grande  que  Tàme  revient  dans  Tâge  d'une  enfance 
spirituelle  qui  ignore  les  voies  de  Terreur ,  et  qui 
ne  puisse  admettre  le  crime,  qi;and  même  elle  le 
VQudroit,  parce  qu'elle  a  perdu  Thabitude  de  con- 

noître  Tusage  du  péché.  Sur  lePs.  cxviii.  Serm.  xxii. 

-  ■  # 

SAIHT   AUGUSTIJf. 

Ceux-là  sont  pacifiques  en  eux-mêmes,  qui  ont 
réglé  tous  les  mouvemens  de  leurs  âmes,  et  qui  les 
ont  soumis  à  la  raison ,  c'est-à-dire  à  l'entendement 
et  à  l'esprit ,  qui  tenant  leurs  concupiscences  char- 
nelles domptées,  devienneAt  le  royaume  de  Dieu , 
où  toutes  choses  sont  tellement  réglées ,  que  ce  qui 
est  le  principal  et  le  jplns  parfait  dans  l'homme, 
commande ,  tout  le  reste  ne  résistant  point.  De  serine 
Dont,  in  monte],  lib.  i,  c.  ii  et  m. 

,  Le  ciel  du  ciel  est  au  Seigneur,....  qui  a  élevé 
jusqu'à  un  degré,  si  sublime  les  âmes  de  certains, 
saints,  qu'elles  devienneht  incapables  d'être  en- 
seignées   PAR   AUCUN    DES    HOMMES,    ET   NE  LE    SONT 

QUE  DE  LEUR  DIEU.  En  comparaison  de  ce  ciel ,  tout 
ce  qui  est  vu  par  les  yeux  doit  être  appelé  la  terre, 
que  Dieu  a  donnée  aux  enfans  des  hommes,  afin 
que  par  cette  considération...  ils  s'occupent  comme 
par  conjecture  du  Créateur,  autant  qu'ils  le  peuvent. 
Car  leurs  cœurs  étant  encore  foibles,  ils  ne  peuvent 

voir  le  Seigneur  sans  l'appui  de  cette  conjecture 

Si  donc  nous  donnons  lè  nom  de  ciel  aux  grands. 


I 


et  de  terre   aux  petits,  le»  petits  en  croisunl  d» 

viendront  le  ciel ,  et  sont  nourris  de  lait  dans  cette 
espérance.  Mais  les  grands  sont  le  ciel  de  la  terre, 
lorsqu'ils  nourrissent  les  petits,  en  sorte  qu'ils  com- 
pi-ennent  qu'ils  sont  le  ciel  du  ciel ,  lorsqu'ils  voient 
avec  quelle  espérance  ils  nourrissent  les  petiu. 
Comme  ils  i-eçoivent  la  pureté  et  l'abondance  de 
^a  sagesse,  non  de  l'homme  ni  par  l'homme,  mais 
de  Dieu  même,  ils  ont  soin  des  petits  qui  deyien- 
droQl  le  ciel^  en  sorte  qu'ils  savent  qu'ils  sont  etii- 
laéines  le  ciel  du  ciel.  Sur  le  Ps.  cxtn. 


II  y  a  certaines  vertus  de  ceux  qui  ont  déjà  ac- 
quis la  divine  ressemblance,  qu'on  nomme  les  ver- 
tus de  l'ame  déjà  purifiée  ;  en  sorte  que  la  prudence 
ne  regarde  plus  que  les  seules  choses  divines,  que 
]s  tempérance  ne  connoisse  plus  les  cupidités  ter- 
restres, que  la  force  ignore  les  passions,  que  la 
justice  soit  unie  et  en  perpétuelle  société  avec  l'es- 
prit de  Dieu ,  en  l'imitant.  Nous  disons  que  ces  ver- 
tus  sont  celles  dks  BienuEunEux,   et  de  quelques 

AMES  TnÈs-PAUFfciTES  ES  CETTE  VIE Plotin  dit  que 

lt?s  vertus  poUtiques  adoucissent  les  passions ,  et  les 
ramènent  à  un  milieu,  que  les  vertus  purifiantes  les 
ÔTEKT,   et  que  les  vertus  de  l'ame  déîà  purifiée, 

LES  OUBLIXST.    I.  a.   Q.  LXI.  ^rt.  V. 


•   BONAVESTi; 


La  langueur  cl  la  paresse  n'ont  plus  de  lieu,  ou 
1  uiguillon  de  l'amourpresse  toujours  pour  les  choses 
les  plus  parfaites.  Or  il  y  avoit  en  lui  une  si  grande 


U 
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eoncorde  de  la  chaiir  avec  Fesprit,  et  une  si  prompte 
obéissance  7  que  quand  Vesprit  tâchoit  d'atteindre  à 
toute  la  sainteté ,  la  chair  non-seulement  ne  repu* 
gnoit  point.  Biais  encore  s'efforçoit  de  le  devancer. 
F^ie  de  5.  Franc,  c.  xiv. 

%Jl  B.  AITGÈLE  BE  FOLIGITT. 

Dieu  a  mis  mon  ame  dans  un  état  oîi  j'éprouve 
peu  de  changemens ,  et  je  possède  Dieu  en  si  grande 
plénitude  y  que  je  ne  suis  plus  dans  mon  état  or- 
dinaire. Mais  je  suis  menée  dans  la  suprême  paix 
du  cœur,  de  la  chair  et  de  l'esprit.  Vie^  ch.  vi. 
n.  qS. 

Il  est  donné  à  l'ame  de  vouloir  si  parfaitement, 
que  toute  l'amc  est  Véritablement  d'accord  en  ceci 
pour  toutes  choses,  et  en  toutes  façons.  Tous  les 
fnembres  du  corps  sont  d'accord  avec  l'ame,  et  de- 
viennent véritablement  avec  l'ame  une  même  chose, 

et  ne  répugnent  plus  à  sa  volonté Aussitôt  le  corps 

est  soumis  à  l'esprit,  et  la  sensualité  à  la  raison^ 
sentant  une  participation  de  la  délectation,  où  est 
l'ame  :  le  corps  dit  à  Tame  :  Mes  plaisirs  étoient 
autrefois  grossiers  et  vils ,  parce  que  je  suis  un  corps; 
tnais  vous  qui  êtes  si  noble,  et"  capable  du  plaisir 
divin,  vous  ne  deviez  pas  consentir  à  mes  inclina- 
tions. Ch.  XI.  nomb.  i4S  et  i^g  :  p.  209  et  210. 

SAINTE  CATHEHIJfE  BE  gInES. 

Mais  ses  inclinations  naturelles,  avec  la  conti- 
nuelle résistance  qu'elle  leur  fit,  devinrent  peu  à 
peu  anéanties  î  et  elle  disok  qu'elle  ne  sentoit  point 
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de  difficulté  de  resi&ter  à  quelque  leaUtioD  qui  lui 
survînt.  Fie,  ch.  v  :  p.  3i. 

En  ces  âpres  pcniteaces,  la  sensualité  ne  la  con- 
tredisoit  point,  et  eUe  lui  étoit  en  tout  obéissante. 
Ib.  ch.vii  :p.  ia. 

Pour  le  dehors,  sa  nature  étoit  si  sujette  à  l'a- 
prit,  que  jamais  elle  ne  reculoit  en  arrière,  bien 
qu'elle  lui  fit  faire  plusieurs  pénitences,  à  bJen 
qu'elle  pouvoit  toujours  dire  :  Mon  cœur  et  ma 
cliair  ont  tressailli  de  joie  au  Dieu  vivant.  Ih.  ch.  xxiv. 

p.    122. 

Toutefois  l'ame  et  le  corps  sont  et  demeurent 
ensemble  avec  si  grande  paix  et  obéissance,  et  avec 
si  grand  silence,  qu'il  ne  se  trouve  un  seul  désir 
discordant  en  aucun  d'eux,  parce  que  le  corps  obéit 
;i  l'ame,  et  l'ame  à  Dieu,  tellement  que  chacuu 
d'eux  a  ce  qu'il  lui  faut,  par  l'ordonnance  et  dis[>o- 
sition  divine ,  avec  une  grande  paix.  Ib.  ch.  xxx. 
p.  46.  ^ 

Dieu,  tenant  ainsi  cette  créature,  consume  t(HU 
ses  médians  instincts,  et  enfin  l'ame  tire  le  corps 
à  sa  sujétion,  sans  qu'il  lui  soit  plus  rebelle.  Alors 
ils  font  paix  ensemble,  et  sont  contens  l'un  de  l'au- 
tre. Le  corps,  par  correspondance  avec  l'ame,  jouit 
de  quelque  chose  de  ]a  douceur  de  sa  paix  par 
participation,  et  il  est  réduit  à  cette  nécessité -,.... 
et  même  le  corps  vient  à  un  si  grand  anéantisse* 
ment  de  son  être  naturel  habitué  au  mat^  que  bien 
que  l'ame  le  laissât  faire  à  sa  mode,  il  ne  peut 
plus  faire  autre  chose  que  ce  qu'elle  veut,  et  ainsi 
il  demeure  hors  de  son  être  malin ,  et  consentant 
en  tout  sans  aucune  rébellion  à  l'ame,  laquelle  étant 
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attentive  eu  Dieu,  et  ne  coiTespondant  point  au 
corps  ni  par  amour,  ni  par  délectation,  il  est  de 
nécessité  que  le.  corps  perde  sa  vigueur:  Ibid. 
ch.  XXXII  :  p.  i6i  et  i6a. 

LE  B.  JEAir  DE  LÀ  CHOIX. 

Ainsi  cette  partie  sensitive,  avec  toutes  ses  puis- 
sances, forces  et  foiblesses,  en  cet  état  est  déjà  sou- 
mise à  Tesprit,  d'oCi  vient  qu'il  y  a  là  une  vie  heu-, 
reuse,  semblable  à  celle  de  Tétat  d'innocence,  où 
toute  rharmonie  et  habilité. de  la  partie  sensitivc 
de  rhomme  lui  servoit  pour  une  plus  grande  ré- 
création ,  et  un  plus  •  grand  aide  de  connoissance 
et  d'amour  de.  Dieu  en  paix  et  concorde  avec  la 
partie  supérieure.  Expos,  du  Cant.  coupL  3a  :  p.  ê^'jo. 
Elle  appelle  l'autre  jour,  l'état  de  la  justice  ori- 
ginelle, et  le  jour  du  baptême,  auquel  l'ame  re- 
çoit la  pureté  qu'elle  dit  qu'qn  lui  donnera  en  cette 
union  d'amour.,  parce  que,  .cgmme  nous  avons  dit, 
l'ame  amve  jusque  là  en  cet  état  de  perfection. 
Ibid^  coupL  38  :  p<,  4^6. 

L'Epoujse dit  à  l'ami  quatre  dispositions  qui 

sont,  en  elle.,  La  première  que.  son  ame  est  déjà 
rétirée,  détachée,  et  aliénée  de  toutes  choses.  La 
seconde  que  le  diable  est  vaincu  et  terrassé.  La 
troisième  que  toutes,  ses  passions  sont  soumises,  et 
tous  ses  appétits  naturiels.  La  quatrième  que  la  par- 
tie sensitiye lest  d^jà* réformée  et  purifiée,  et  rendue 
conforme  à  la  spiiituelle^  de  sorte  que. non-^seule- 
laent  elle  n'empêche  point,  mais  encore  qu'elle  s'u^ 
nit  avec  Ve$f>nt.  Jbid^ .coupL  /^o  :  p.  ^qi. 


LES  pniKctriLEâ  pRoroaiTioaa 


Ces  âmes  ont  glorieusement  vaiocu  et  mortiSé, 
par  la  grâce  de  Dieu,  la  natui-e  et  ta  sensualité. 
Leur  ame  est  désormais  passée  et  transformée  dans 
l'esprit.  De  là  vient  qu'elles  ue  sont  émues  d'une 
manière  déréglée,  ni  dans  les  piospérit^s  ni  dans  lei 
adversités  ;  mais  elles  jouissent  d'nne  certaine  paitf 
essentielle.  Instit.  c.  la.  §.  ty. 

Ici  l'homme  déjà  fondu  recoule  en  Dieu  son  ori- 
gine   Etant  transformé  au-dessus  des  images,  et 

n'ayant  plus  sa  propre  forme,  il  arrive  à  un  certain 
état  dénué  d'images,  et  est  tellement  uiiFi£,  qci 
TwuT  CE  qu'il  est,  et  que  tout  ce  çc'il  fait,  Dieb 
LEST,  ET  l'opébe  en  lui;  en  sorte  que  ce  que  Dîen 
est  essentiellement  par  sa  nature,  cette  ame  le  de- 
vienne par  grâce  ;  car  encore  qu'elle  ne  cesse  point 
d'être  créature ,  elle  devient  néanmoins  toute  divise 
et  déiforme.   Elle  meurt  étant  toute  consumée  dn 

feu  de  l'amour C'est  ici  que  l'homme  aperçoit 

qu'il  s'est  perdu  lui-même.  Il  me  se  commoÎt,  itB! 
SE  TaouvE,  IL  SE  SE  sent  plus  aVLLE  pakt;cakII. 
»E  cowmoît  plds  qu'une  seule  tbés-sihple  ESSEHCÏ 

QUI  est  dieu c'est   pourquoi    il  n'r  A  ptus  la 

que  la  tbès-puee  DiviîtiTÉ,  et  l'unit*  essentielle... 
Dans  cet  homme ,  qui  devient  un  même  esprit  avec 
Dieu,  Dieului-mème  opère  sans interraission.  Ainsi  ji 
les  œuvres  de  cet  homme  sont  au-dessus  des  œuvres 
de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  cette  union  avec 
Dieu.  Instit.  append.  r  c.  i. 

Dieu  partage  son  royaume  avec  cette  ame,  caf 
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il  lui  donne  une  très-pleine  puissance  sur  le  ciel  et 
sur  la  terre  y  et,  qui  plus  est,  sur  lui-même ,  en 
iorte  qu'elle  soit  la  maîtresse  de  toutes  les  choses 
dont  il  ei^  maître.  Mais  elle  ne  se  repose  point  en 
ces  choses,  en  y  regardant  sa  délectation ,  car  bulk 

JBST  TBI^LEHBHT  MOETIFIÉE,  Qu'lLLE^E  CHERCHE  HVLUE 
9AKT  SOH  PKOPEE  ATÀiTTACBy  MVLLE  PAET  «M^  iTtriLlTlft 
l^aOFAE.  I6id. 

^XIXo  PROFOSITlI^lt 

«  Toute  excitation  evapft^e  et  inquiète ,  qui 
^  prévient  la  grâce  de  |>eur  de  n'agir  pas  assez; 
»  toute  excitation  empressée  hors  du  cas  du  pré* 
;»  cepte  pour  se.dQniàer,  par  un  excès  de  précaution 
ji  intéressée  y  les  dii^sitions  que  la  grâce  n*inspire 
»  point  dans  000  momehs-là,  parce  quelle  en  in- 
n  spire  d'autres  ^loins  consolantes  et  moins  pereep- 
A  tibles  ;  toute  excitation  empressée  et  inquiète,  pour 
».  se  donner  comme  par  secousses  marquées  un 
•  .mouvement  aperçu,  et  dont  on  puisse  se  rendit 
p  aussitât  un  témoignage  intéressé,  sont  desexcita- 
»  tions  défectueuses  pour  les  âmes  app^ées  au  dé- 
»  sintéressement  paisible  du  parÊût  amour.  »  P.  ^ 

NOTE. 

Toute  la  force  de  Targiiment  qu*on  feit  contre 
•oioi  se  réduit  à  dire  que  fai  voulu  exclure  cette 
excitation  par  laquelle  un  homme  aidé  d'une  grâce 
prévenante,  se  dispose  et  se  prépare  à  coopérer  à 
une  autre  grâce  qui  doit  suivre.  Or  est  t  il  que 
■ion  texte  est  fprmel  pour  dânontrer  la  fiiusseté 
d«  cette  accusation*  J^e  lecteur  n'a  ^u'à  lûreXar* 
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ticle  entier  avec  attention ,  et  il  sera  étonné  de  œ 
qu'on  m'impute. .     . 

J'ai  dit  ces  paroles  décisives  (0  :  i*  «  Vouloir  la 
»  prévenii*y.(la  grâce)  c'est  vouloir  se  donner  ce' 
»  qu  elle  ne  donne  pas  encore.  2^  Il  est  vrai  qu'où  ^ 
»  doit  se  préparer  à  recevoir  la  grâce  et  l'attirer  en  - 
»  soi  j  mais  on  ne  doit  le  faire  que  par  la:  coopé- 
»  ration  à  la  grâce  même.  3^  On  se  donneroît^  par 
»  un  excès  de  précaution  intéressée ,  les  dispoâ- 
»  tions  que  la  grâce  n'inspire  point  dans  ces  mo- 
»  mens-lày  parce  qu'elle  en  inspire  d'autres  mbhis 
»  consolantes  et  moins  perceptibles.  4°  Si  on  entend 
»  par  l'excitation  une  coopération  de  la  pleine  vo- 
»  lonté  et  de  toutes  les  forces  de  l'ame  à  là  grâce 
»  de  chaque  moment,  il  faut  conclure  qu'il  est  dé 
>»  foi  qu'on  doit  s'exciter  en  chaque  moment  poitr 
»  ren^lir  toute  sa  grâce.  »  Il  résulte  évidemment 
de  toutes  ces  paroles  expresses  de  mon  texte,  que 
|e  n'ai  ni  exclu,  ni  pu  penser  à  exclure  que  là 
seule  excitation  par  laquelle  une:  ame  s'exciteroit 
de  son  propre  mouvement  sans  grâce,  et  avec  une 
inquiétude,  ou  empressement  qui  troubleroit  même 
Tattrait  actuel  de  la  grâce ,  parce  qu'elle  inspire 
alors  à  l'ame  d'autres  dispositions  moins  conso- 
lantes, ET  MOINS  PERCEPTIBLES. 

Cesfondemens  étant  posés,  je  prie  le  lecteur  de 
rassembler  les  choses  suivantes,  i""  Il  ne  s'agit  que 
de  retrancher  les  actes  inquiets  et  empressés  ,àé\k 
retranchés  dans  notre  xii®  Article  d'Issy.  2°  H  ne 
s'agit  que  des  actes,  qui  prévenant  la  grâce  parun 
empressement  à  contre-temps,  ne  peuvent  être  que 

(0  Max,  p.  97  et  suiv. 

purement 
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purement  naturels.  3o  II  ne  s^a^t  que  des  actes 
^  d'une  sorte,  pendant  que  la  grâce  invite  à  en  faire 

d'une  autre.  4^  Il  ne  s'agit  que  des  actes  intéressés, 
^  c'est-à-dire  propriétaires  ou  mercenaires,  que  les 
■  Pères  excluent  des  justes  parfaits.  5^  J'ai  déclaré, 
9  dans  le  même  article,  qu'en  tout  état  de  perfection 
-^  il  faut  s'exciter,  si  on  entend  par, l'excitation  «  la 
^  31  coopération  de  la  pleine  volonté  et  de  toutes  les 
^    \  forces  de  l'ame  à  la  grâce  de  chaque  moment, 

»  et  la  résistance  douloureuse  à  la  concupiscence, 

»  en  combattant  jusqu'au  sang  contre  le  péché  (0.  » 

AUTORITÉS. 
SAINT  V&OSPEA. 

Avouons  que  la  foi  est  dans  l'homme  un  don  de 
Dieu,  sans  la  grâce  duquel  personne  ne  cherche  la 
grâce.  In,  Resp.  ad  GulL  c.  8. 

SAINT  FRANÇOIS  DÉ  SALES. 

L'inquiétude  que  vous  avez  dans  l'oraison ,  et  la- 
melle est  conjointe  avec  un  grand  empressement 
'    pour  trouver  quelque  objet  qui  puisse  arrêter  et 
contenter  votre  esprit,  suffit  elle  seule  pour  vous  em^ 
pêcher  de  trouver  ce  que  vous  cherchez...;.  Je  ne 
f    sais  pas  les  remèdes  dont  vous  devez  user  ;  mais  je 
>   pense  bien  que  si  vous  pouvez  vous  empêcher  de 
X    l'empressement,  vous  gagnerez  beaucoup  :  car  c'est 
(    l'un  des  plus  grands  traîtres  que  la  dévotion  et  la 
f    vraie  vertu  puissent  rencontrer.  Il  fait  semblant  de 
nous  échauffer  au  bien.  IRkais^e  n'est  que  pour  nous 
refroidir,  et  il  ne  lious  fait  courir  que  pour  nous 

&ire  choper.  C'est  pourquoi  il  s'en  faut  garder  en 

j 

^         (')  Max.  p.  loi  et  102. 

\         Fénélon.  VIII.  19 
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toutes  occasions,  et  particulièrement  en  l'oraisoD. 
Ep-  xiviii  Au  t.  II  :  p.  32^. 

L'empressement  et  ragilation  du  dessein  n'y  ser- 
vira de  rieo  :  le  désir  y  est  bon  ;  mais  qu'il  soit 
sans  agitation.  Cest  cet  empressement  que  je  vons 
défends  expressément,  comme  la  méhe  impekfectios 
de  toutes  les  imperfections.  N'examinez  donc  pas  si 
soicKEuscMEKT  si  VOUS  étes  en  la  perfection  ounoo. 
Ep.x-vm.  l.  Il  :  p.  287. 

L'inquiétude  est  le  plus  giand  mal  qui  amve  en 

l'ame,  excepté  le  péché 11  n'y  a  lien  qui  empire 

plus  le  mal  et  qui  éloigne  plus  le  bien ,  que  l'in- 
quiétude et  empressement.  Introd.  ch.  xi-  p.  4^3' 

Pour  remède  donc,  ma  chère  fille,  puisque  vous 
n'avez  pas  encore  vos  ailes  pour  voler,  et  que  votre 
propre  impuissance  met  une  barrière  à  vos  efforts, 
ne  vous  débattez  point,  ne  vous  empressez  point 
pour  voler  ;  ayez  patience  que  vous  ayez  des  ailes 

pour  voler  comme  les  colombes Vons  voyez  la 

beauté  de  clartés,  la  douccnr  des  résolutions  r  il 
vous  semble  que  presque  vous  les  tenez,  et  le  voi- 
sinage du  bien  vous  en  suscite  un  appétit  de  mênie, 
et  cet  appétit  vous  empresse  et  vous  fait  élancer: 
mais  c'est  pour  néant  :  car  le  maître  vous  tient  at- 
tacliée  sur  la  perche,  ou  bien  vous  n'avez  pas  en- 
core vos  ailes  :  et  cependant  vous  amaigrissez  par 
ce  continuel  mouvement  du  cœur,  et  allanguisseï 
contitiu  elle  ment  vos  forces.  11  faut  faire  des  essais, 
mais  modérés,  mais  sans  sVchauffer.  Savez-vousce 
qu'il  faut  faire?  Il  faut  prendre  en  gré  de  ne  point 
voler,  puisque  vous  n'avez  pas  encore  vos  ailes. 
Ep.  I.  /.  V.  p.  324  et  225. 
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Ges  anxiétés  d'esg|it  y  que  nous  avons  pour  avancer 
notre  perfection  et  pour  voir  si  nous  avançons,  ne 
sont  nullement  agi^éables  à  Dieu ,  et  ne  servent  qu'à 
satisfaire  l'amour  propre,  qui  est  un  grand  tracas- 
seur.  Entret.  vu.  p.  iio. 

Tenez  vos  yeux  haut  élevés,  ma  ti'ès-chère  fille, 
par  une  parfaite  confiance  en  la  bonté  de  Dieu.  Ne 
vous  empressez  point  pour  lui;  car  il  a  dît  à  Marthe,  • 
qu'il  ne  vouloit  pas ,  ou  du  moins  qu'il  trouvoit  meil- 
leur, qu'on  n'eût  point  d'empressement,  non  pas 
même  à  bien  faire.  Ne  veuillez  pas  être  si  parfaite. 
Ep,  xiï.  l.  VI.  p.  4^3. 

ARTICLE  X^I.d'iSST. 

Par  les  actes  d'obligation  ci-dessus  marqués,  on 
ne  doit  pas  attendre  toujours  des  actes  méthodiques 
et  arrangés,  encore  moins  des  actes  réduits  en  for- 
mules et  sous  certaines  paroles,  ou  des  actes  inquiets 
et  empressés  ;  mais  des  actes  sincèr  Aent  formés  dans 
le  cœur  avec  toute  la  sainte  douceur  et  tranquillité 
quMnspire  l'esprit  de  Dieu. 

XXe  PROPOSITION. 

«  Les  âmes  encore  intéressées  pour  elles-mêmes , 
»  veulent  sans  cesse  faire  des  nctes  fortement  mar- 
»  qués  et  réfléchis  pour  s'assurer  de  leur  opération , 
»  et  pour  s'en  rendre  témoignage;  au  lieu  que  les 
»  âmes  désintéressées  sont  par  elles-mêmes  indifié- 
"n  rentes  à  faire  des  actes  distincts  ou  indistincts,  di- 
»  rects  ou  réfléchis.  Elles  en  font  de  réfléchis  toutes 
»  les  fois  que  le  précepte  le  peut  demander,  ou  que 
»  l'attrait  de  la  grâce  les  y  porte.  Mais  elles  ne  cher- 


u>  rantctPAUs  novu 
-  cbrm  point  les  acte»  réOéaiiftpar  pfëfcrence  ans 
a  aatres,  par  use  inquiétcule  im^nsséc  pour  leur 
»  pnfvefftirt^-'i'- 117  c<  118. 

HOTE. 
La  aftes  r^l^diis  ne  marquent  par  eux-mêmes 
aacane  imperfection  dans  l'ame  qui  les  fait-  Cest  ce 
4]tiefaidit  très-expressément,  pag.  11 3,  ii4  et  i'7- 
Tai  ohtfcrvé  qoe  les  âmes  les  plui  parfaites  font  sou- 
vent des  réfleiions  pour  raconter  les  mise'ricordes  de 
Dieu,  pour  rendre  compte  de  œ  qui  se  passe  en 
elles,  et  pour  demander  des  conseiU.  J'ai  ajoute  que 
dans  leur  sainte  indifTérence ,  elles  sont  toujonn 
aussi  prêtes  a  faire  des  actes  réfléchis  que  des  actes 
directs.  J'ai  déclaré  qu'on  ne  devoit  retrancfaer  que 
les  réflexions  inquiètes  on  empressées ,  que  l'intérêt 
propre  ou  esprit  mercenaire  nous  înspireroit  à  con- 
tre-temps. 

-   AQTOBITÉS.  ^ 


Il  viendra  quelqu'un  qui  ne  sait  que  frapper  sur 
l'enclume  comme  un  forgeron,  et  d'autant  qu'il  ne 
sait  point  d'autre  leçon  que  cela,  il  tiendra  un  tel 
langage  :  Allez ,  tirez-vous  de  là  ;  car  c'est  perdre  le 
temps  et  demeurer  oisif;  mais  prenez  cet  autre  exer- 
cice, méditez  et  faites  des  actes,  parce  qu'il  est  be- 
soin qne  tous  fassiez  des  diligences  de  votre  part- 
Vivejîam.  Cant.  m.  vers.  3,  sect.  8. 

SAIKT  FEANÇOIS  DE  SALES. 

Persévérez  en  cette  nudité  de  demeurer  auprès  de 
notre  Seigneur.  Il  n'est  plus  besoin  que  vous  fassiei 
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des  actes  y  s'ils  ne  vous  viennent  au  cœur.  Ep*  lxxvi, 
I.  iy:p.  170. 

VIE  DE  LÀ  HÈRE  DE  CHÀNTAL. 

Question  de  cette  mère  et  réponses  de  saint  François 

de  Sales. 

Quest.  Notre  Seigneur  met  en  Tame  ce  me  semble 
les  ressentimens  qu'il  faut^  et  Téclaire  parfaitement^ 
et  mieux  mille  fois  qu'elle  ne  pourroit  être  par  tous 
ces  discours  et  imaginations.  Vous  me  direz  :  Pour- 
quoi sortez-vous  donc  de  là?  O  Dieu^  c'est  mon 
malheur  y  et  malgré  moi^  l'expérience  m'ayant  ap- 
pris que  cela  m'est  fort  nuisible.  Mais  je  ne  suis  pas 
maîtresse  de  mon  esprit^  lequel  sanis  mon  congé  vent 
tout  voir  et  ménager. 

JRép.  Je  vous  commande  que  simplement  vous 
demeuriez  en  Dieu  ^  sans  vous  essayer  de  rien  faire ^ 
ni  vous  enquéru*  de  lui  de  chose  quelconque,  sinon 
à  mesure  qu'il  vous  excitera. 

Quest.  Je  retourne  à  vous  demander,  mon  très- 
cher  père,  si  telle  ame  ne  doit  pas  demeurer  toute 
reposée  en  son  Dieu,  lui  laissant  le  soin  de  ce  qui- la 
regarde  tant  intérieurement  qu'extérieurement ,  sans 
attention,  sans  élection,  sans  désir  quelconque,  si<- 
non  que  notre  Seigneur  fasse  en  elle,  d'elle  et  par 
elle,  sa  trèsrsainte  volonté. 

Hép.  Dieu  vous  soit  propice,  ma  très-chère  fille. 
Xi^enfant  qui  est  entre  les  bras  de  sa  mère ,  n'a  be- 
,    soin  que  de  la  laisser  faire,  et  s'attacher  à  son  cou. 
JEn  saviejpart.  a.  p.  194,  ig5e<  197. 

Quest.  Mon  très-cher  père,  je  ne  sens  plus  cet 
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abandonnement  et  douce  confiance,  ni  n'en  saurois 
faire  aucun  acte.  Il  me  semble  bien  toutefois,  <jne 
ces  dispositions  sont  plus  solides  et  plus  fermes  qiio 
jamais.  Mon  esprit  en  sa  cime  pointe  est  en  une  très- 
simple  unité.  II  ne  s'unit  pas  :  car  lorsqu'il  veut  faire 
des  actes  d'union,  (ce  qu'il  ne  veut  que  trop  sou- 
vent essayer)  il  sent  de  l'elTort,  et  voit  clairement 
qu'il  ne  se  faut  pas  unir,  mais  demeurer  uni. 

L'ame  se  voudroit  sei-vir  de  cette  union  pour  l'eier- 
cice  du  matin ,  celui  de  la  sainte  messe,  préparation 
à  la  sainte  communion  et  actions  de  grâces  de  tous 
les  bi?nc'iîces,  et  enfin  pour  toutes  choses,  n'élendanl 
sa  vue  ailleurs 

Dites-moi,  mon  très-cber  père,  si  cela  peot satis- 
faire à  Dieu  pour  tous  les  actes  mentionnés  ci-des- 
sus ,  et  ceux  auxquels  nous  sommes  obligc's?  Voyci 
aussi  si  durant  les  sécheresses  que  l'ame  n'a  ni  la  vue 
ni  le  sentiment  d'icelle,  sinon  en  sa- cime  pointe, 
elle  suffira  ? 

Jtép.  Le  Jnenheureux  lui  répondit  :  Vous  ^s 
comme  le  petit  saint  Jean.  Tandis  que  les  autres 
mangent  diverses  viandes  à  la  table  du  Sauveur  par 
plusieurs  considérations  pieuses,  vous  vous  reposez 
dans  le  suave  sommeil  sur  la  sacrée  poitrine.  Et  pour 
dernier  avis,  ne  vous  divertissez  jamais  de  cette  voie. 
Souvenez-vous  que  la  demeure  de  Dieu  est  faite  en 
paix.  Suivez  la  conduite  de  ses  mouvemens  divins- 
Soyez  simple  à  la  grâce.  Soyez  active  et  passive  ou 
patiente,  selon  que  Dieu  voudra  et  vous  y  portera. 
Mais  de  vous-même  ne  sortez  point  de  votre  place... 
Vous  êtes  la  sage  statue.  Le  maître  vous  a  posée  dans 
la  niche.  IVe  sortez  de  là  que  lorsque  lui-même  tous 
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1  tirera.  Part.  3.  c.  iv.  p.  4^0;  et  dans  saint  Fr,  de 
aies,  Ep,  XIV.  du  L  iv. 

Sur  cet  avis  et  plusieurs  autres  que  cet  homme  de 
ieu  lui  avoit  donnés^  elle  s'affermit  tellement  dans 
is  maximes  y  qu'elle  y  est  demeurée  inébranlable^  et 
uand,  par  surprise  ^  elle  y  a  fait  quelques  manque- 
lens,  voulant  agir  pour  se  rechercher  soi-même  ^ 
amour  l'en  a  corrigée ,  ainsi  qu'on  l'a  ti'ouvé  écrit 
e  sa  main  en  ces  termes  :  Au  sortir  de  la  sainte  com- 
lunioUy  m'étant  voulu  mouvoir  à  faire  des  actes 
lus  spécifiés  que  ceux  de  mon  simple  regard,  en- 
ère  remise  et  anéantissement  en  Dieu,  sa  bonté 
l'en  a  reprise,  et  m'a  fait  entendre  que  ce  n'est  que 
>ar  amour  de  moi-méine,  et  que  je  fais  en  cela  au- 
ant  de  toit  à  mon  ame,  que  l'on  en  fait  à  une  pers- 
onne languissante  à  laquelle  on  rompt  le  premier 
ommeil,  qui  ne  peut  par  après  trouver  son  repos. 
[b.p,  4oi  et  1^0^ 

NOTE. 

Ces  passages  renferment  toute  la  doctrine  du  saint 
)our  la  direction  des  âmes  éminentes.  Il  approuve 
me  très-simple  unité  dans  la  cime  pointe  de  l'ame, 
)ii.elle  ne  &it  point  des  actes  d'union ,  parce  qu'elle 
le  doit  pas  s'unir^  mais  demeurer  unie.  Le  saint  ap^ 
prouve  que  cette  unité  si  simple  serve  pour  l'exer- 
nce  du  matin,  pendant  la  messe,  pour  se  préparer  à 
la  communion ,  pour  faire  des  actions  de  grâces ,  et 
oour  satisfaire  à  Dieu  à  l'égard  de  tous  les  actes 
mxquels  nous  sommes  obligés*  La  décision  est  abso- 
lue et  sans  restriction.  «  Pour  dernier  avis,  ne  vous 
»  divertissez ,  dit-il,  jamais  de  cette  voiç.  » 
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XXI>   PROPOSITION. 

«  L'état  passif.....  exclut  non  les  actes  pabibles  et 
»  désintéressés ,  mais  seulement  l'activité,  ou  les  act» 
M  inquiets  et  empressés  pour  notre  intérêt  propre.  > 
P.  aoq. 

NOTE. 

Je  ne  demande  que  deux  choses;  \°  qu'on  entende 
^AT propre  intérêt^  selon  mon  texte  formel  ('),  l'inté- 
rêt en  tant  que  propre,  c'est-à-dire  lapro/»ne(e  d'in- 
térêt, l'avarice,  l'ambilion  fpiritueUe,  ou  un  reste 
^esprit  mercenaire,  que  ta  ti'adition  des  Pères  per- 
met aux  justes  imparfaits ,  et  qu'elle  retranche  pour 
les  âmes  parfaites  :  a"  que  les  actes  inquiets  et  em- 
pressés, par  lesquels  l'homme  pre'vient  la  grâce,  el 
veut  se  donner  ce  qu'elle  ne  lui  donne  pas  encore  ('), 
soient  retranchés,  conformément  au  xii^  Article 
(Tlssy.  Ce  fondement  étant  posé,  cette  pi-oposîtion , 
loin  d'avoir  besoin  de  correctif  ou  d'explication,  est 
aucontraiiv  décisive  pour  expliquer  et  pour  tempé- 
rer les  précédentes. 

XXII'  PROPOSITION. 
o  Dans  l'état  (passif)  les  enfans  de  Dieu  ne  r»- 
»  jettent  point  la  sagesse,  mais  seulement  la  pro- 
»  prie'té  de  la  sagesse.  Ils  se  désapproprient  de  leur 
)i  sagesse  comme  de  leurs  autres  vertus.  Us  usent 
»  avec  fidélité,  en  chaque  moment ,  de  toute  la  hi- 
»  mière  naturelle  de  la  grâce  actuelle ,  pour  se  con- 
»  duire  selon  la  loi  écrite,  et  selon  les  véritables 
»  bienséances.  Une  ame  en  cet  état  n'est  sage  ni 
»  par  une  recherche  empressée  de  la  sagesse,  ni  par 
(0  Max.  p.  33  et  i35 C')  IbiJ,  p.  97, 
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»  un  retourintéressé  sur  soi  pour  s'assurer  qu'elle  est 
30  sage^  et  pour  jouir  de  sa  sagesse  en  tant  que  propre. 
»  Mais^  sans  songer  à  être  sage  en  soi^  elle  l'est  en 
>i  Ikieu  y  en  n'admettant  volontairement  aucun  des 
»  mouvemens  précipités  et  irréguliers  des  passions , 
>i  ou  de  l'humeur  y  ou  de  l'amour  propre ,  et  usant 
»  toujours  sans  propriété  de  la  lumière  tant  natu- 
»  relie  que  surnaturelle  du  moment  présent.  Ce  mo- 
»  ment  présent  a  une  certaine  étendue  morale  où  l'on 
»  doit  renfermer  toutes  les  choses  qui  ont  un  rapport 
»  naturel  et  prochain  à  l'affaire  dont  il  est  actuelle- 
yi  ment  question.  Ainsi  à  chaque  jour  suffit  son  mal, 
)>  et  l'ame  laisse  le  jour  de  demain  prendre  soin  de 
»  lui-même,  parce  que  ce  jour  de  demain,  qui  n'est 
»  pas  encore  à'  elle,  portera  avec  lui,  s'il  vient,  sa 

3»  grâce  et  sa  lumière,  qui  est  le  pain  quotidien 

3)  Elles  vivent  sans  prévoyance  éloignée  et  inquiète... 
»  Elles  ne  se  croient  point  extraordinairement  ins- 
»  pirées.  Elles  croient  au  contraire  qu'elles  peuvent 

»  se  tromper  : elles  se  laissent  corriger,  et  n'ont 

)>  ni  sens  ni  volonté  propre.  »  P.  2147  ^i 5  et  ai 6. 

NOTE. 

I»  Ce  n'est  pas  la  sagesse ,  mais  la  propriété  de  la 
sagesse;  ce  n'est  pas  les  vertus,  mais  la  propriété  des 
vertus,  que  je  retranche.  2°  Je  ne  veux  supprimer  que 
les  actes  inquiets  et  empressés,  pour  la  vertu  qu'on 
rechercheroit  par  un  esprit  intéressé  ou  merdenaire. 
3o  Je  veux  qu'on  ait  de  la  prudence  pour  le  mo- 
ment présent.  4®  Je  donne  à  ce  moment  une  certaine 
étendue  morale,  où  je  renferme  toutes  les  choses  qui 
ont  un  rapport  naturel  et  prochain  à  l'affaire  pré- 
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sente.  5«  Je  veux  qu  on  soit  prudent  pour  aujour- 
d'hui ^  et  quon  laisse,  selon  FEvangile,  le  jour  de 
demain  avoir  soin  de  lui-même.  6*  Je  veux  une  pré- 
Voyance  dans  cette  étendue  morale.  Je  n'exclus  que 
la  prévoyance  éloignée  et  inquiète.  Voyez  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  propositions  précédentes,  pour  exclure 
la  propriété ,  Tinquiétude  et  l'empressement ,  princi- 
palement surtout  la  proposition  xix. 

AUTORITÉS. 
«AINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Je  ne  suis  guère  prudent,  et  si  c'est  une  vertu 
que  je  n'aime  pas  trop.  Ce  n'est  que  par  force  que  je 
la  chéris,  parce  qu'elle  est  nécessaire,  et  sur  cela  je 
vais  à  la  bonne  foi ,  à  l'abri  de  la  providence  de  Dieu. 
Ep.  Lxxxi.  Z.  IV.  p,  179. 

Ne  veuillez  pas  être  si  parfaite ,  mais  à  la  bonne 
foi  faites  votre  vie  dans  vos  exercices,  et  dans  les  ac- 
tions qui  occurrent  de  temps  en  temps.  Ne  soyez  point 
soigneuse  du  lendemain.  Quant  à  votre  chemin , 
Dieu,  qui  vous  a  conduite  jusques  à  présent^  vous 
conduira  jusqu'à  la  fin.  Demeurez  tout-à-fait  en  paix. 
Ep.  XII.  /.  VI.  p.  4^4» 

BLOSIUS. 

L'ame  connoit  Dieu  mieux  que  ses  yeux  extérieurs 
ne  connoissent  le  soleil  visible.  Elle  est  établie  en 
Dieu  jusqu'à  un  tel  point  qu'elle  le  sent  plus  près 
d'elle,  qu'elle  ne  l'est  elle-même.  De  là  vient  que 
cet  homme  mène  déjà  une  vie  déiforme  et  suressen- 
tielle ,  devenant  conforme  à  Jésus-Christ  selon  l'es- 
prit ,  selon  l'ame ,  et  selon  le  corps.  Soit  qu'il  mange 
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OU  qu'il  boive,  soit  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme,  Dieu, 
qui  vit  suressentiellement  en  lui,  y  opère  toujours. 
Dieu  lui-même  enseigne  un  tel  homme  sur  toutes  cho- 
ses, et  lui  découvre  les  sens  spirituels  et  mystiques;... 
car  son  ameest  déjà  un  miroir  clair  et  sans  tache  ^ 
convenablement  expose  au  divin  soleil.  Ins.  e.  xii.  §.  2. 
Quoique  ces  hommes  aimables  soient  abondam- 
ment éclairés  par  la  lumière  divine  dans  laquelle  ils 
connoissoient  clairement  ce  qu'ils  doivent  faire  et  ne 
faire  pas,  ils  se  soumettent  néanmoins  volontiers 

aux  autres  pour  Tamour  de  Dieu Us  n'ont  aucun 

sentiment  sur  eùx-mémes.  Ibid.  §.  4- 

LA  VIE  DU  p.  LAUKENT. 

Il  disoit que  les  pensées  gâtoient  tout;  que  le 

mal  commençoit  par  là  ;  mais  qu'il  falloit  éti^  soi- 
gneux de  les  rejeter,  aussitôt  que  nous  nous  aper- 
cevions qu'elles  n'étoient  point  de  choses  nécessaires 
à  notre  occupation  ou  à  notre  salut.  P.  59'. 

Qu'il  étoit  parvenu  à  n'avoir  plus  de  pensée  que 
de  Dieu,  et  quand  il  s'en  vouloit  élever  quelque 
autre,  ou  quelque  tentation,  il  les  séntoit  venu-,  et 
que  l'expérience  qu'il  avoit  du.  prompt  secours  de 
Dieu  faisoit  que  quelquefois  il  les  laissoit  avancer  ; 
et  lorsqu'il  étoit  temps,  s'adressant  à  Dieu  elles  s'é- 
vanouissoient  au  plus  tôt. 

Que  sur  cette  même  expérience,  quand  il  avoit 
quelque  afiaire  extérieure ,  il  n'y  pensoit  point  par 
avance,  mais  que  dans  le  temps  nécessaire  à  l'action 
il  trouvoit  en  Dieu  comme  dans  un  clair  miroir  ce 
qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  fît  pour  le  temps  présent. 
Que  depuis  quelque  temps  il  avoit  agi  de  la  sorte 
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sans  aucun  soin  anticipe  :  qu  avant  cette  expérience 
du  prompt  secours  de  Dieu  dans  ses  affaires,  il  y  em- 
ployoit  sa  prévoyance. 

Qu'il  n'avoit  aucune  mémoire  des  choses  qu'il  fai- 
soit,  et  presque  point  d'advertance  lors  même  qail 
s'y  occupoit.  P.  65  et  66. 

XXIII«  PROPOSITION. 

ce  Parler  ainsi  >  c'est  dire  ce  que  les  saints  mysti- 
»  ques  ont  voulu  dire,  quand  ils  ont  exclu  de  cet 
»  état  les  pratiques  de  vertu  ^  et  c'est  une  explication 
»  qui  ne  blesse  en  rien  la  tradition  universelle.  » 
P.  253- 

NOTE. 

i""  Je  ne  dis  rien  de  moi  en  cet  endroit;  je  ne  &is 
qu'expliquer  les  expressions  fortes  des  saints  pour  les 
rendre  plus  précautionnées.  2*"  Mon  explication  ne 
va  qu'à  dire  qu'ils  ont  voulu  retrancher,  non  l'exer- 
cice, mais  les  pratiques  de  vertu.  J'ai  dit  que  les  pra- 
tiques ne  sont  quun  certain  arrangement  de  fov' 
mules  pour  s  en  rendre  un  témoignage  intéressé,  qui 
est  encore  dans  les  imparfaits.  En  retranchant  cet 
empressement  pour  l'arrangement  des  formules,  je 
conserve  toutes  les  vertus  distinctes  en  tout  état. 

AUTORITÉS. 

SAINT    THOMAS. 

Les  parfaits  croissent  aussi  en  charité; mais  ce 

n'est  pas  là  leur  principal  soin.  Leur  principale  ap- 
plication est  de  s'attacher  à  Dieu,  et  quoique  les 
commençans  et  les  profitans  cherchent  aussi  la  même 
chose ,  ils  sentent  néanmoins  davantage  un  désir  in- 
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t|aiet  d'autres  choses ,  savoir  les  commençans  dVvi- 
ter  les  péchés ,  et  les  profitans  de  s'avancer  dans  les 
vertus.  2.  2.  Q.  xxiv.  art.  ix. 

SAUIT  B09AVE9TUAE. 

Alors  Tame  ne  désire  aucun  avantage  temporel  ^ 
ni  aucun  don  de  FEpoux,  savoir  ni  grâce,  ni  vertu, 
ni  gloire,  mais  lui-même,  qui  est  le  principe  de 
toute  communication  déiforme,  sans  autre  préten- 
tion. Theol.  mjrst.  e.  m.  p.  i. 

DENTS  LE  CHARTREUX. 

Les  amis  séparés ne  sont  pas  entièrement  sim- 
ples ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  morts  ni  sortis  d'eux- 
mêmes,  et  qu'ils  désirent  les  dons  de  Dieu.  Les  en- 
fans  cachés  meurent  à  ces  choses.  De  laude  vitas, 
soliu  lib.  II,  art.  x.  • 

THAULÈRE. 

Cest  ce  qui  nous  fait  connoitre  qu'il  faut  brûler 
parle  feu  de  l'amour,  et  sacrifier  derechef  à  Dieu 
tout  le  plaisir  que  l'on  peut  avoir  dans  les  actes 
et  dans  l'exerqice  des  vertus.  Serm.  i  pour  la  fête 
de  saint  Matthieu. 

SAIITTE  CATHERUr E  DE  GÊJiTES. 

Je  ne  sais  quelle  chose  c'est  que  moi ,  ni  mien ,  ni 
plaisir,  ni  bien,  ni  force,  ni  fermeté,  ni  même  béa- 
titude. Je  ne  puis  plus  même  me  tourner  vers  au- 
filme  chose  ni  du  ciel,  ni  de  la  terre,  et  quoique  je 
^Bse  quelques  paroles  qui  ont  une  forme  d'nuMiLiTÉ 
et  de  SPIRITUALITÉ,  si  est-ce  que  je  n'en  sais,  et  n'en 
lens  rien  dans  l'intérieur.  Kie,  c  xir. 
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Elle  disoit  que  pendant  que  rhomme  peut  ndm« 
jner  quelque  perfection  ^  comme  par  exemple  Tu- 
nion,  Fanéantissement ,  Tamour  net,  ou  .qudque 
autre  mot  semblable  avec  sentiment,  entendement 
ou  désir,  il  n'est  pas  encore  bien  anéanti.  Ch.  xxxiii. 

SAINTE  THÉRÈSE. 

Je  suis  très-sàre  que  sans  me  soucier  ni  de  Thon* 
neur ,  ni  de  la  vie  ,  ni  de  la  béatitude ,  ni  d'aucun 
bien,  soit  pour  le  corps  ou  pour  Famé,  ni  même  de 
mon  avancement,  tous  mes  désirs  se  renferment  à 
souhaiter  ce  qui  regarde  sa  gloire.  Ep.  édit.  nouv* 
tom.  II ,  p.  96» 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

C'est  l'amour  aussi,  qui  entrant  dans  une  âme, 
afin  de  la  faire  heureusement  mourir  à  soi  et  re« 

vivre  à  Dieu,..*,  la  dénué  enfin des  affections 

qu'elle  avoit  aux  exercices  de  piété,  et  à  la  perfec- 
tion des  vertus  qui  sembloient  être  la  propre  vie  de 

l'ame  dévote Oui,  Théotime,  le  même  Seigneur 

qui  nous  fait  désirer  les  vertus  en  notre  commence- 
ment, et  qui  nous  les  fait  pratiquer  en  toutes  oc- 
currences, c'est  lui-même  qui  nous  ôte  l'affection 
des  vertus  et  de  tous  les  exercices  spirituels,  afin 
qu'avec  plus  de  tranquillité,  de  pureté,  et  de  simpli- 
cité nous  n'affectionnions  rien  que  le  bon  plaisir  de 

sa  divine  majesté Aussi  devons-nous  paisiblement 

demeurer  revêtus  de  notre  misère  et  abjection  parmi 
nos  imperfections  et  faiblesses ,  jusqu'à  ce  que  Dieu 

nous  exalte  à  la  pratique  des  excellentes  actions 

Ainsi,  quoique  nous  ayons  appris  la  pratique  des 
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vertus  et  les  exercices  de  dévotion,  si  est-ce  que 
nous  ne  les  devons  point  affectionner,  ni  en  revêtir 
notre  cœur,  sinon  à  mesure  que  nous  savons  que 

c^est  le  bon  plaisir  de  Dieu Lorsque  nous  avons 

tout  renoncé,  voire  même  les  affections  des  vertus, 
pour  ne  vouloir  ni  de  celles*!^,  ni  d'autres  quel- 
conques, qu'autant  que  le  bon  plaisir  divin  nous  y 
portera,  il  nous  faut  revêtir  derechef  de  plusieurs 
affections,  et  peut-être  des  mêmes  que  nous  avons 
renoncées  et  résignes.  Mais  il  s'en  faut  derechef 
revêtir,  non  plus  parce  qu'elles  nous  sont  agréables, 
utiles,  honorables,  et  propres  à  contenter  Vamour 
que  nous  avons  pour  nous-mêmes,  ains  parce  qu'elles 
sont  agréables  à  Dieu,  utiles  à  son  honneur,  et  des- 
tinées à  sa  gloii*e Si  on  s'est  dénué  de  la  vieille 

affection  aux  consolations  spirituelles,  aux  exercices 
de  la  dévotion,  à  la  pratique  des  vertus,  voire  même 
à  notre  ppopre  avancement  en  la  perfection ,  il  se 
faut  revêtir  d'une  autre  affection  toute  nouvelle, 
aimant  toutes  ces  grâces  et  faveurs  célestes ,  non 
plus  parce  qu'elles  perfectionnent  et  ornent  notre 
esprit,  mais  parce  que  le  nom  de  notre  Seigneur 
en  est  sanctifié.  Amour  de  Dieu,  Iw.  ix.  ch.  xvi. 
p.  624  et  suiv. 

Ma  très-chère  mère,  il  est  vrai,  votre  imagina- 
tion a  toit  de  vous  représenter  que  vous  n'avez  pas 
oté  et  quitté  le  soin  de  vous-même,  et  l'affection 
aux  choses  spiiîtuelles ,  car  n'avez -vous  pas  tout 
quitté  et  tout  oublié?  Dites  ce  soir  que  vous  renoncez 
à  toutes  les  vertus ,  n'en  voulant  qu'à  mesure  que 
Dieu  vous  les  donnera ,  ni  ne  voulant  avoir  aucun 
soin  de  les  acquérir,  qu'à  mesure  que  sa  bonté  vous 


\ 


emploiera  à  cela  pour  son  boa  plaisir.  Ep.  lsstiii. 
/.  IV  ;  p.  172. 

O  que  bienheureux  sont  ceux  lesquels  se  dé- 
pouillent même  du  désir  des  vertus  et  du  soia  de 
les  acquérir,  n'en  voulant  qu'à  mesure  que  l'éter- 
nelle largesse  les  leur  communiquera ,  et  les  em- 
ploiera à  les  acquérir.  Opus.  trait,  viii.  p.  53(). 


Il  faut  non-seulement  nous  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu  dans  ce  qui  regarde  les  biens  de  la  grâce, 
mais  encore  nous  y  soumettre  dans  ce  qui  regarde 
les  biens  de  la  gloire.  Le  véritable  serviteur  de  Dieu 
doit  même  en  cela  être  dépouillé  de  tout  intérêt. 
Traité  de  la  confor.  à  la  vol.  de  DieUj.  ch.  xxxi. 

XXIV-  PROPOSITION. 

«  Dans  l'état  passif,  on  exerce  toutes  les  vertua 
»  distinctes  sans  penser  qu'elles  sont  vertus.  On  ne 
»  pense  en  chaque  moment  qu'à  faire  ce  que  Dieu 
>  veut  ;  et  l'amour  jaloux  fait  tout  ensemble  qu'on 
»  ne  veut  plus  être  vertueux  pour  soi,  et  qu'on  ne 
u  l'est  jamais  tant  que  quand  on  n'est  plus  attaché 
»  à  l'être.  »  P.  aaS  et  2a6. 


Voyez  ce  qui  est  dit  sur  la  proposition  précé- 
dente, touchant  le  désir  inquiet  et  empressé  des  ver- 
tus, dans  un  certain  arrangement  de  pratiques  ou 
formules  pour  s'en  rendre  un  témoignage  intéressé. 
Je  prie  aussi  le  lecteur  de  se  ressouvenir  que  j'ai  dit 
que  «  lesenfans  de  Dieu  ne  rejettent  point  la  sa- 
»  gesse. 
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•<  gesse  ^  mais  seulement  la,  propriëtë  de  la  sagesse, 
»  et  qu'ils  se  désapproprie^t  de  leur  sagesse  comme 
»  de  leurs  autres  vertus  (O*  » 

On  voit  par  là  clairement^  que  je  n'ai  exclu  de 
l'état  des  parfaits^  que  la  propriété  des  vertus ,  en 
conservant  les  vertus  mêmes.  Il  ne  -me  reste  qu'à 
ajouter  ici  quelques  témoignages  des  auteurs  spi* 
rituels. 

AUTORITÉS. 

SAUTT  FRANÇOIS   DE  SALES. 

Les  amantes  spirituelles se  purifient  et  ornent 

aux  mieux  qu'elles  peuvent,  non  pour  être  par* 
faites,  non  pour  se  satisfaire,  non  pour  désir  de 

leur  progrès  au  bien,  mais  pour  obéir  à  l'Epoux 

Mais  n'est-ce  pas  un  amour  bien  pur,  bien  net  et 
bien  simple;  puisqu'elles  ne  se  purifient  pas  pour 
être  pures,  elles  ne  se  parent  pas  pour  être  belles, 
ains  seulement  pour  plaire  à  leur  amant,  auquel  si 
la  laideur  étoit  aussi  agréable,  elles  l'aimeroient  au* 
tant  que  la  beauté.  Entr.  xii.  p.  117. 

Mais  quant  à  la  constance ,  à  la  magnificence ,  et 
telles  autres  vertus,  que  peut-être  nous  n'aurons 
jamais  occasion  de  pratiquer,  ne  nous  en  mettons 
point  en  peine,  nous  n'en  serons  pas  pour  cela  moins 
magnanimes  ni  généreux.  Ibid.  p.  ai 5. 

VIE  DE  M.  DE  RENTT. 

*  Il  étoit  mort  à  toutes  les  bonnes  choses ,  aux  ver- 
tus et  .à  la  perfection,  qu'il  ne  désiroit  et  ne  cher- 
choit  que  dans  un  esprit  dégagé  et  anéantii.  Il  disoit 
que  l'amour-propre  a  si  peur  de  se  voir  dépouillé, 

(O^oJT.  p.  ai4t  ai5.  :    l**- 

FéNÉLON.  VIII.  .  AU 
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qu'il  ne  lui  importe  à  quoi  il  tienne ,  pourvu  qu'il 
ait  moyen  de  subsister ,  et  de  se  maintenir  dans  son 
petit  droit  de  propriété.  Ce  qui  nous  oblige  à  tra- 
vailler sans  cesse  à  Tanéantissement  de  tous  nos  dé- 
sirs y  même  dé  ceux  qui  semblent  ne  tendre  qu'aux 
vertus.  P.  190. 

L2  p.  SURIir. 

'  Sans  se  soucier  en  rien  de  tout  ce  qui  la  touche  ^ 
cette  ame  tâche  de  voir  où  est  la  gloire  de  son  Sei- 

gneur^  sans  aucune  considération  de  son  intérêt 

Elle  ne  songe  en  rien  à  son  trésor  spirituel,  ni  à 
ses  mérites.  Fondent,  de  la  vie  spir.  p.  ig8. 

LE  F&ÈllE  UlURENT. 

Depuis  mon  entrée  en  i^eligion^  (ce  sont  ses  pa-* 
rôles)  je  ne  pense  plus  ni  à  la  vertu  ni  à  mon  saint. 
Or  l'espace  de  temps  dont  il  s'agit  étoit  d^em^iron 
quarante  ans.  P.  1^. 

XXV«  PROPOSITION. 

«  On  peut  dire  en  ce  sens  que  l'amie  passive  et 
3>  désintéressée  ne  veut  plus  même  l'amour  en  tant 
»  qu'il  est  sa  perfection  et  son  bonheur,  mais  seu- 
»  lement  en  tant  qu'il  est  ce  que  Dieu  veut  de  nous.  » 
P.  226. 

NOTE. 

On  ne  retranche  ici  le  désir  de  l'amour  qu'en  tant 
qu'il  est  notre  propre  perfection ,  et  notre  propre 
béatitude,  comme  tout  le  texte  du  livre  le  répète  cent 
fois,  c'est-à-dire  que  je  ne  retranche  que  la  pro- 
priété. Mais  on  les  désire  alors  en  tant  que  voulues 
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de  Dieu  pour  sa  gloire ,  et  de  cette  mamère  on  ajoute 
le  motif  de  la  eharité  à  cdhii  de  Tespérance. 


AUTORITÉS. 

SAINT  BERNAED. 

L'ame  de  cet  état  ne  veut  par  amour  particulier 
de  soi  ifi  FÉLICITÉ,  lîi  GLoiEE,  ni  aucune  autre  chose. 
Serm.  ix.  de  divers. 

SAIIfT  FEAIf ÇOIS  DE  SALES. 

Les  anges  et  saints  de  paradis  (  le  saint  nous  les 
propose  en  cet  endroit  pour  exemple)  aiment  leur 
félicité,  non  en  tant  qu'elle  est  à  eux,  mais  en  tant 
qu'elle  platt  à  Dieu  ;  oui  même  ils  aiment  Tamour 
duquel  ils  aiment  Dieu,  non  parce  qu'il  est  en  eux, 
mais  parce  qn  il  tend  à  Dieu  ;....  non  parce  qu'ils 
l'ont  et  le  possèdent,  mais  parce  que  Dieu  le  leur 
donne ,  et  qu'il  y  prend  son  bon  plaisir,  jim.  de  Dieu, 
L  XI.  ch.  XIII.  p.  663. 

Nous  revenons  en  nous-mêmes,  aimant  l'amour 
en  lieu  d'aimer  le  bien -aimé.  Ibid.  L  ix.  ch.  ix. 
p,  5oo. 

Or  il  faut  tâcher  de  ne  chercher  en  Dieu  que  Ta- 
mour  de  sa  beauté,  et  non  le  plaisir  qu'il  y  a  en 
la  beauté  de  son  amour.  Ib.  h  ix,  ch.  x.  p.  5o2. 

BLOSIUS. 

L'ame  ne  s'arrête  point  dans  ces  choses  (  dans  les 
dons  de  Dieu)  pour  y  regarder  son  plaisir;  parce 
qu'elle  est  tellement  morte,  qu'elle  ne  cherche  Eit 

AUCUITE   SOETS  SOK   PROPEE    INTÉRÊT    NI   SON  UTILITÉ 

PROPRE.  Mais  elle  cherche  en  tout  le  bonjpkdsir,  la 
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louange  et  là  gloire  de  Dieu.  Ainsi  quoiqu'elle  ait 
en  soi  la  plénitude  des  dons  de  Dieu,  elle  est  éga- 
lement disposée  a  les  peed&e  et  a  les  posséder. 
InstiU  app.  I.  c.  i. 

XXVl«  PROPOSITION. 

ta  Le  pur  '  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  inté- 
»  rieurè,  et  devient  alors  Tunique  principe  et  Fu- 
»  nique  motif  de  tous  les  actes  délibérés  et  méri- 
»  toires.  »  P-  272. 

NOTE. 

J-ai  Qiis  en  cet  endroit  comme  synonymes  les 
termes  de  motif  et  de  principe^  pour  faii^  entendre 
que  je  prenois  Tobjet  extérieur  avec  Taffection  inté- 
rieure qu'il  excite  y  comme  un  concret ,  pour  parler 
le  langage  de  TEcole.  Cette  manière  de  m*exprimer 
convient  parfaitement  à  une  autre  qui  est  décide. 
C'est  que  j'ai  dit  ailleurs,  que  le  motif  d'intérêt  pro- 
pre est  ce  que  les  mystiques  ont  appelé  propriété,...* 
avarice  et  ambition  spirituelle  (0-  Le  motif  nest 
donc  pas  dans  mon  livre  l'objet  extérieur,  nu  et 
pris  simplement  en  lui-même  selon  sa  bonté,  mais 
seulement  l'objet  en  tant  qu'il  excite  la  propriété, 
qui  est  une  afiection  du  dedans.  Ce  n'est  pas  notre 
bien,  notre  avantage,  ou  même,  si  vous  le  voulez , 
notre  intérêt  pris  simplement  et  sans  y  rien  ajouter. 
C'est  Vintérêt  en  tant  que  propre  (2) ,  comme  je  l'ai 
marqué  très-expressément.  Or  il  est  évident  que  l'in- 
térêt en  tant  que  propre  exprime  la  propriété.  C'est 
sans  doute  ou  la  propriété  excitée  par  l'objet  exté- 
rieur,  comme  je  l'ai  dit  page  i35,  ou  tout  au  plus 

(0  ilf«x.  p;  155.W  (a)  iBid.  p.  aa. 
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l'objet  «n  tant  qu'il  excite  cette  propriété.  Que  si 
on  veut  disputer  pour  savoir  si  c'est  Tobjet  extéiîeur 
entant  qu'il  excite  la  propriété  intérieure ^  ou  la 
propriété  intérieure  en.  tant  qu  elle  est  excitée  par 
l'objet  extérieur  y  on  tombera  dans  une  dispute  de 
mots  y  qui  est  si  frivole  que  le  lecteur  sera  étonné 
qu'elle. ait  occupé  des  évéques.  Quand  un  liomme 
modéré  exclut  rayarice  que  son.  aident  peut  exciter 
en  lui  y  ou  son  argent  en  tant  qu'il  exçiteroit  en, lui 
l'avarice  y  il  ne  renonce  point  à  son  argent,  mais 
seulement  à  rafiection  déréglée  qu'il  seroit  tenté  d'y 
avoir.  Tout  de  méine^  le  retranchement  de  l'objet, 
en  tant  qu'il  exoite  la  propriété ,  ou  de  la  propriété 
que  l'objet  excite,  n'est  jamais  qu'une  seule  chose. 
C'est  seulement  une  phrase  doM  on.fait  une  invecr;- 
sion^; comme  quand  je  dis,  Paria  grande  ville ^  ou 
bien  la  grande  ville  de  Paris..  Ainsi,  il  est  {dus  clair 
que  le  |our>  qu'en  réduisant  toute  la  vie  parfaite  à 
uaseul  motif  <ou.fn;iBcipe,  je  n'ai  exclu  ni  pu  vou- 
loir exclure  que  le  principe  intérieur  de  L'intérêt  eu 
tant  que  propre^  c'est-à-dire  la  propriété  om  reste 
d'esprit  mercenaire.  Que  si  on  vouloit  encore  dis* 
puter  avec  la  subtiiitéla  pdus  rigoureuse  .sur  lesl  mi* 
nuties  grammaticales,  il  s'ensuîvroit  seulement  .que 
j'ai  exclu  le  Ttgàr^  de  l'objet  extérieur  en  tant  qu'il 
excite  la  ^propriété ,  muis  nullement  en  tant  qu'il 
excite  l'espérance  surnaturelle.  On^sait,  dit  IML  l'tf- 
véque  de  Meai^x,  la  force  de  ces  en  tant  que*  Ik. 
sont  usités  dans  V Ecole  pour  expliquer  les  raisons 
formelles  et  précises  (0.  Ainsi,  quand  on  dit  désirer 
son  intérêt  en  tant  que  propre,  ces  paroles  signifient 

(0  Instr.  sur  les  Et.  éPor*  liT<  x ,  n.  39  :  tom.  xxni»  p*  4Si* 
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dairement  que  la  propriëté  est  la  raison  formelle 
et  précise  de  dësirer  cet  intérêt..  Voilà  la  raison 
formelle  et  précise,  on,  si  vous  le  voulez,  voilà 
le  motif  qu'on  pourroit  dans  la  plus  subtile  rigueur 
prétendre  que  j'aie  retranché.  Du  reste,  je  n'ai  cessé, 
dans  tout  mon  livre,  de  vouloir  qc^e  chaque  Chré- 
tien s'aime  en  Dieu  et  pour  Dieu ,  et  qu'il  désire 
pour  soi  son  vrai  bien,  en  tant,  et  par  la  raison 
formelle  qu'il  est  son  vrai  bien,  en  sorte  que  la 
bonté  de  l'objet  excite  réellement  la  volonté,  et 
qu'elle  exerce  toutes  le&  vertus  distinctes  selon  leurs 
objets  formels*  Je  n'ai  exclu  que  l'excitation  qui 
vient  de  la  {NX>priéié.  C'est  pourquoi  j'ai  rejetié  le 
motif  précis  de  ce  que  l'objet  est  mon  bien  ('),  c'est- 
à-dire  cette  raison  formelle  prise  seule  et  sans  y  en 
ajouter  aucune  autre.  Quand  l'homme  veut  son  bien 
par  la  seule  raiscm  qu'il  est  son  bien ,  il  le  fait  par 
un  amour  dé  soi-même  qui  est  tout  naturel ,  et  sans 
remonter  à  une  fin  plus  haute  que  celle  de  se  con- 
tenter. Voilà  la  propriété  d'intérêt.  Quand,  au  con- 
traire ,  l'homme  désire  le  royaume  du  ciel ,  non  pas 
précisément  dans  cette  seule  vue  que  c  est  son  bien 
ou  intérêt,  mais  parce  que  Dieu  veut  qu'il  s'aime 
et  qu'il  se  désire  ce  bien  promis  poUr  son  bon  plai- 
sir, alors  le  motif  n'est  plus  précis;  car  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  qui  nous  prépare  gratuitement  le  royaume 
du  ciel,  entre  dans  la  raison  formelle  ou  motif  de 
le  dépurer. 

(0  Max.  p.  45. 
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AUTORITÉS. 
SAINT  GRÉGOIRE  DE  STSSE. 

La  perfection  consiste  certainement  à  ne  regarder 
aucune  chose,  pas  même  celles  qui  nous  sont  pro- 
mises ,  et  qui  sont  Tobjet  de  notre  espérance ,  pour 
n'en  craindi'e  qu'une  seule,  qui  est  de  perdre  Ta- 
mitié  de  Dieu.  Vie  de  Moïse  j  vers  la  fin.  p.  2S6. 

8AIIIT  BERITARD. 

Que  celui-là  honore  Dieu,  qui  en  est  saisi  et 
étonné ,  qui  le  craint  et  qui  Tadmire.  L'amante  n'é- 
prouve plus  CQ%  sentimens.  L'amour  se  suffît  abon- 
damment à  lui-même.  Quand  l'amour  vient,  il  cap- 
tive et  transporte  en  soi  toutes  les  autres  affections  : 
il  aime  ce  qu'il  aime,  et  ne  connoit  rien  autre  chose. 
Seim.  Lxxxiii.  sur  le  CanU 

Il  ne  lui  reste  qu'un  désir  unique  et  parfait,  qui 
est  que  le  Roi  l'introduise  dans  sa  chambre,  pour 
être  unie  à  lui ,  et  pour  en  jouir.  Serm.  i&  de 
dwer. 

Servez  avec  cette  charité  qui  chasse  la  crainte, 
qui  ne  sent  point  les  travaux,  qui  ne  regaUds  poinv 
LE  mérite,  qui  ne  cherche  point  la  MÉCùHfvasXf 
et  qui  néanmoins  presse  plus  que  toutes  ces  choses. 
Aucune  crainte  ne  pou$se,  aucune  récompense  n  in- 
vite, aucune  justice  n'assujettit  aussi  fortement.  Epé 

CXLIII. 

SAINT  THOMAS. 

Les  parfaits  croissent  encore  en  charité  :....  mais 
ce  n'est  pas  là  leur  principal  soin.  Leur  principale 
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application  est  désormais  de  demeurer  unis  en  amour 
«l  de  jouir.  3.  2.  Q.  xxiv.  ar(.  ix. 

t>EIiTS  LE  CHAKTRRaX. 

Les  amis  séparés....  désirent  les  dons  de  Dieu,  les 
cnfans  cachés  meurent  à  ces  choses.  De  rnt.  etfint 
xolit.  l.  11.  a.  x.c.  xHi. 

L'ame  n'aperçoit  plus  qu'elle  soit  distinguée  de 
Dieu ,  parce  qu'elle  a  passé  dans  la  simplicité  déi- 
forme.  L.  II.  de  laude  vit.  sol.  a.  x. 

SAINTE  CATBEAIIIB  DE  GÈNES. 

L'amour  me  reprenoit  ainsi.  Je  veux  que  tu  fer- 
mes les  yeux  en  toi,  de  manière  que  tune  me  puisses 
voir  opérer  aucune  chose  en  toi  comme  toi.  Maïs  |e 
▼eux  que  lu  sois  morte,  el  que  toute  vue,  quelqae 
parfaite  qu'elle  soit,  demeure  tout-à-fait  anéantie  ep 
toi.  En  sa  vie,  ch.  xir.  ^^^^H 

SAIHTE  TH£EÈS£. 

Ces  âmes  n'ont  aucune  crainte  de  Tenfer.  L'ap- 
préhension de  perdre  Dieu  les  presse  parfois  vive- 
ment, mais  néanmoins  c'est  rarement.  Toute  leur 
crainte  c'est  que  Dieu  ne  les  délaisse  de  sa  main 
pour  l'offenser....  Pour  la  peine,  ni  la  propre  gloire, 
elles  n'en  ont  point  de  souci. 

Les  âmes  ne  pensent  jamais  à  la  gloire  qu'elles 
doivent  recevoir,  comme  à  un  motif  qui  doive  les 
fortifier  et  les  encourager  dans  le  service  de  Dieu, 
mais  seulement  à  contenter  leur  amour,  dont  la  na- 
ture est  d'opérer  toujours  en  mille  manièi-es.  Si  l'ame 
pouvoit,  elle  chercheroit  des  inventions  pour  se 
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•  consumer  dansât  amour.  S'il  étoit  nécessaire  y  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qu  elle  demeurât  éter- 
nellement anéantie,  elle  y  consentiroit  de  très  -bon 
cœur.  Chdu  de  Vame^  vi*  dem.  ch.  ix.  ; 

Le  premier  effet  de  ce  mariage  spirituel  est  un 
oubli  de  soi,  en  sorte  qu'il  semble  à  Famé  en  cet  état 
quelle  n'est  plus,  parce  qu'elle  est  toute  en  telle 
manière  qu'elle  ne  se  connoit  plus.  Elle  ne  songe 
plus  s'il  doit  y  avoir  pour  elle  un  ciel ^ une  vie,  une 
gloire,  parce  qu'elle  est  toute  occupée  de  .celle  de 
Dieu,  vu**  Dem.  ch,  m. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SAlES. 

Ainsi  l'amour  céleste  comprend  en  soi  la  perfec- 
tion de  toutes  les  vertus ,  d'une  façon  si  éminenté  et 
relevée,  qu'il  en  projduit  toutes  les  actions  en  temps 
et  lieu,  selon  les  occurrences.....  Certes  le  grand 
Apôtre  ne  dit  pas  seulement  que  la  diarité  nous 
donne  la  patience,  bénignité,  constance,  simplicité  ; 
mais  il  dit  qu'elle-même  elle  est  patiente,  bénigne  et 
constante.  Et  c'est  le  propre  des  suprêmes  vertus  en- 
tre les  anges  et  les  hommes,  de  pouvoir  non-^u^ 
lement  ordonner  aux  inférieures  qu'elles  opèrent, 
mais  aussi  de  pouvoir  elles-mêmes  faire  ce  qu'elles 
commandent  aux  autres.  L'évéque  donne  les  charges 
de  toutes  les  fonctions  ecclésiastiques,  d'ouvrir  l'é- 
glise, d'y  lire,  ex orciseiv^iclairer,  prêcher,  bapti« 
ser,  sacrifier,  etc.;  et  lui-même  aussi  peut  faire  et 
fait  tout  cela,  ayant  en  soi  une  v^rtu  éminenté  qui 
comprend  toutes  les  autres  inférieures.  Ainsi  saint 
Thomas  y  en  considération  de  ce  que  saint  Baulas^ 
sorequç  la  charitéest  patienté,  bénigne  et  forte;  La 
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charib! ,  dit-il ,  fait  et  accomplît  les  oeuvres  de  toutM  ' 
les  vertus  ;  et  saint  Ambroise,  écrivant  à  Dëmétrius, 
appelle  la  patience  et  les  autres  vertus  membres  de 
la  charité'-,  et  le  grand  saint  Augustin,  de  moribus 
Eccl.  cap.  XXV,  dit  que  l'amour  de  Dieu  compi-end 
tontes  les  vertus,  et  fait  toutes  leurs  opérations  en  nous. 
Voici  ses  paroles  :  h  Ce  qu'on  dit,  que  la  vertu  est 

a  divisée  en  quatre, on  le  dit,  ce  me  semble,  à 

n  raison  de  diverses  affections  qui  proviennent  de  l'a- 
»  monr.  De  manière  que  je  ne  ferai  nul  doute  de  dé- 
u  finir  ces  quatre  vertus,  en  sorte  que  la  tempérance 
a  Boit  l'amour  qui  se  donne  tout  entier  à  Dieu,  la 
»  force  un  amour  qui  supporte  volontiers  toutes 
»  cboses  pour  Dieu ,  la  justice  un  amour  servant  à 
»  Dieu  seul,  et  qui  par  conséquent  domine  avec 
u  droiture,  la  prudence  un  amour  qui  choisit  sa- 
)i  gement  ce  qui  l'aide,  et  rejette  ce  qui  lui  nuit,  » 
Celui  donc  qui  a  la  charité ,  a  la  perfection ,  qui  con- 
tient la  vertu  de  toutes  les  perfections,  ou  la  perfec- 
tion de  toutes  les  vertus.  .Âm.  de  Dieu,  l.  xi,  c.  vin, 
p.  634  et  635. 

L'ame  ne  veat  point  d'autre  motif,  pour  acqué- 
rir ou  être  incitée  à  la  recherche  de  cet  amour,  que 
sa  fin  même.  Autrement  elle  ne  seroil  pas  parfai- 
tement simple,  car  elle  ne  peut  souffrir  aotreregard, 
pour  parfait  qu'il  puisse  être ,  que  le  pur  amour  de 
Dieu ,  qui  est  sa  seule  prétention.  Entret.  xii ,  de  la 
simpl.  p.  2o5. 

Nous  ne  suivons  pas  ces  motife  en  qualité  de  mo- 
tifs simplement  vertueux ,  mais  en  qualité  de  -motifs 
voulus,  ï^éés,  aimés  et  chéris  de  Dieu.....  Nousne 
disons  pas  que  nous  allons  à  Lyon,  mais  à  Parâ. 
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quand  nous  n*allons  à  Lyon  que  pour  aller  à  Paris^ 
Am.  de  Dieu^  L  nij  ch,  xiv,  p,  664* 


ÀYILA. 


Tontes  les  actions  ^  tous  les  exercices  ^  toutes  les 
oraisons  de  cette  persoùne  ne  regardent  que  Dieu  et 
sa  seule  bontë,  sans  en  attendre  la  récompense.  £.  ii, 
lett^  XIII.  p.  iSg, 

LE  CAEDIIIAY,  DE  EKHELIEU. 

Il  faut ,  en  s'accommodant  à  Tinfinnité  de  Thoininey 
le  faire  entrer  doucement  dans  les  voies  de  la  per- 
fection,  par  la  considération  de  son  propre  intérêt, 
afin  de  Yy  faire  après  marcher  à  grands  pas,  sans  au- 
tre n^otif  qu^  celui  de  la  gloire  de  Dieu,  laquelle 
seule  peut  le  faire  parvenir  au  bout  de  la  carrière. 
Perf.  du  Chrét.  p.  65, 

M.  LE  CAMUS,  ÉV.  DE  BELLET. 

Depuis  qu'une  ame  régénérée  est  venue  en  ce 
point  du  jour  accompli^  et  du  midi  de  la  pure  dilec- 
tion  qui  dissipe  toutes  les  ombres,  non** seulement 
de  Tamour  propre,  qui  est  le  péché,  mais  du  légi- 
time intérêt  de  ta  créature  qui  est  juste  on  vicieux , 
selon  qu'il  est  bien  ou  mal  appliqué,  c'est  lors  qu'elle 
accomplit  en  esprit  et  en  vérité,  etc.  Caritée^  avis  du 
libraire  au  Idcteur. 

Ne  considérer  que  le  seul-  intérêt  de  Dieu  qui  est 
sa  gloire,  tans  nous  arrêter  au  nôtre ^  ni  au  regard 
de  notre  particulière  félicité.  P.  ^96^ 

Renonçant  à  tout  autre  intérêt  qu'à  celui  de  la 
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<)mne  gloire,  en  toutes  ses  actions  et  intentions. 
P.  428. 

Les  avancés,  lesquels  n'ont  que  l'tntërét  de  DÎcti 

devant  leurs  yeux  dans  toutes  leurs  voies: celni 

des  protilans  est  pur  et  parfait  (juoiiiae  moins  par- 
fait et'moins  pur. 

Il  faut  soigneusement  reconnoltre  l'extrême  diffé- 
rence qui  est  entre  l'amour  simple  de  nous-mêmes, 
et  le  proprie'Laire ,  d'autant  que  celui-là  est  l>on  de 
sa  nature,  et  bon  encore  surnaturel lement,  quand 
par  la  charité  il  est  rapporté  k  Dieu.  P.  487- 

II  faut  entrer  dans  la  pratique  du  pur  amour,  sans 
faire  usage  des  motils  serviles  et  mercenaires,  sinon 
aux  cas  de  nécessité,  c'est-à-dire  dans  les  violentes  et 
pressantes  tentations.  P.  534- 

Ti-ois  degrés,,,.  Au  premier,  Tame  est  jmre  de  l'or 
dure  de  Tamour  propre;  au  second,  de  la  cras.se  ^ 
l'amour  nôtre,  même  légitime  {Voilà  l'intérêt  ta 
amour  naturel  et  innocent).  Au  troisième,  elle  est 
en  son  dernier  carat,  et  au  point  que  nous  deman- 
dons dans  l'oraison  Dominicale,  qui  est  de  fair«la 
volonté  de  Dieu  en  la  terre,  en  la  manière  qn'ell* 
est  pratiquée  au  ciel  par  les  bienheureux.  P.  536. 

Le  fond  consiste  dans  l'anéantissement  de  nous- 
mêmes  au  renoncement  de  tout  intérêt  propre ,  pour 
n'avoir  autre  visée  que  l'intérêt  de  la  gloii-e  de 
Dieu  ('). 

En  quoi  consiste  notre  perfection  ?  A  ne  clierclier 
en  toutes  choses,  en  toutes  nos  actions  et  intentions, 
que  le  seul  intérêt  de  Dieu ,  que  sa  pure  gloire.  P.  53- 

Comment  faut-il  faire  pour  se  dépouiller  et  deS" 

(0  ir  Exercicei  touchant  la  fit  intifrieurr. 
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saisir  de  tout  propre  intérêt?  Je  vous  en  proposerai 
trois  moyens.  Le  premier  de  ne  regarder  dans  Fen- 
fer  que  l'intérêt  de  Dieu,  non  le  sien  propre;  re- 
gard pratiqué  par  peu  de  gens....  Quel  est  le  second 
moyen?  C'est  de  ne  regarder  que  l'intérêt  de  Dieu, 
et^non  le  nôtre,  dans  le  paradis....  Quelle  est  la  per- 
fection de  la  très-pure  et  accomplie  charité,  siâon 
de  n'avoir  autre  motif  que  le  pun  amour,  et  intérêt 
de  Dieu  qui  est  sa  gloire?  JP.  63. 

C'est  donc  une  erreur  manifeste,  et  néanmoins 
qui  n'est  qiie  trop  commune,  de  penser  que  Dieu 
dans  le  ciel  soit  aimé  d'amour  de  concupiscence, 

c*est-à-dire  pour  les  honneurs ,  etc Ils  aiiAent  les 

vertus,  mais  c'est  pour  ce  qu'elles  plaisent  à  Dieu. 
Ils  aiment  leur  félicité,  pour  ce  qu'elle  vient  de  Dieu 

et  qu'elle  se  termine  en  Dieu Us  aiment  leur 

gloire,  parce  que  Dieu  en  est  glorifié.  Ils  chérissent 
teur  salut,  parce  que  le  salut  des  justes  est  du  Sei- 
gneur, et  parce  que  la  volonté  de  Dieu  est  accom- 
plie en  leur  sanctification.  Us  aiment  l'amour  même 
qu'ils  ont  pour  Dieu,  parce  que  Dieu  l'a  fort  agréa- 
ble. P.  63 ,  64,  65. 

Le  pur  amour  n'est  nullement  mercenaire,  dit 
isaint  Chrysbstôme,  et  il  mérite  un  salaire  d'autant 
plus  grand,  que  moins  il  y  pense.  Ici  qui  veut  ga- 
gner, perd,  et  qui  ne  se  soucie  pas  de  perdre,  gagne. 
P.  69. 

Notre  Seigneur  disoit  à  sainte  Catherine  de  Sienne  : 
Pense  à  moi,  et  je  penserai  à  toi  :  n'aie  soin  que  de 
mon-  intérêt,  qui  est  ma  gloire,  et  je  veillerai  sur  le 
tien.  P,  70,  ' 

11  y  en  à  de  A  aveuglés  par  leur  propre  amour, 
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qu'ils  estiment  que  ce  seroit  déroger  au  mérite  des 
bonnes  oenYi*es  de  dire^  que  moins  on  a  égard  àia 
récompense,  plus  il  est  grand.  Aveugles couducteura 
d'aveugles  y,  etc.  P.  75, 

Cest  à  faire  aux  aiglons  légitimes  de  regarder 
fixement  le  soleil  j  et  aux  esprits  épris  d'une  charité 
non  feinte  de  ne  viser  qu'au  seul  intérêt  de  IKeu,  qui 
est  sa  gloire.  P.  47* 

Cest  afibiblir  d'autant  le  vrai  mérite  ^  que  de 
mêler  notre  intérêt  avec  celui  de  Dieu  ;  comme  c'est 
afibiblir  le  vin  que  d  y  mettre  de  l'eau.  P.  75. 

Le  mérite  sera  toujoujrs  moindi*e  que  si  la  bonne 
œuvre  étoit  Êiite  purement  et  simplement  pour  le 
seul  amour  et  intérêt  de  Dieu.  Celui  qui  voit  bien 
sans  lunettes  y  n'a-t-il  pas  meilleure  vue  que  celui  qui 
ne  s'en  peut  passer?  P.  107. 

L'œil  du  pur  amour  est  de  colombe,  qui  ne  re* 
garde  que  son  unique  paron.  En  toutes  choses  il  n'a 
égard  qu'à  l'intérêt  de  Dieu Tant  les  choses  cor- 
porelles que  spirituelles ,  temporelles  qu'éternelles ,... 
enfer,  purgatoire,  paradis,....  sont  regardées  parle 
pur  amour  seulement  en  Dieu ,  et  en  tant  qu'elle  re- 
garde sa  gloire.  P,  122  e£  laS. 

En  quoi  consiste  la  pureté  de  l'amour?  En  une 
parfaite  désappropriation  et  dépouillement  de  tout 
particulier  intérêt,  pour  ne  viser  en  tous  ses  mouve- 
mens  qu'à  celui  de  Dieu.  P.  i32. 

Toute  action  ou  intention  propriétaire  n'est  pas 
mauvaise,  pourvu  qu'elle  n'exclue  pas  expressément 
l'amour  et  l'intérêt  de  Dieu,  comme  fait  toute  action 
de  péché.  Nous  pouvons  faire  quelques  actions  ou 
honnêtes  de  leur  nature ,  ou  indifierentes ,  dans  la 
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;^ule  vue  de  notre  intérêt ,  qui  pourtant  ne  seront 
pas  mauvaises  y  etc.  P.  i5o. 

Cet  esprit  seiVile  et  mercenaire  est -il  mauvais? 
Non,  pourvu  qu'il  nous  fasse  quitter  le  péché  et  l'af- 
fection au  péché,  car  c'est  toujours  une  bonne  chose 
de  quitter  le  péché  par  quelque  motif  que  ce  puisse 
être.  Mais  il  a  cela  de  mauvais,  qu'il  rend  inutile 
pour  le  ciel  l'action  (quoique  bonne  de  sa  nature^ 
qui  se  fait  par  ce  seul  motif.  P.  1 54. 

Y  a-t-il  deux  sortes  de  désappropriations?  Oui;  la 
première  est  celle  par  laquelle  dans  nos  bonnes  oeu- 
vres faites  en  grâce  nous  soumettons  et  rapportons 
notre  intérêt  à  celui  de  Dieu.  De  cette  façon,  nous 
ôtons  la  propriété  à  notre  intérêt,  et  le  rendons  com- 
mun à  celui  de  Dieu,  en  le  rapportant  et  subordon- 
nant à  celui-ci.  Le  Psalihiste  :  Je  suis  à  vous,  Sei* 
gneur,  sauvez-moi.  Il  veut  être  à  Dieu.  Il  veut  soif 
SALUT.  Mais  il  se  soum£T  à  dieu,  et  soir  salut  aussi<) 
P.  i56  et  iBt. 

Et  l'autre  sorte?  C'est  celle  par  laquelle  nous  nous 
dessaisissons  tellement  de  tout  particulier  intérêt,  en 
une  bonne  œuvre  faite  eu  grâce,  que  nous  n'y  re- 
gardons que  celui  de  Dieu  tout  seul,  qui  est  sa 
gloire.  Celle-ci  est  la  plus  haute,  la  plus  pure  et  la 
plus  parfaite. 

La  première  est-elle  donc  imparfaite?  Non»  Maiâ 
elle  est  moins  parfaite  que  la  seconde^  et  moins 
pure ,  parce  que ,  quelque  soumission  et  subordina- 
tion de  notre  intérêt  particulier  que  nous  y  fassions 
à  Dieu ,  notre  intérêt  y  est  toujours  avec  celui  de 
Dieu  :  ce  vin  n'est  point  sans  eau ,  ni  cet  or  sans 
écuine.  Bienheureui;  ceux  qui  sont  purs  de  cœur, 
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car  ils  verront  Dieu.  Bienheureux  ceux  qui  ontles 
intentions  épurées  de  tout  propre  intérêt,  Cfur  ils  ne 
voient  que  Dieu  en  toutes  leurs  voies. 

NOTE. 

Ce  saint  évéque^  qui  a  été,  comme  il  le  raconte, 
pendant  quatorze  ans  le  disciple  bien-aimé  de  saint 
François  de  Sales,  suppose  comme  moi  que  Tint^rêt 
nôtre  est  différent  du  propre  intérêt,  qu'il  y  a  deux 
propriétés,  Tune  vicieuse  et  l'autre  imparfaite  sans 
vice  3  quil  y  a  aussi  deux  désappropriations .:  Tune 
subordonne  et  soumet  les  désirs  propriétaires,  l'au- 
tre qui  les  retranche  et  qui  n'admet  que  le  seul  inté- 
rêt de  Dieu  sans  mélange  du  notice,  sans  y  ajouter 
le  terme  de  propre.  En  cela  ses  expressions  vont 
beaucoup  plus  loin  que  les  miennes.  On  sait  qu'en 
1689  il  fut  attaqué  sur  les  mêmes  raisons  qu'on  al- 
lègue contre  moi ,  et  qu'après  une  longue  controverse 
sa  doctrine  prévalut. 

LE  p.   SURIK* 

Son  étude  principale  est  de  prendre  garde  à  ne 
jamais  agir  par  la  considération  de  son  intérêt ,  et  à 
ne  s'arrêter  jamais  à  aucun  autre  motif  qu*à  celui  de 
plaire  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  le  motif  de 
la  récompense,  qui  peut  parfois  servir  et  profiter. 
Mais  le  plus  louable  et  le  plus  souhaitable  est  celui 
de  la  gloire  et  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Fond,  de  la  vie 
spir.  liv.  V,  ch.iii\p,  824  et  suw. . 

VIE  DU  FR.  LAURENT. 

Il  avoit  quelquefois  désiré  de  pouvoir  cacher  à 
Dieu  ce  qu'il  faisoit  poui*  son  amour,  afin  que  n'en 

recevant 
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recevant  point  de  récompense,  il  eût  le  plaisir  de 
faire  quelque  chose  purement  pour  Dieu. 

II  s*étoit  toujours  gouverné  par  amour,  sans  se 

soucier  s'il  seroit  damné  où  s'il  seroit  sauvé Il 

avoit  eu  une  si  grande  peine  d'esprit,  croyant  cer- 
tainement qu'il  étoit  jdamné,  que  tous  les  hommes 

du  monde  ne  lui  auroient  pu  ôter  cette  opinion 

Depuis  il  ne  songeoit  ni  à  paradis  ni  à  enfer.  Toute 
sa  vie  n'étoit  qu'un  libertinage ,  et  une  réjouissance 
continuelle. 

C'est  ainsi  que  le  frère  Laurent  a  commencé  par 
ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  en  quittant  tout  pour 
Dieu,  et  en  faisant  tout  pour  l'amour  de  lui;  il  ne 
pensoit  ni  à  paradis,  ni  à  enfer.  P.  i5,  5o,  5a 
e«    53.         * 

Il  disoit  que  toutes  les  pénitences  et  autres  exer- 
cices ne  servoient  que  pour  arriver  à  l'union  avec 
Dieu  par  amour  :  qu'après  y  avoir  bien  pensé,  il 
avQJLt  trouvé  qu'il  étoit  encore  plus  court  d'y  aller 
tout  droit  par  un  exercice  continuel  d'amour,  en  fai- 
sant tout  pour  l'amour  de  Dieu qu'il  ne  pensoit 

ni  à  la  mort,  ni  à  ses  péchés,  ni  au  paradis,  ni  à  Ten- 
fer,  mais  seulement  à  faire  des  petites  choses  pour 
l'amour  de  Dieu.  P.  6i  et  62  (0. 

XXVIIe  PROPOSITION. 

c(  Ailleurs,  ce  saint  dit  que  le  désir  du  salut  est 
»  bon,  mais  qiiil  est  encore  plus  parfait  de  ne  rien 
»  désirer.  Il  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas  même  dési- 

(')  Voyez  les  autres  autoritës  des  saints  sur  la  première  proposition. 
Voyez  aussi  ma  Première  Uure  à  JEfî.  de  Meaux  sur  les  doustcpro- 
fiositions,  ci-aprës  tome  izi 
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I»  rer  ramour  de  Dieu  en  tant  qu'il  est  notre  bien.  » 
P.  226. 

NOTE. 

Ces  paroles  sont  efiectivement  de  Tédition  de  Lyon, 
pag.  4^  ^^  xviii*  Entretien. 

Cette  édition  a  été  faite  bientôt  après  la  mort  dû 
saint  auteur ,  dans  la  même  ville  où  il  est  mort  Elle 
a  été  dédiée  à  M.  Tévéque  de  Belley,  très-savant, 
très-pieux  et  très^-cher  disciple  du  saint.  De  plus ,  î'ai 
montré  que  ce  passage  ne  dit  que  ce  qui  est  souvent 
inculqué  par  le  saint  en  beaucoup  d'autres  lieux  in- 
contestables. Tout  se  réduit  à  dire  que  les  âmes  par- 
faites ne  cherchent  plus  avec  un  propre  intérêt,  ou 
propriété,  ou  reste  d'esprit  mercenaire ,  la  béatitude 
formelle,  et  que  leurs  actes  surnaturels  d'espérance 
ne  sont  point  d'ordinaire  simplement,  élicites,  mais 
commandés  expressément  par  la  charité  qui  les  réu- 
nit en  elle.  Ces  ame§  ne  désirent  point  le  s^lut  sim- 
plement, précisément,  et  abstractivement  con|me 
salut,  mais  comme  salut  gratuitement  voulu  de 
Dieu  pour  sa  gloire.  Ces  actes,  selon  saint  Thomas, 
prennent  l'espèce  et  passent  dans  l'espèce  de  la  cha- 
rité ;  car  l'ame  ajoute  au  motif  intrinsèque  et  infé- 
rieur de  l'espérance,  le  motif  supérieur  et  extrinsè- 
que de  la  charité,  fe  n'ai  donc  fait  que  rapporter  un 
passage  du  saint,  que  j'ai  dû  supposer  véritable, 
pour  l'expliquer  et  pour  le  tempérer  par  d'autres  en- 
droits de  ses  ouvrages. 

AUTORITÉS. 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Les  anges  et  les  saints  de  paradis  (il  les  propose 
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pour  exemple  aux  fidèles  vivans  ) aiment  leur 

félicité  y  non  en  tant  qu*elle  est  à  eux,  mais  en  tant 
qu'elle  plaît  à  Dieu  ;  oui  même  ils  aiment  Famour 
duquel  ils  aiment  Dieu,  non  parce  qu'il  est  en  eux, 
m^is  parce  qu  il  tend  à  Dieu;  non  parce  qu*il  leur 
est  doux  y  mais  parce  qu'il  platt  à  Dieu^  non  parce 
qu'ils  Font  et  le  possèdent  j  mais  parce  que  Dieu  le 
leur  donne  et  qu'il  y  prend  son  bon  plaisir.  Am.  de 
Dieu,  h  XI.  ch.  xhi  ;  p.  66'i. 

Nous  revenons  en  nous-méines  aimant  l'amour , 
en  lieu  d'aimer  le  bien-aimé.  Am.  de  Dieu,  L  ix. 
ch.  IX.  p.  5oo. 

Or  il  faut  tâcher  de  ne  chercher  en  Dieu  que  Ta- 
mour  de  sa  beauté ,  et  non  le  plaisir  qu'il  y  a  en  la 
beauté  de  son  amour*  Ibid.  ch.  x«  p..  5oi. 

XUSSROX. 

Cest  pourquoi  nous  devons  aimer  sans  aucun  re- 
tour ni  réflexion.  Car  aimer  pour  être  aimé  récipro- 
quement,  cela  est  de  la  nature,  et  d'un  amour  dé- 
sordonné  Soyons  tellement  dépouillés  de  nous  et 

de  notre  volonté  propre ,...  que  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
faire  de  nous,  dans  le  temps  et  dans  l'éternité ,  soit 
notre  principale  joie.  Il  nous  commande  à  la  vérité 
de  l'aimer  éternellement,  mais  il  ne  nous  commande 

point  d'aimer  la  récomp'ense  : et  néanmoins  ces 

impiesosent  direqu'ils  ùe'veulent  pointêtre  damnée, 
quand  même  Dieu  le  voudroit,  et  qu'ils  veulent  être 
bienheureux,  soit  que  Dieu  le  veuille  ou  ne  le  veuille 
pas.  Ils  sont  en  vérité  très-semblables  aux  démons  et 
aux  réprouvés  y  qui  sont  certainement  contraires  à 
Dieu  en  toutes  choses,  puisqu'ils  ms  veulent  point 
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être  damnas,  quoiqu'il  !e  veuille,  et  qu'ils  voulussent 
jouir  de  la  béatitude  malgré  lui.  De  la  vérit.  contemp- 

Ch.  LXIS. 

KOTE.  " 

Le  cardinal  Bellarmia  appelle  Rusbrok  o  ça 
»  liomme  très-adonné  à  la  coulemplation ,  »  et  après 
avoii-  fait  le  dénombrement  de  ses  ouvrages  il  ajoute 
ces  paroles.  <•  Jean  Gerson  a  attaqué  ce  docteur,  et 
M  Denys  le  Chartreux  l'a  défendu.  C'est  ce  qui  ar- 
»  rive  d'ordinaire  à  Ceux  qui  écrivent  de  la  théolo^e 
M  mystique.  Leurs  expressions  sont  critiquées  parles 
»  uns,  et  louées  par  les  autres,  parce  que  tous  ae 
»  les  prennent  pas  dans  le  même  sens,  u  De  script- 
Ecoles. 

LOUIS  DO  POMT  en  la  vie  d'jilvar'cs. 
Le  père  provincial  de  Ville-Blanclie  s'enquît(du 
Fr.  Ximenès)  s'il  désiroit  aller  au  ciel,  et  s'il  en 
prioit  notre  Seigneur.  11  lui  répondit  :  Père,  soytHis 
gens  de  bien,  savons  Dieu  comme  il  appartient,  et 
laissons-le  faire  du  reste,  sans  nous  en  soucier;  car 
il  est  infiniment  bon  et  juste  ;  il  nous  donnera  ce  que 
nous  méritons  :  et  ajouta  que  demander  le  ciel,  cela 
pouvoit  naître  de  l'amour  propre.  C.  xlv.  §.  2. 


Toutes  les  actions,  tous  les  exercices,  et  toutes  les 
oraisons  de  cette  personne  ne  regardent  que  Dieu  et 

sa  seule  bonté,  sans  en  attendre  la  récompense 

Que  si  Dieu  ne  nous  donne  point  le  parfait  amour, 
pour  marcher  danscettevoie,  il  faut  persévérer  dans 
cet  autre  amour  moins  parfait.  Pes /ausset  révél  , 
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LE  GAEDINÀL  DE  KIGHELIEU. 

Il  faut  y  en  s'accommodantàrinfirmité  deThomme^ 
le  faire  entrer  doucement  dans  les  voies  de  la  per- 
fection, par  la  considération  de  son  propre  intérêt, 
afin  de  Fy  faire  après  marcher  à  grands  pas,  sans 
autre  motif  que  celui  de  la  gloire  de  Dieu  ^  laquelle 
seule  peut  le  faire  parvenir  au  bout  de  la  carrièrev 
De  la  perfection  chrét.  fx.6^, 

m 

LE  PÈRE  SUEIN.. 

Son  étude  principale  est  de  prendre  garde  à  ne 
jamais  agir  par  la  considération  de  son  intérêt,  et  à 
ne  s'aiTêter  jamais  à  aucun  autre  motif  qu'à  celui  de 
plaire  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  que  [e  blâme  le  motif  de 
la  récompense,  qui  peut  parfois  servir  et  profiter. 
Mais  le  plus  louable  et  le  plus  souhaitable  est  celui 
de  la  gloire  et  du  bon  plaisir  de  Dieu.  Fond*  de  la 
vie  spir.  p.  324- 

XXVIII»  PROPOStTIok 

«  L^aine  (  dans  Tétât  de  transformation  )  si  elle  se 
»  cherche  par  réflexion,  elle  se  haït  elle -même;  en 
»  tant  qu'elle  est  quelque  chose  hors  de  Dieu  ;  cest- 
»  à-dire  qu'elle  condamne  le  moi,  en  tant  qu'il  est 
»  séparé  de  la  pure  iinpressÎQn  de  l'esprit '<ïc  grâce 
»  comme  la  même  sainte  (sainte  Cauièriné)  le  fai- 
»  soit  avec  hoixeur.  »  P.  aSS. 

NOTE. 

L'amour  de  chatité  >  ddnt  nous  sommés  obligés  de 
nous  aimer  nous  -reines,  est  Isêlui  dont  sslint  Au- 
gustin dit  :  fc  Aim6ii8«iloUs  poUr  lui  y  de  làbrté  liéah- 
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»  moins  que  ce  soit  pour  Tamour  de  lui.  »  Sur  ce 
principe  y.  tous  les  théologiens  assurent  unanimement 
que  nous  devons  nous  aimer ,  mais  néanmoins  en 
Dieu  y  en  tant  que  nous  sommes  quelque  chose  qui 
lui  appartient,  qui  en  est  comme  une  suite,  qui.se 
trouve  en  quelque  façon  renfermé  en  lui,  et  que  le 
ménie  précepte  nous  fait  aimer  du  même  amour. 
C'est  pourquoi ,  si  nous  nous  regardions  comme  étant 
quelque  chose  hors  de  Dieu ,  et  non  en  lui,  selon  la 
règle  de  saint  Augustin,  nous  serions  hors  de  Tor- 
dre, et  nous  ne  pourrions  plus  être  l'objet  de  notre 
charité.  Il  est  certain  que  là  charité  répandue  en 
nous  par  le  Saint-Esprit,  n'aime  point  en  nous  ce 
qui  y  seroit  regardé  comme  séparé  de  la  pure  im- 
pression de  Tesprit  de  grâce. 

AUTORITÉS. 

SAINT    AUGTJSTIN. 

Seigneur ,  qu'il  ne  reste  rien  en  moi  pour  moi- 
même,  ni  par  où  je  me  regarde.  Sur  le  Ps.  çxxxvn  : 
tom,  IV,  p.  i526. 

Il  faut  aimer  Dieu  pour  l'amour  de  lui-même  jus- 
qu'à nous  oublier  nous-mêmes,  s'il  étoit  jpossible, 
Serm.  çxui,  n.  3  ;  tom.  \,p.  686. 

L'ame  n'aimera  en  l'homme  que  Dieu.  «S.  ccclxxxv, 
n.  3  :  pag.  i4B8. 


SAINT  BERNARD. 


Car  l'ame  de  ce  degré  ne  délire  plus  rien  comme 
SIEN,  ni  FÉLICITÉ,  NI  GLOIRE,  111  aucuu  autrc  bico  par 
un  amour  particulier  d'eUe-mêmi&.&riw.  ixdèditf^ 
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HUGUES  DE  SAINT  VICTOR. 

Aimez-vous  vous-mêmes ,  parce  que  vous  êtes  ai- 
més de  Dieu Aimez  ses  dons ,  parce  qu  ils  vieiment 

de  lui.  L.  II.  de  Sacr.  c.  viii. 

EICHARD  Dï  SAINT  VICTOR. 

L'ame  s'oublie  ^  ne  se  connoît  plus  elle-mêm^,  et 
passe  en  Dieu.  De  grad.  viol,  charit  grad.  m  et  iv. 

DENTS  LE  CHARTREUX. 

Les  enfans  cachés  sont  consumés  par  Tamour ,  ré- 
duits au  néant  y  transformés  en  Dieu  et  unis  à  lui 
indissolublement.  Dans  cette  ti*anslbrmation...  Tame 
sortant  de  soi,  et  s'écoulant,  est  plongée  et  engloutie 
dans  l'abîme  de  la  divinité,  après  avoir  dépouillé 

toute  propriété  de  soi-même Ell^  est  fondue,  elle 

vit  en  Dieu  et  avec  Dieu ,  dépouillée  de  toute  pro- 
priété;   elle  devient  une  même  chose  avec  lui 

Anéantie  et  perdue  à  l'égard  d'elle-même, elle 

n'aperçoit  plus  de  distinction  entre  Dieu  et  elle; 

ALTERITATEM   NAMQUB  NON    PERCIPIT  ;  parCC  qu'elle  E 

passé  dans  la  simplicité  déiforme.  X.  ii  dejin»  solit». 
a.  X.  c.  XIII. 

VIE  DE  SAINTE  CATHERINE  DE  GÊNES. 

Je  dis  en  moi-même  :  Ce  mien  moi  est  Dieu,  et 
je  ne  me  reconnois  être  antre  chose  que  mon  Dieu... 
Je  ne  sais  quelle  chose  c'est  que  moi  ni  mien.  Ch.  xir* 

Au  reste,  elle  se  haïssoit  si  fort  elle-même,  qu'dle 
ne  doutoit  point  de  dire  cette  parole  :  Je  ne  vo^idrois 
point  en  cette  vie  ni  grâce ,  ni  miséricorde,  mais  jus- 
tice et  vengeance  du  ma^teur.  Ch.  xx,p.  iio. 
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Elle  n'eût  pas  voulu  jouir  de  la  grâce,  ni  de  la  fti- 
licité  comme  de  soi.  Elle  disoil  encore  :  J'aime 
mieux  demeurer  ea  péril  de  la  damnation  étemelle, 
que  d'être  sauvée  avec  la  connoissance  d'un  seul  acte 

propre Si  je  pouvois  trouver  en  aucune  créature 

quelque  bien  qui  lui  fût  propre,  et  qui   procédât    , 
d'elle,  et  non  de  Dieu,  (ce  qui  est  impossible)  je  le 
lui  arracherois  par  force.  Ch.  \.p-  \^- 

Elle  devint  si  ennemie  d'elle-même,  que  s'il  lui  fal- 
loit  parler  de  soi  en  quelque  cliose ,  elle  ne  parloit 
plus  en  singulier,  mais  elle  disoît  nous  en  pluriel, 
tant  en  bien  qu'en  mal.  Elle  disoit  que  la  partie  pror 
pre  et  maligne  de  l'bomme  prenoit  plaisir  d'être  nom- 
mée..... S'il  fût  venu  un  ange  lui  dire  quelque  cliose 

en  faveur  d'elle-même,  elle  ne  l'eut  pas  cru; et 

parlant  à  sa  partie  propre,  qu'elle  appeloit  maligne, 
elle  disoit  :  baclie  encore  que  je  t'ai  en  si  grand  mé- 
pris, que  i'aimerois  mieux  être  en  enfer  sans  toi, 
que  d'être  glorifiée  de  Dieu  par  ton  moyen;  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi.  Ch.  kvi.  p.  86. 


E  THÉRÈSE. 

Le  premier  effet  (des  noces  spirituelles)  est  un  ou- 
bli de  soi-même,  qui  est  tel  qu'il  semble  véritable- 
ment qu'il  ne  soit  plus  dans  son  être,  parce  qu'il  est 
tout  de  telle  sorte  qu'il  ne  se  connoit  plus,  et  ne  se 
souvient  plus  qu'il  y  doiv^  avoir  un  ciel  pour  lui,  m 
qu'il  y  aie  une  vie,  ni  de  l'honneur,  d'autant  qu'il 
est  tout  occupé  à  procurer  celui  de  Dieu,  vi'  D.em- 
ch.  lu. 

XX!X<  PROPOSITION. 

«  Les  âmes  transformées,....  en  se  confessant,  doi- 
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»  vent  détester  leurs  fautes,  se  condamner,  et  d&irer 
»  la  rémission  de  leurs  péchés,  non  comme  leur  pro- 
a>  pre  purification  et  délivrance ,  mais  comme  chose 
»  que  Dieu  veut ,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions 
»  pour  lui,  »  241. 

NOTE. 

Cette  proposition  n'est  qu'une  pure  répétition  du 
retranchement  de  l'intérêt  propre  ou  mercenarité. 
Je  dis  seulement  que  ces  âmes  ne  veulent  point  la 
rémission  de  leurs  péchés,  comme  leur  propre  déli- 
vrance. C'est  uniquement  la  propriété  ou  mçrcena-' 
rite  que  j'exclus.  J'ajoute  qu'on  la  veut  comme  une 
chose  que  Diçu  veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions 
pour  sa  gloire ,  c'est-à-dire  que  le  bien  de  la  rémis- 
sion est-un  motif  réellement  agissant  sur  la  volonté, 
xxon  comme  motif  simplement  vertueux,  pour  parler 
comme  saint  François  de  Sales;  mais  comme  vquIuj,  , 
aimé,  agréé,  et  chéri  de  Dieu. 

AUTORITÉS. 

LE  B.  JEAN  DE  LA.  CROIX. 

La  grandeur  et  la  stabilité  de  l'ame  est  si  grande 
en  cet  état,  que  si  auparavant  les  eaux  de  la  douleur 
montoient  jusqu'à  elle,  soit  de  ses  péchés,  ou  de 
ceux  d'autrui,  qui  est  ce  que  les  spirituels  ont  cou- 
tume de  ressentir  davantage,  soit  de  quelque  autre 
chose;  encore  qu'ils  en  tiennent  compte,  cela  ne 
leur  cause  aucune  douleur  ni  sentiment  angoisseux , 
et  la  compassion,  c'est-à-dire  le  sentiment  de  cela, 
n'a  point  de  lieu  en  elle,  bien  qu'elle  en  aie  les  œur 
vres  et  la  perfection;  parce  qu'ici  l'ame  n'a  plus  ce 
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qu'flbe  avoit  de  foîble  dans  le&  vertus,  et  ce  qni  est 
de  fort,  de  constant  et  de  parfait  en  elle,  lui  de- 
meare.  Car  en  cette  tiansformation  d'amour,  il  lui 
ad*icnt  de  même  qu'aux  anges,  lesquels  pèsent  et 
esUment  parfaitement  les  clioscs  qui  sont  de  dotiteur, 
sans  en  sentir  aucune,  et  exercent  les  œuvres  de  mi- 
séricorde et  de  compassion ,  sans  sentir  de  la  com- 
passion. Expos,  du  Cant.  coupl-  3o  ;  p.  ^66. 

êKlSI  FBADÇOIS  DE  SALES. 

Les  amantes  spirituelles se  mirent  voîrement  de 

temps  en  temps, pour  voir  si  elles  sont  bien  agen- 

CiJca  au  gré  de  leur  amant  ;  et  cela  se  fait  es  examens 
de  la  conscience,  par  lesquels  elles  se  nettoient ,  pu- 
rifient et  ornent  au  mieux  qu'elles  peuvent ,  non  poor 
être  parfaites,  non  pour  se  satisfaire,  non  pour  désir 
de  leur  progrès  au  bien,  mais  pour  obéir  à  l'E- 
poux  Mais  n'est-ce  pas  un  amgur  bien  pur,  bien 

net,  et  bien  simple,  puisquVlb^s  ne  se  purifient  pas 
pour  être  pures,  elles  ne  se  parent  pas  pour  être 
belles,  ains  seulement  pour  plaire  à  leur  amant ,  au- 
quel si  la  laideur  étoit  aussi  agréable,  elles  l'aiine- 
roient  autant  que  la  beauté?  Entret.  xii  :  ^.  217. 

Si  une  personne  ne  faisoit  pas  attention  de  faire 
quelque  chose  pour  la  satisfaction  de  ses  p^bés ,  la 
seule  attention  qu'elle  auroit  de  faire  tout  ce  qu'elle 
fait  pour  le  pur  amour  de  Dieu ,  saffiroit  pour  J 
satisfaire,  puisque  c'est  une  chose  assurée,  que  qui 
pourroit  faire  un  acte  excellerit  de  charité,  on  nn 
acte  d'une  parfaite  contrition,  satisferoit  pleineraoït 
pour  tous  ses  péchés.  Entr.  xtiii  :  p.  ZiQ. 

Cofnhiea  s' en  faut-il  que  je  n'ajreparlé  ainsi? 


A 
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LE  P.  SURIK. 


Sans  se  soucier  en  rien  de  tout  ce  qui  la  touche  ^ 
cette  ame  tâche  de  voir  où  est  la  gloire  de  son  Sei-* 

gneur,  sans  aucune  consideration.de  son  intérêt 

ElUe  ne  songe  en  rien  à  son  trésor  spirituel  ^  ni  à  ses 
mérites.  Fondem.  de  la  vie  spiriu  liv.  m,  di.  v. 

Sortant  de  tous  ses  intérêts ,  n'ayant  aucun  égard  à 
son  bien ,  parce  qu'elle  a  abandonné  à  Dieu  tout  ce 
qui  la  concerne  y  sa  vie,  sa  santé,  et  tout  ce  qui  lui 
peut  aiTiver ,  non-seulement  dans  le  temps ,  mais  en- 
core dans  l'éternité.  £iV.  v,  ch.  m. 

XXX«  PROPOSITION. 

«  La  méditation  consiste  dans  des  actes  discur- 
»  sifsy  qui  sont  faciles  à  distinguer  les  uns  des  autres^ 
«  parce  qu'ils  sont  excités  par  une  espèce  de  secousse 

»  marquée  ; enfip  parce  qu'ils  sont  faits  et  réité- 

»  rés  avec  une  réflexion  qui  laisse  après  elle  des 
»  traces  distinctes  dans  le  cerveau.  Cette  composi- 
»  tion  d'actes  discursifs  est  propre  à  l'exercice  de 
»  Tamour  intéressé,  parce  que,  etc.  »  P.  i64  et  i65. 

NOTE. 

•Le  terme  de  propre  en  français  ne  signifie  pas  d'or- 
dinaire, excepté  dans  les  procès,  la  même  chose 
^*en  latin.  Dans  la  langue  française,  propre  ne 
veut  dire  que  congruum^  conyeniens,  apturrij  ido" 
neum.  Dans  le  latin,  proprium  veut  dire  quelque 
chose  qui  convient  à  un  sujet  d'une  manière  fixe,  et 
avec  exclusion  de  toute  autre.  Peu  de  paroles  au- 
dessous  de  cette  proposition^  j'ai  mis  le  terme  de 
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amvenaile,  comme  sjnonyme  avec  celai  Ae  propre. 
Cest  pourquoi,  dans  la  Lraduction  latine ,  )e  n'ai  poiot 
tradait  propre  par  proprium.  Mais  i'ai  traduit  c; 
terme  par  ceux  de  coa^ruam,  et  de  speciaiiter  per- 
timere.  Ainsi  tout  se  réduit  à  dire  que  la  méditation 
cit  convenahie  aux  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  tlani 
11?  parfait  dùiiitéressement. 

IX  ï.  LOCIS  DC  FOST. 

Comme  il  y  a  deux  amours,  l'un  qu'on  Domine 
de  coocupiiceace ,  qui  n'envisage  dans  la  chote  ai- 
mée cjue  soQ  intérêt;  l'autre ,  qu'un  appelle  de  Lien- 
Teillance,  qni  regarde  purement  ce  que  l'ami  a  de 
lion,  il  faut  exclure  de  la  ccHiteœplatîon  fervente  le 
premier  amour,  qui  ne  peut  être  que  fort  imparfait.- 
Il  n'y  a  doncque  l'amour  désintéressé  qui  pui^e  s'ac- 
commoder avec  la  plus  haute  contemplation.  Guide 
tpir,  trad.  parle  P.  Srignon.  Ir.  m,  ch.  ix.  leet.  i: 
p.  .5,. 


La  contemplation  est  nommée  par  les  saints  au- 
teurs, un  regard  libre  et  amoureux.  C'est  cette  jouis- 
sance, ou  repos,  et  union  d'amour,  que  saint  Tho- 
mas donne  aux  âmes  parfaites,  comme  leur  princi- 
pale occupation.  Suivant  Du  Pont ,  cet  exercice 
simple  et  sulilime  ne  peut  s'accommoder  qu'avecle 
plus  parfait  amour,  qui  est  le  désintéressé  ou  de 
pure  bienveillance.  Il  en  exclut  l'amour  d'espérance; 
gui  ne  peut  élre,  dit-il,  que  fort  imparfait.  Il  faut 
toujours  entendre  qu'il  est  imparfait  par  comparai- 
son à  l'amour  de  bienveillance,  quand  il  n'est  poiot 
commandé  par  la  charité,  et  relevé  par  son  motif 


'i 
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XXXIe  PROPOSITION. 

«  n  y  a  un  état  de  contemplation  si  haute  et  si 
»  parfaite,  qu'il  devient  habituel ,  en  sorte 'que  tou- 
i>  tes  les  fois  qu'une  ame  se  met  en  actuelle  oraison^ 
»  son  oraison  est  contemplative  et  noû  discursive. 
»  Alors  elle  n'a  plus  besoin  de  revenir  à  la  médir 
»  tatipn,  ni  à  ses  actes  méthodiques.  Si  néanmoins 
»  il  arrivoity  contre  le  cours  ordinaire  de  la  grâce  ^ 
»  et  contre  l'expérience  commune  des  saints ,  que 
»  cette  contemplation  habituelle  vînt  à  cesser  abso- 
»  lument ,  il  faudroit  toujours  à  son  défaut  substi- 
»  tuer  les  actes  de  la  méditation  discursive  ;  parce  que 
»  l'ame  chrétienne  n^  doit  jamais  demeurer  réelle*. 
»  ment  dans  le  vide  et  l'oisiveté.  »  P.  176. 

AUTORITÉS. 

$AINT  GLÉMEIÏT. 

L'essence  du  gnostique  est  une  intelligence  qui 
est  tellement  tempérée,  qu'elle  n'est  inteiTompue 
par  aucun  intervalle;  et  la  contemplation  perpétuelle 
demeure  en  lui  comme  sa  vive  substance.  Strom^ 
l.  IV.  p.  529. 

Il  tient  en  sa  puissance  les  choses  qui  combattent 
contre  l'esprit ,  demeurant  perpétuellement  dans  la 
contemplation.  L.  vu.  p.  725. 

CASSIEir. 

L'oraison  établie  par  l'autorité  du  Seigneur 

mène  ses  domestiques  à  cet  état  encore  plus,  sub- 
lime ^  jusqu'à  cette  oraison  d^  feu  connue  et  expé- 


wimteotie  par  tr«-peti  de  p<nonn«,  oa  poar  mieui 
Sn  înefiàbU,  cfon  àe^rv  plus  ^miaent,  qui  s'âx-n 
mi  A  ■III  «le  tout  mm  kamaiD ,  qui  ne  se  distingue 
ploc,  je  ae  dû  poiat  par  le  ton  des  paroles,  man  par 
amcaa  leme ,  et  qae  Tesprit ,  par  aae  infiisioa  de  la 
lamière  efleate,  ne  foriDe  plus  par  les  expressioas 
h«— im  I.  qui  sont  trop  faibles ,  mais  par  des  senti- 
neat  COOf^eh^,  conglaiaUt  teiaibus.  Ca^.  n, 
A'  xx.iv. 

Oaas  cette  sablimite  céleste,  Tesprit  étonné  doit 
itre  ind«^îual>leineat  Ëxe.  IbiÀ.  ch.  xxix. 

C'est  une  parole  céleste,  et  plus  qnliaiiiaioe (d( 
aÎBt  Anlone)  :  L'oraison  n'est  point  paHaite,  quand 
le  Witaire  qm  prie  s'aperçoit  qu'il  prie.  /Âû/.  r.  ixx- 

Pîoos  avons  va  rexcelleoce,  la  forme  et  la  verts 
de  cette  oraisoo.  Mais  comment  peut-on  acquàîr  et 
conjenrer  sa  perpëtoïté?  ftiJ.  ch.  xxxv. 

Cela  an-ivera  quand  tout  amour,  tout  désir,  tond! 
aOèction,  tout  eficHi,  tonte  pensée  en  nous,  quand 
tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  que  nous  disons, 
tout  ce  que  nous  espérons  sera  Dieu ,  et  que  l'unilé 
qui  est  maintenant  du  Père  avec  le  Fils,  et  du  Fils 

avec  ie  Père,  sera  transfuse  dans  nos  âmes Telle 

est  la  fin  de  la  perfection  du  solitaire,  fpie  son  es- 
prit étant  exténué  par  le  retranchement  de  tout  ce 
qui  est  corporel,  il  soit  élevé  aux  objets  spirituels, 
jusqu'à  ce  que  toute  sa  conversation  et  tons  les  mou- 
vemens  de  son  cœur  ne  soient  qu'une  seule  et  même 
oraison  continuelle.  Conf.  x.  ch.  vi. 

Celte  formule  de  discipline  et  d'oraison,  que  vous 
cherchez,  vous  est  donc  ici  proposée.  Chaque  soli- 
taire, qui  aspire  à  la  continuelle  présence  de  DieUf 
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doit  s'accoutumer  à  la  répéter  dans  son  cœur  par 
une  méditation  qui  ne  cesse  point,  et  en  rejetant  toute 
variété  de  pensées....  Que  le  sommeil  vous  surprenne 
dans  la  méditation  de  ce  verset ,  jusquà  ce  qu'étant 
formé  par  cet  inefiable  exercice ,  vou^  vous  accoutu- 
tniez  à  le  chanter  même  en  dormant.  Ch.  x. 

Que  Famé  retienne  sans  cesse  cette  formule  (Deus^ 
in  adfutoriummeum  intende  ^  Domine^  ad  adfui^an" 
dum  me  fostina)  par  une  continuelle  méditation^ 
fusqu'à  ce  qu'elle  rejette  toutes  les  richesses  des  di- 
verses pensées,  et  que,  se  renfermant  dans  la  pau- 
vreté de  ce  seul  verset ,  elle  arrive  à  cette  béatitude 
évangélique  qui  est  la  premier^  :  Bienheureux  les 

pauvres  d'esprit Ainsi ,  s'éievant  par  l'iUumina- 

tion  divine  à  la  science  de  Dieu  qui  prend  les  diffé- 
rentes formes  y  l'ame  commence  à  être  engraissée  des 
plus  sublimes  et  plus  sacrés  mystères. 

Alors  recevant  en  nous  les  sentimens  des  Psaumes^ 
chacun  de  nous  commencera  à  les  chanter,  non 
comme  composés  par  le  Prophète,  mais  comme  faits 
par  nous-mêmes.  Il  les  exprimera  avec  un  cœur  pro- 
fondément touché,  comme  sa  propre  oraison,  et  se 

lès  appliquera  comme  étant  faits  par  lui Alors 

les  divines  Ecritures  sous  deviennent  plus  claires  ; 
ses  veines  et  sa  moelle,  pour  ainsi  dire,  s'ouvrent 
poar  nous.  Alors  l'expérience  fait  que  nous  ne  rece- 
vons pas  l'impression  et  le  sens  de  paroles,  mais 
que  nous  les  prévenons;  et  le  sens  nous  en  est  ou- 
vert, non  par  l'expUcation,  mais  par  notre  science; 
car  recevant  intérieurement  le  même  sentiment  dans 
lequel  chaque  psaume  a  été  chanté  ou  écrit,  nous 
ne  suivons  pas  son  seïis^  mais  nous  le  prévenons. 
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Ainsi,  recfeianila  vertu  plutôt  que  rintelligence  ia 
paroles ,.•■  nous  nous  souvenons  de  ce  qui  s'est  pa«sé 
eu  nous.  Conf.  x.  c.  xi. 

Ainsi  nos  amcs  parviendront  à  cette  ÎDComiptini 
d'oraison ,  dont  nous  avons  parle  dans  la  précédente 
conKience,....  qui  nes'occupe  plus,  non-seule  ment 
da  regard  d'aucune  image,  mais  encore  qui  ne  se 
dàtinguc  plus  par  l'csprcssion  d'ancune  parole,  el 
gui  se  forme  par  une  intention  enQanimtp,  et  par 
un  ineûfable  transport  du  cœur.  Car  l'ame  étant  mise 
au-dessus  de  tout  sentiment  et  de  tout  objet  visible, 
se  re'pand  devant  Dieu  par  des  ge'missemens  el  sou- 
pirs ineÛables.  Ib.  oh.  XI. 

LE  B.  JEIS  DE  LA  CROIX. 

Dieu lem-  ôlant  déjà  le  goût  et  le  suc  de  la 

méditation  qui  se  fait  par  discours,  ils  n'achèvent 
point  de  s'en  défaire,  et  n'osent  et  ne  savent  quitter 
ces  moyens  palpables  qu'ils  ont  accoutumé,  et  s'el- 

Soicont  eiitoie  dt;  les  gardci- Ceci  ne  consiste  pas 

à  travailler  avec  l'imagination,  mais  à  tenir  l'ame 
en  repos  et  à  la  laisser  en  sa  quiétude,  ce  qui  est  plus 
spirituel.  Parce  que  tant  plus  l'ame  s'avance  en  es- 
prit, plus  elle  cesse  l'œuvre  des  puissances  es  objets 
particuliers,  se  mettant  en  un  seul  acte  général  et 
pur.  Partant ,  les  puissances  cessent  d'opérer  en  la 
manière  qu'elles  faisuient  auparavant  pour  arriver 
où  l'ame  est  pai-venue,  de  même  que  les  pied^  s'ar- 
rêtent après  avoir  achevé  leur  journée.  Car  s'il  fàl-r 
loit  toujours  marcher,  on  n'arriveroit  jamais,  fit  si 
tout  étoit  dcB  moyens,  cjuand  est-ce  qu'on  jotliroit 
des  lins  et  des  termes?....  Comme  ils  ignorent  le  mys- 
V  tère 
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tère  de  cette  nouveauté^  ils  s*imaginent  qu'ils  de- 
meurent oisifs  sans  rien  faire  :....  d*où  vient  qu'ils  se 
remplissent  de  sécheresse  et  de  labeur  pour  tirer  le 
suc  qu'ils  n'exprimeront  plus  par  là. 

L'ame  en  ce  temps  a  déjà  l'esprit  de  la  méditation 
en  substance  et  en  habitude  :....  ce  que  Dieu  a  aussi 
coutume  de  faire  sans  le  moyen  de  ces  acteà  de  mé- 
^'  ditation  (au  moins  sans  qu'il  en  ait  beaucoup  pré* 
cédé),  les  mettant  incontinent  en  contemplation.  De 
sorte  que  ce  que  l'ame  tiroit  auparavant  de  fois  à 
autre,  travaillant  à  méditer  en  des  notices  particuliè- 
rfes,  s'est  déjà  par  Tusage  tourné  en  elle  en  habitude 
et  en  substance  d^une  notice  amoureuse,  générale^ 
non  distincte,  ni  particulière  comme  auparavant. 
C'est  pourquoi  se  mettant  en  oraison,  comme  celui 
qui  a  déjà  puisé  l'eau,  elle  boit  à  son  aise  avec  sua-^ 
vite,  sans  qu'il  soit  besoin  des  aqueducs  des  con- 
sidérations passées.  Montée  du  Carmeh  l*  ii*  ch.  xii: 
p.  'joet  7*1.  '  . 

Ne  les  trouvant  point  (ce  sont  les  particularités 
par  formes  et  images,  qui  sotit  Técorce  de  l'esprit) 
en  cette  quiétude  amoureuse  et  substantielle,  où 
leur  ame  se  veut  tenir,  où  ils  n'entendent  rien  clai- 
rement, ils  pensent  être  perdus,  et  qu'ils  consomment 
lé  temps  en  vain ,  et  l'etournent  chercher  l'écorce  de 
leur  image  et  de  leur  discours  qu'ils  ne  trouvent 
plus,  parce  qu'elle  est  ôtée....  Tant  moins  ils  enten^ 
dent,  tant  plus  ils  entrent  avant  en  la  nuit  de  l'es- 
prit   par  où  ils   doivent  passer    pour  s'unir  à 

Dieu  par- dessus  tout  savoir.  Ibid.  ch,  -iVf.p.  7 4 
et  75. 

On  répond  que  Ton  ne  prétend  pas  que  ceux  qui 
FÉicÉLOfir.  viii.  a  a 
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entrent  en  cette  notice  amoureuse  et  simple,  doivent 
du  tout  laisser  la  méditation ,  et  ne  la  procurer  plus. 
Car  au  commencement  qu'ils  vont  profitant,  ils 
n'ont  pas  une  si.  parfaite  habitude  en  cette  notice, 
qu'ils  se  puissent  mettre  en  son  acte  aussitôt  qu'ils 
voudi  ont ,  et  ne  sont  pas  si  éloignés  de  la  médita- 
tion, qu'ils  ne  puissent  discourir  parfois,  comme  ils 
avoient  de  coutume,  trouvant  là  qfaelque  chose  nou- 
velle. Au  contraire,  en  ces  principes,  quand  nous 
verrons  par  les  indices  déclarés  que  l'ame  n'est  pas 
ea^>loyée  en  ce  repos  ou  notice,  faudra  se  sei^ir.du 
discours,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  acquis  l'habitude  que 
nous  avons  dite  aucunement  parfaite,  qui  sera,  lors 
qu'aussitôt  qu'ils  voudi'ont  méditer,  ils  demeurent 
en  cette  connoissance  de  paix  sans  pouvoir  méditer, 
ni  même  en  avoir  envie,  car  jusqu'à  ce  qu'on  en 
soit  venu  là,  en  cet  état  qui  est  des  profitans,  il  y 
aura  tantôt  de  l'un  et  tantôt  de  l'autre.  Ibid.  ch.  xy. 
p.  80.  • 

VI£  DE  LA  M.  DE  CHANTAL. 

• 

Ayant  demeuré  sept  ans  dans  la  voie  ordinaire 
des  méditations,  elle  arriva  à  la  sainte  contempla- 
tion.... Dans  les  temps  qu  elle  demeura  dans  les  con- 
sidérations de  l'oraison,  elle  ne  laissa  pas  de  rece- 
voir de  grandes  faveurs  du  ciel,  et  d'être  souvent 
tirée  hors  de  soi-même  par  de  divins  et  puissans  at- 
traits, comme  il  s'est  vu  en  diverses  visions  et; ra- 
vissemens.  Mais  quand  elle  fut  introduite  dans  les 
divins  celliers,  et  endormie  par  le  doux  charme  de 
la  contemplation  dans  une  manière  d'oraison  très- 
pure  ,  elle  se  trouva  séparée  de  toute  autre  action 
que  d'un  très-simple  délaissement  de  soi-même  à  la 
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divine  volonté  de  son  époux La  partie  inférieure 

de  son  ame  eut  de  grandes  résistances  à  ce  paisible 
repos  et  sainte  oisiveté  ^  voulant  toujours  faire  et  agir, 
quoique  sa  voie  e|;  son  attrait  fussent  d'être  totale- 
ment passive.  Sur  quoi  son  expérimenté  maître  spiri- 
tuel,  pour  rafiermir  en  ce  chemin,  lui  disoit  :  N*ayez 
point  soin  de  vous-même ,  non  plus  qu'un  voyageur 
qui  est  embarqué  de  bonne  foi  sur  un  navire ,  qui 
ne  prend  garde  qu'à  s'y  tenir.  Part.  m.  cA.  iv.  p.  348, 
398  et  suw. 

Mon  très-cher  Père,  disoit-elle,....  mon  esprit  en 
sa  cime  pointe  est  en  une  très-simple  unité.  Il  ne 
s'unit  pas,  car  lorsqu'il  veut  faire  des  actes  d'union 
(ce  qu'il  ne  veut  que  trop  souvent  essayer)  il  sent  de 
l'effort,  et  voit  clairement  qu'il  ne  se  faut  point  unir, 
niais  demeurer  uni.  Uame  se  voudroit  servir  de  cette 
union  pour  l'exercice  du  matin,  celui  de  la  sainte 
messe,  préparation  à  la  sainte  communion,  et  ac- 
tions de  grâces  pour  tous  les  bénéfices ,  enfin  pour 
toutes  choses,  n'étendant  sa  vue  ailleurs;  quoiqu'en 
cette  union  elle  dise  quelquefois  des  prières  voca^ 
les,....  sans  se  divertir  néanmoins,  ni  regarder  pour- 
quoi elle  prie;  car  elle  voudroit  ne  bouger  de  là, 
ne  faisant  chose  quelconque,  sinon  un  certain  en- 
foncement de  désir  qui  se  fait  quasi  imperceptible- 
ment.... Dites-moi,  mon  trè3-cher  Père,  si  cela  peut 
satisfaire  à  Dieu  pour  tous  les  actes  mentionnés  ci- 
dessus,  et  ceux  auxquels  nous  sommes  obligés 

Le  bienheureux  lui  répondit  (0:  Vous  êtes  comme  le 
petit  saint  Jean.  Tandis  que  les  autres  mangent  di- 
verses viandes  à  la  table  du  Sauveur  par  plusieurs 

.    {})  Ep.xvr  àfxViy,        • 
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ooDsid^rstJoiis  et  médimûoa*  pieuses,  Ton£  vtws  re- 
poMX  dani  lu  suave  sommeil  sur  sa  sacrée  poitriDe, 
et  pour  dcTQÎer  avis,  ne  vous  divertissez  jamais  de 

cette  voie Sor  cet  avis  et  plusieurs  antres  que  cet 

homme  de  Dieu  lui  avoît  tlonoés,  elle  s'affennil, 
etc....  et  quand  par  surprise  elle  y  a  (ait  quelques 
manqoemras,  voulant  agir  pour  se  recliercber  soi- 
németTamour  l'en  a  corrigée ,  ainsi  qu'on  fa  trouvé 
éaitdcs»  main  en  ces  termes:  Au  sortir  de  la  sainte 
communion  ,  m' étant  voulu  mouvoir  à  faire  des  ac- 
tes plus  spécifiés  que  ceux  de  mon  simple  regard, 
entière  remise,  et  anéantissement  en  Dieu,  sa  bontc 
m'en  a  reprise,  et  m"a  fait  entendre  que  ce  n'est 
qu'amour  de  moi-même,  et  que  je  lab  en  cela  au- 
tant de  tort  à  mon  ame,  que  l'on  en  fait  à  une  per- 
sonne foihie  et  languissante  à  laquelle  on  remplie 
sommeil ,  qui  ne  peut  par  après  trouver  son  repos..... 
L'cvaison  de  cette  sainte  ame  étoit  continuelle, 
ayant  un  siinple  reirard  de  Dieu  en  toutes  choses,  et 
de  toutes  choses  en  Dieu ,  une  perpétuelle  adhérence, 
ua  Jiat  volonlas  sans  intermiasion.  Part.  m.  ch.  iv. 
p.  398  et  suiy. 

M.  l'éVÊQUE  de  HEilUX. 

Nous  appelons  un  état  d'oraison  l'habitude  fîxe.et 
permanente  qui  prépare  l'ame  à  la  faire  d'une  fa- 
çon plutôt  que  d'une  autre Ainsi  l'oraison  pas- 
sive ïst  fixe  et  perpétuelle  en  sa  manière  ;  ainsi  elle 
compose  ce  qui  s'appelle  un  état ,  et  met  l'ame  dans 
une  sainte  stabilité,  où  elle  est  sous  la  main  de  Dieu 
de  cette  admirable  manière,  qui  dans  le  temps  de 
l'oraison  exclut  les  actes  discursifs  et  les  autres,  etc. 
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Instruct,  sur  les  eu  £or.  liu.  vu,  n,  xiv  :  pag.  272. 

XXXII«  PROPOSITION. 

«  La  contemplation  pure  et  directe  est  négative, 
»  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  volontairement  d'aucune 
»  image  sensible,  d'aucune  idée  distincte  et  no- 
»  minable,  comme  parle  saint  Deûys,  c'est-à-dire, 
»  d'aucune  idée  limitée  et  particulière  sur  la  divi- 
»  nité  ;  mais  qu'elle  passe  au  -  dessus  de  tout  ce 
»  qu'il  est  sensible  et  distincb,  c'est-à-dire  compré- 
»  hensible  et  limité,  pour  ne  s'arrêter  qu'à  l'idée 
»  purement  intellectuelle  et  abstraite  de  l'être  qui 
»  est  sans  bornes  et  sans  restriction...  Enfin  cette 
»  simplicité  n'exclut  point  la  vue  distincte  de  l'hu- 
»  manité  de  Jésus-Christ  et  de  tous  ses  mystères.  » 
P.  i86  et  188. 

NOTE. 

Quand  je  dis,  par  exemple,  qu^  l'homme  est 
charnel  en  ce  qu'il  s'attache  aux  objets  sensibles, 
il  est  évident  que  je  ne  prétends  pas  dire  que  tout 
homme  est  charnel^  mais  seulement  qu^  tout  homme 
qui  est  charnel,  l'est  eu  ce  qu'il  s'attache  aux  biens 
sensibles.  Tout  de  même  quand  je  dis  que  la  con- 
templation pure  et  directe  est  négative  en  ce  qu'elle 
ne  s'occupe  volentaii^ment ,  etc.  il  est  évident  que 
je  ne  veux  pas  dire  que  toute  contemplation  pure 
et  directe  est  négative,  mais  seulement  que  toute 
contemplation  pure  et  directe  ,  et  qui  est  négative  ^ 
l'est  en  ce  qu'elle  ne  s'occupe  volontairenfent,  etc. 

C'est  pourquoi  la  contemplation  pure  et  directe 
est  négative  lorsqu'elle  ne  s'occupe  volontairement 
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d'aucune  image  sensible ,  ni  d'aucune  idée  distincte 
et  noftiinable.  Mais  elle  n'est  point  négative  quand 
elle  se  propose  librement  tout  objet  que  la  foi  re- 
présente. L'une  et  l'autre  espèce  ou  exercice  de 
contemplation  appartient  également  au  genre  de  la 
contemplation  pure  et  directe.  Ce  principe  étant 
posé  y  toutes  les  expressions  de  mon  livre  s'accordent 
parfaitement  ensemble  contre  le  quiétisme.  Il  y  a 
une  contemplation  très-sublime  qui  n'est  point  né- 
gative, dans  laquelle  les  âmes  les  plus  parfaites  con- 
templent très-souvent  e't  très-familièrement  Jésus- 
Christ  Dieu  et  homme,  avec  chacun  de  ses  mystères 
en  particulier.  C^est  ce  que  )'ai  inculqué  fortement 
depuis  la  page  187  jusqu'à  la  page  19g. 

AUTORITÉS. 

SAINT  CLÉMENT  d'alEXÀITOEIE. 

Les  pensées  différentes  n'entrent  point  (dans  la 
contemplation  du  gnostique).  Strom.  l.  iv.  p.  53o. 

Si  donc  on  exclut  tout  ce  qui  est  corporel,  et 
même  ce  qu'on  appelle  incorporel;  si  nous  nous 
jetons  dans  la  grandeur  de  Jésus-Christ,  et  si  dans 
cette  séparation  nous  avançons  ensuite  jusqu'à  son 
immensité,  nous  parvenons  en  quelque  manière  à 
l'intelligence  du  Tout -Puissant,  connoissant  non 
ce  qu'il  est,  mais  ce  qu'il  n'est  pas.  £.  v  :  p.  582. 

SAINT  GRÉGOIRE   DE  NTSSE. 

L'ame  ne  parvient  à  connoître  celui  qu'elle  cherr 
che,  que  par  connoître  seulement  qu'on  ne  peut  le 
comprendre ,  et  que  toute  connoissance  de  ce  qu'on 
peut  comprendre  par  l'entendement ,  devient  un 
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empêchement  à  ceux  qui  le  cherchent.  Sur  le  Cari'- 
tique j  p*  36o. 

SAINT  AUGUSTIN. 

Nous  nous  élevions  encore  par  la  pensée  et  par 
la  parole  intérieure  ^  admirant  vos  ouvrages.  Nous 
arrivâmes  à  nos  esprits ,  et  nous  passâmes  au-dessus , 
pour  atteindre  à  cette  région  d'une  abondance  qui 
ne  tarit  jamais ,  oh,  vous  nourrissez  éternellement. 
Israël  de  votre  vérité Pendant  que  nous  par- 
lions ^  et  que  nous  en  étions  avides  ^  nous  y  attei- 
gnîmes un  peu  par  relancement  de  tout  notre  cœur. 
Alors  nous  soupirâmes ,  et  nous  laissâmes  là  les  pré- 
mices de  resprity  attachées  comme  des  marques 
sur  un  rivage- inconnu  où  un  navire  a  abordé!  Puis 
nous  revînmes  à  ce  son  de  nos  lèvres ,  dans  lequel 
la  parole  a  un  commencement  et  une  fin.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  semblable  à  votre  Verbe  notre  Sei- 
gneur qui  y  étant  permanent  en  lui- même  ^  sans 
vieillir  jamais  renouvelle  tout. 

Nous  disons  donc  :  Si  le  tumulte  de  la  chair  ^  et 
les  images  sensibles  se  taisent  dans  une  ame,....  si 
Tame  se  tait  à  Tégard  d^elle-même,  si  elle  passe  au- 
dessus  de  soi  sans  penser  à  soi;  si  les  songes ^  si  les 
révélations  qui  se  font  par  images  cessent  dans  ce 
silence;  si  toute  parole,  tout  signe,  toute  expres- 
sion passagère  cesse  entièrement;....  si  Dieu  parle 
lui  seul,  non  par  ces  choses,  mais  par  lui-même 
pour  nous  faire  entendre  sa  voix  ;  si  nous  enten- 
dons sans  ces  choses  celui  que  nous  aimons  en  elles, 
comme  nous  le  faisons  dans  ce  transport  où  nous 
javons  atteint  par  une  pensée,  rapide  jusqu'à  l'éter- 
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nelle  sagesse  permanente  au-dessQS  de  tout;  si  cda 
continuoity  si  on  en  écartoit  toutes  les  autres  vi- 
sions d'un  geâre  très -inférieur;  si  celles-là  seules 
ravissoient,  absorboient,  et  plongeoient  Famé  dans  . 
la  joie  intérieure  y  en  sorte  qu'on  eût  une  vie  sans 
fin,  telle  que  ce  moment  d'intelligence,  ver&lequd 
nous  avons  soupiré;  n'est-ce  pas  là  l'état  dont  il  est 
dit  :  Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur?  Cour 
fess.  L  IX.  c.  X. 

SAINT  GRÉGOIRE  LE  GEAHD. 

Le  troisième  degré  est  que  l'âme  s'élève  au-dessui 
d'elle-même  y  et  qu'elle  s'adonne  à  la  contemplation 
de  son  auteur  invisible.  Mais  elle  ne  se  recueille 
nullement  en  elle-même,  si  elle  n'a  auparavant  ap- 
pris à  écarter  par  l'œil  intérieur  les  fantômes  ou 
images  terrestres  et  célestes.  Hom.  xvii  sur  Ezéch. 

LA  R.   ANGÈLE   DE  FOLIGNT. 

L'ame  ne  voit  rien  du  tout  qu'elle  puisse  expri- 
mer, ni  concevoir.  Elle  ne  voit  rien,  et  elle  voit 
entièrement  tout,  parce  que  le  bien  qui  est  son  ob- 
jet est  en  ténèbres.  Il  est  d'autant  plus  assuré  et 
plus  supérieur  à  tout,  qu'il  est  vu  dans  de  plus  pro- 
fondes ténèbres,  et  qu'il  est  plus  caché.....  Tout  ce 

qui  peut  être  conçu  est  moindre  que  ce  bien 

Quand  l'ame  voit  la  puissance,  ou  la  sagesse,  ou 
la  volonté  divine,  que  j'ai  vu  en  d'autres  temps 
d'une  manière  merveilleuse  et  ineffable ,  c'est  quel- 
que chose  d'inférieur  à  ce  bien  très-assuré.  Car  ce 
bien  que  je  vois,  est  tout,  et  toutes  ces  autres  choses 
Be  sont  que  des  parties.  Quand  on  les  voit,  quoi- 
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qu'elles  soient  inénarrables^  elles  donnent  une  grande 
joie  qui  rejaillit  jusque  sur  le  corps.  Mais  quand 
on  voit  de  cette  façon  Dieu  en  ténèbres  y  il  ne  donne 
ni  joie  y  ni  dévotion^  ni  ferveur  d'amour;  car  le  corps 
n'en  est  ni  saisi ,  ni  ému^  ni  altéré ,  comme  il  a 
coutume  d'être  dans  les  autres  vues.  C'est  l'ame 
qui   voit,  le  corps  ne   voit   rien,  il  repose  et  il 

dort Lors  même  que  je  vois  ce  bien,  je  ne  me 

ressouviens  point,  pendant  que  je  suis  en  lui,  de 
l'humanité  de  Jésus -Girist,  ni  de  l'homme-Dieu, 
ni  d'aucun  objet  qui  ait  une  forme.  Cependant  je 
vois  alors  tout,  et  je  ne  vois  rien.  Mais  dans  la  sé- 
paration de  ce  bien,  je  vois  l'homme-Dieu.  Il  attire 
mon  ame  avec  une  si  grande  douceur  qu'il  me  dit 
quelquefois  :  Vous  êtes  moi,  et  je  §uis  vous.  Je  vois 
vos  yeux,  je  vois  votre  face  pleine  de  bonté,  lorsque 
vous  attirez  et  embrassez  mon  ame  d'une  manière 
si  intime.  Ce  qui  résulte  de  ces  yeux  et  de  cette 
face,  c'est  le  bien  que  j'ai  dit  que  je  vois  en  ténèbres, 
qui  coule  du  dedans  et  qui  me  donne  une  délecta- 
tion ineffable.  L'ame  vit  en  demeurant  dans  cet 
homme -Dieu,  et  je  suis  en  )ui  plus  long -temps 
qu'en  celui  que  je  vois  en  ténèbres;  mais  le  bien 
qui  est  en  ténèbres  attire  sans  comparaison  plus 
mon  ame  que  celui  de  l'homme-Dieu  en  qui  je  suis 
presque  continuellement.  Fie^  ch.  iv.  n.  7a,  78, 
76,  77. 

LE   B.  JEAN  DE  LA  CEOIX. 

Us  n'osent  et  ne  savent  quitter  ces  moyens  palpa- 
bles qu'ils  ont  accoutumé,  et  s'efforcent  encore  ide 
les  garder,  voulant  aller  par  leur  cposidération  et 
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méditation  de  formes Cet  aliment  ne  consiste  pas 

à  travailler  avec  rimagination,  mais  à  tenir  Tame 
en  repos,  et  à  la  laisser  à  sa  quiétude  y  ce  qui  e^ 
plus  spirituel  ;  parce  que  tant  plus  l'ame  s^avance 
en  esprit  y  tant  plus  elle  cesse  Tœuvre  des  puissances 
es  objets  particuliers  y  se  mettant  en  un  seul  acte  gé- 
néral et  pur.  Montée  du  Carmel.  liv»  i>  ch.  xii. 
p.  70. 

Ce  que  Tame  tiroit  auparavant  de  fois  à  autre , 
travaillant  à  méditer  en  des  notices  particulières, 
s^est  déjà  usé  par  l'usage,  déjà  tourné  en  elle  en 
habitude  et  en  substance  d'une  notice  générale,  non 
distincte  ni  particulière  comme  auparavant.  Ibid. 
ch.  XIV.  p,  74» 

Plusieurs pensant  que  le  nœud  de  Taffaire  con- 
siste à  discourir,  et  à  entendre  des  particularité^ 
par  formes  et  images,  qui  sont  Técorce  de  l'esprit, 
ne  les  trouvant  point  en  cette  quiétude  amoureuse 
et  substantielle,  oà  leur  ame  se  veut  tenir,  où  ik 
n'entendent  rien  clairement,  ils  pensent  être  per- 
dus, et  ils  consument  le  temps  en  vain,  et  retournent 
chercher  l'écorce  de  leur  image  et  discours.  Tbià> 
ch,  XIV  :  /?.  75. 

Cette  étude  d'oublier  et  de  laisser  les  notices  et 
figures ,  ne  s'entend  jamais  de  Jésus-Christ  et  de  son 
humanité;  car  encore  que  quelquefois,  au  haut  de 
la  contemplation  et  de  la  simple  vue  de  la  divinité^ 
l'ame  ne  se  souvienne  de  cette  très-sainte  humanité, 
parce  que  Dieu  a  élevé  l'esprit  de  sa  main  à  cette 
comme  confuse  et  très  -  surnaturelle  connoissance, 
néanmoins  il  ne  faut  aucunement  faire  diligence  de  * 
l'oublier,  attendu  que  sa  vue  et  méditation  amou- 
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reuse  aidera  à  tout  ce  qui  est  bon ,  et  qu'on  montera 
plus  aisément  par  elle  au  haut  de  l'union. .  Montée 
du  Carmelj  Iw.  iii^  cA.  i  :  p.  i53. 


BLOSIUS. 


Enfin  toute  image  ou  pensées  des  choses  passa- 
gères, même  des  anges,  et  de  la  passion  du  Sei- 
gneur, ou  toute  pensée  intellectuelle,  est  à  l'homme 
m  cette  vie  un  obstacle,  lorsqu'il  veut  s'élever  à 
'union  mystique  avec  Dieu,  qui  est  au-dessus  de 
oute  substance  et  de  toute  intellection.  Dans  cette 
leure-là  il  faut  éviter  et  laisser  ces  sortes  de  pensées 
ft  d'images  saintes,  (qui  en  d'autres  temps  sont  re- 
:xies  et  conservées  très -utilement)  parce  qu'elles 
Kiettent  quelque  milieu  entre  Dieu  et  l'ame.  C'est 
Pourquoi  que  le  contemplatif  qui  désire  arriver  à 
^union,  aussitôt  qu'il  se  sent  enflammé  d'un  fort 
imour  de  Dieu,  et  enlevé  en  haut,  retranche  les 
mages  ;  qu'il  se  hâte  d'entrer  danà  le  sanctuaire  et 
]ans  le  silence  étemel,  où  il  y  a  une  opération  toute 
livine,  et  non  humaine,  i  App.Inst,  ch.  xii.p>  SstS. 

Le  fond  caché  de  l'ame est  entièrement  sim- 

[de,  essentiel  et  uniforme.  En  lui  il  n'y  a  point 
le  multiplicité,  mais  l'unité  ou  les  trois  pui^^nces 
supérieures  n'en  font  qu'une.  Ici  règne  une  tran- 
quillité et  un  silence  suprême,  parce  qu'aucune 
image   ne  peut  jamais  atteindre  jusque  là.  Ibid. 

c.  XII.  $.4* 

NOTE. 

Ce  grand  contemplatif,  si  révéré  dans  son  siècle  ^ 
parle  avec  beaucoup  moins  de  précaution  que  moi, 
E>aisqu'il  exclut  généralement,  et  en  termes  abso* 
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lus  y  de  l'union  mystique  y  la  mémoiFe  des  mystèra 
de  J^sus-Christ;  au  lieu  que  je  ne  l'exclus  que  de 
la  seule  contemplation  négative ,  qui  n^est  quW 
espèce  particulière  de  la  contemplation  pure  et  &- 
recte  ;  et  que  je  reconnois  Jésus-Christ  avec  ses  my- 
stères rendu  présent  par  la  foi ,  comme  étant  Tobjet 
de  la  plus  pure,  de  la  plus  simple  et  de  la  plm 
sublime  contemplation.  La  plupart  des  autres  saints 
contemplatifs  ont  parlé  de  même  que  celui-ci,  en 
excluant  de  la  contemplation  parfaite  et  union  my- 
stique tout  autre  objet  que  la  divinité. 

H.  DE  MEAUX. 

fl 

Si  Ton  disoit  qu*absorbé  dans  la  divinité ,  il  y  Â 
certains  momens  où  la  pensée  ne  s'occupe  pas  u  un 
Dieu  fait  homme,  il  n'y.auroit  là  rien  d'impossible. 
Insu  sur  les  et.  d'or.  Z«V.  ii,  n.  2  :  pa§.  84. 

Les  scolastiques  demeurent  d'accord  que  là  pins 
parfaite  contemplation  de  la  nature  divine,  est  celle 
où  on  la  regarde  selon  les  notions  les  moins  resser- 
rées, comme  celles  d'être,  de  vérité,  de  bonté,  de 
perfection  :  tant  à  cause  que  ces  notions  sont  en 
effet  celles  qui  sont  les  plus  pures,  les  plus  intel- 
lectuelles, les  plus  abstraites,  les  plus  élevées  au- 
dessus  de  ces  images  corporelles  que  FEcole  appelle 
fantômes ,  qu'à  cause  aussi  que  par  leur  universalité 
elles  font  en  quelque  façon  mieux  entendre  l'uni- 
verselle perfection  de  Dieu  dans  toute  son  étendue, 
que  ne  font  les  idées  plus  paiticulières  et  plus  res- 
ti'eintes  de  juste,  de  sage,  de  saint.  C'est  l'excel- 
lente doctrine  de  Scot  et  de  Suarez;  et  j'avoue  que 
dans  ces  idées  Dieu  est  l'être  même,  Dieu  est  la 


DU  LIVRE  DES  MuiXtMES  JUSTIFIÉES.  349 

bonté,  ou  y  comme  il  a  dit  à  Moïse,  il  est  tout  le 
bieu  ;  on  lui  attri])ue  davantage  d'une  certaine  ma- 
nière les  perfections  infinies,  qui  sont  comprises 
confusément  et  universellement  dans  ces  notions  ab- 
straites ;  par  où  aussi  Ton  excite  plus  cette  admira- 
tion ,  cet  étonnement,  ce  silence  par  où  commence 
la  contemplation.  Ibid.  72.  i6  :  pag.  97. 

NOTE. 

Par  ces  paroles  l'auteur  déclare  absolument  que 
la  contemplation  négative,  qui  exclut  l'humanité  de 
Jésus-Christ  avec  ses  mystères,  et  même  les  perfec- 
tions avec  les  attributs  divins,  est  plus  parfaite  que 
l'autre  contemplation  qui  embrasse  tous  les  objets 
présentés  par  la  foi.  Pour  moi,  j'ai  dit  seulement 
que  l'ame  doit  contempler  tantôt  de  Tune  et  tan- 
tôt de  l'autre  façon,  suivant  que  la  grâce  l'y  in- 
vite, sans  préférer  une  espèce  de  contemplation  à 
Tautre.  J'ai  ajouté  que  dans  la  plus  sublime  contem- 
plation les  âmes  parfaites  sont  très-souvent  et  très- 
femilièrement  occupées  de  Jésus-Christ. 

XXXIII*  PROPOSITION. 

«  Les  âmes  contemplatives,  sont  privées  de  la  vue 
»  distincte,  sensible  et  réfléchie  de  Jésus-Christ  en 
»  deux  temps  différens  ;  mais  elles  ne  sont  jamais 
a  privées  pour  toujours  en  cette  vie  de  la  vue  simple 
»  et  distincte  de  Jésus -Christ.  Premièrement,  dans 
»  la  ferveur  naissante  de  leur  contemplation  >  cet 
►  »  exercice  est  encore  très -imparfait;  il  ne  répré- 
*  sente  Dieu  que  d'une  manière  confuse..;..  Secon- 
«  dément,  tine  ame  perd  de  vue  Jésus-Oirist  dans 
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s>  les  dernières  épreuves,  parce  qu alors  Dieu  ôieà 
»  Famé  la  possession  et  la  connoissance  réfléchie  de 
»  tout  ce  qui  est  bon  en  elle ,  pour  la  purifier,  de 
»  tout  intérêt  propre.  »  P.  ig^et  igS. 

NOTE. 

Les  âmes  saintes  ne  sont  jamais  privées  pour  tou- 
jours en  cette  vie  de  la  vue  simple  et  distincte  Je 
Jésus^ChrisU  Mais  elles  sont  privées  d'une  manière 
passagère  de  la  vue  sensible  et  distincte  du  Sauveur. 
Etre  privé  de  la  vue  distincte  >  c'est   n'en   avoir 
qu'une  yue  confuse ,  c'est-à-dire  moins  distincU.  Or 
il  est  certain  que  les  âmes  contemplatives  j  en  deux 
cas  différenSy  n'ont  qu'une  vue  confuse  ou  moins 
distincte  de  Jésus-Christ;  i^  dans  la  ferveur  d'une 
contemplation  naissante,  et  imparfaite;,  a"*  dans  la 
profonde  nuit  des  dernières  épi^uves.  Ces  deux  cas 
passagers  ne  sont  point  des  états.  Aussi  ne  les  ai-je 
appelés  que  des  temps  et  des  casj  et  non  des  états. 
Faut-il  s'étonner  que  dans  le  premier  cas  la  con- 
templation imparfaite  donne  une  vue  plus  confuse 
ou  moins  distincte  que  celle  d'une  parfaite  contem- 
plation. D'ailleurs,  en  ce  premier  cas,  il  n'est  point 
question  d'une  privation  de  Jésus-Christ  qui  arrive 
hors  les  temps  de  la  contemplation  actuelle.  Dans 
les  intervalles  où  cette  contemplation  cesse,  on  peut 
voir  fréquemment  et  clairement  Jésus  -  Christ.  On 
n'en  exclut  cette  vue  claire  que  parce  que  Vame  y 
étant  comme  absorbée  dans  la  douceur  sensible^  re- 
tomberoit  dans  le  raisonnement  de  la  méditation , 
d'oh  elle  ne  fait  que  sortir.  Pour  le  second  cas,  faut-il 
s'étonner  que  dans  les  dernières  épreuves  on  ne  voie 
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plus  Jésus -Christ  que  confusément ,  puisque  l'ame 
croit  y  avoir  tout  perdu ,  que  toute  lumière  s'est 
retirée,  et  que  toute  grâce  est  loin  d'elle,  comme 
dit  Blosius,  après  tant  d'autres?  Si  elle  conservoit 
alors  une  contemplation  distipcte  de  Jésus- Christ^ 
elle  ne  pourroit  jamais  tomber  dans  une  privation 
si  terrible,  et  dans  une  apparence  de  désespoir;  ainsi 
l'épreuve  ne  seroit  jamais  une  épreuve  véritable. 
J'ai  dit  néanmoins  que  l'ame  dans  ces  épreuves  ex- 
trêmes, ce  n'est  pas  dans  toute  leur  durée  sans  in- 
»  tervalles  paisibles,  oîi  certaines  lueurs  de  grâces 
»  très -sensibles,  sont  comme  des  éclairs  dans  une 
i>  profonde  nuit  d'orage  (0.  »  Ainsi  il  demeure  dans 
ces  deux  cas  une  vue  claire  et  sensible  de  Jésus^ 
Christ.  Pour  l'état  de  transformation,  f y  mets  daM 
la  contemplation  actuelle  la  plus  pure  et  la  plus  di- 
recte une  vue  très -familière  et  presque  continuelle 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  mystères. 

Pour'  le  premier  cas  des  âmes  qui  ri  ont  qu'un 
premier  attrait  de  contemplation  imparfaite. 

AUTORITÉS. 

SAINT    DEirTS. 

Les  ames  qui  sont  transfonïiées  en  Dieu ,  unies  à 
lui  de  cette  façon ,  imitent ,  autant  qu'elles  le  peu- 
vent, les  anges;  car  par  la  cessation  de  toute  opéra- 
tion intellectuelle,  $e  trouve  l'union  de  ces  ames 
déifiées  dans  la  lumière  suprême.  Elles  louent  Dieu 
d'une  manière  très-propre,  par  la  négation  de  toutes 
les  choses  qui  existent.....  11  faut  louer  cette  essence 

,(»)  ilfox.  p.  Sa. 
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comme  abstraite de  toute  imagination ,....  opi«' 

nion,  nom,  discoui*s,  pensée ,  intelligence,  substance, 
etc.  O^  loue  Dieu ,  comme  n'ayant  aucun  nom.  De 
divin,  nomin.  ci. 

CÀSSIEH. 

Que  Tame  s'attache  sans  cesse  à  cette  formule  {sa* 
voir:  Deus^  in  adjiUorium  meum  intende,  eto.), 
jusqu'à  ce  qu'étant  affermie  par  cette  mé<titation 
continuelle  et  sans  interruption,  elle  se  déËEisse  des 
richesses,  et  de  l'abondance  de  toutes  les  pensées,  et 
les  rejette ,  en  sorte  qu  étant  resserrée  dans  la  pau- 
vreté de  ce  verset ,  elle  parvienne  par  une  pente  h- 
cile  à  cette  béatitude  évangélique  qui  tient  le  pre- 
mier rang  entre  les  autres  béatitudes.  Bienheureux, 
dit-il,  les  pauvres  d'esprit,.,.»  et  qu'ainsi  s'élevaot 
par  la  lumière  divine  à  la  science  de  Dieu,  qui 
prend  les  diverses  formes,  elle  commence  ensuite  à 
être  engraissée  des  plus  sublimes  et  plus  sacrés  mys- 
tères. Conf.  X.  c.  n. 

SAINT  BOWAVEWTURE. 

Dans  cette  sagesse,...  quittez  les  sens  et  les  choses 
sensibles,  les  choses  intelligibles  et  non  intelligibles, 
etc.  De  là  vient  que  cette  sagesse,  sans  méditation 
ni  recherche  précédente,  enlève  en  haut  l'affection 
de  Tame  qui  est  éprise  d'amour  ;  de  là  vient  qu'il  ne 
faut  alors  penser,  ni  aux  créatures,  ni  aux  anges, 
ni  à  la  Trinité,  parce  que  cette  sagesse  veut  s'élever, 
non  par  une  méditation  qui  y  prépare,  mais  par  les 
désirs  amoureux,  et  par  l'aspiration.  Mfst.  theol 
(juœst.  unie.  p.  685. 

SAINTE 
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SAINTE  THÉRèàE. 

Quand  Dieu  veut  suspendre  toutes  les  puissances^ 
comme  nous  avons  vu  dans  les  manières  d'oraison 
que  nous  avons  rapportées^  il  est  évident  qu'encore 
que  nous  ne  le  voulions  pas,  cette  préseiïce  sous  est 
ôxÉE  :  mais  pour  lors ,  qu'elle  soit  ravie;  à  la  bonne 
heure.  Heureuse  telle  perte,  qui  est  pour  jouia  da- 
TAjfTÀGE  de  ce  que  nous  semblons  perdre!  Parce  que, 
l'ame  s'emploie  toute  à  aimer  celui  que  l'entendement 
s'est  tant  peiné  de  connoître;  elle  aime  ce  qu'il  n'a 
pu  comprendre ,  et  elle  jouit  de  ce  dont  elle  ne  pour- 
roit  avoir  une  si  parfaite  jouissance,  si  elle  ne  se 
perdoit  soi-même  pour  se  gagner  davantage,  comihe 
l'ai  déjà  dit.  Mais  que  nous  autres^  par  notre  ar- 
tifice, et  par  nos  propres  diligences,  nous  nous  ac- 
coutumions à  ne  point  procurer  de  toutes  nos  forces^ 
que  nous  ayons  toujours  devant  nous  cette  tres- 
sante humanité,  c'est  ce  que  je  dis  que  je  ne  peux 
approuver.  Vie,  ch.  xxii. 

C'est  une  chose  de  grande  importance,  que,  puis- 
que nous  sommes  hommes,  de  nous  le  représenter 
comme  homme  pendant  que  nous  vivons  en  ce 
monde C'est  un  petit  défaut  d'humilité^  de  vou- 
loir élever  l'ame  avant  que  Dieu  l'élève,  et  de  ne  te 
contenter,  pas  de  méditer  une  chose  si  précieuse, 
bref,  de  vouloir  êtxe  Marie  avant  que  d'avoir  tra^ 
vaille  avec  Marthe.  Quand  notre  Seigneur  veut  qu'elle 
soit  Marie ,  bien  que  ce  soit  dès  le  premier  jour,  il 
n'y  a  rien  à  craindre.  Mais  quant  à  nous  autres,  hu;: 
imlions-nou$.  Ibid* 

Jésus-Christ  est  un  boi^  ami;  car  nous  le  voyons 
Féiîélon.  viiit  ^3 
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homme,  nous  le  considérons  avec  nos  foiblesses  et 
nos  travaux  ;  et  lors  il  nous  sert  de  compagnie  :  à 
quoi  si  on  tâche  de  s'accoutumer^  après  il  est  fort 
facile  de  se  trouver  près  de  lui,  quoiqu'il  j  aura 
des  temps  qu  on  ne  pourrra  faire  ni  Tun  ni  Fautre. 
Ibid. 

Vous  croirez  aussi  peut-être  que  celui  qui  jouit 
de  choses  si  hautes ,  ne  méditera  plus  dans  les  mys- 
tères de  rhumanité  de  notre  Seigneur,  d'autant  qn*il 
s'exerce  totalement  dans  l'amour.  Cest  une  matière 
dont  j'ai  traité  amplement  autre  part,  oh  quoique 
j'aie  été  contredite,  et  qu'on  m'ait  dit  que  je  ne  Feu- 
tends  pas,  pour  ce  que  ce  sont  des  voies  par  lesquelles 
notre  Seigneur  conduit  les  âmes  ;  et  lorsqu'on  a 
passé  l'état  des  commençans,  il  est  meilleur  de  trai* 
ter  des  choses  de  la  divinité,  et  de  fiiir  les  corporelles; 
si  est-ce  qu'ils  ne  me  feront  jamais  croire  que  ce 
soit  un  bon  chemin,  vi*  Dem.  c  vu. 

Nous  avons  besoin de  la  compagnie  de  ceux 

qui,  vivant  dans  cette  chair  corraptible ,  ont  fait  des 
œuvres  si  héroïques  pour  Dieu.  Combien  plus,  je 
vous  prie,  devons-nous  ne  nous  point  séparer  de  pro- 
pos délibéré  de  tout  notre  bien  et  remède ,  qui  est 
la  très -sacrée  humanité  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ibid. 

Pour  moi,  je  ne  peux  me  persuader  qu'ils  le 
fassent,  mais  c'est  plutôt  qu'ils  ne  s'entendent  pas; 
et  ainsi  ils  se  nuiront  et  encore  aux  autres.  Ibid. 

Il  y  a  des  âmes ,  et  en  bon  nombre,  qui  ont  ti'aité 
avec  moi  de  cette  matière,  qui  ayant  été  élevées  à  la 
contemplation  parfaite,  y  voudroient  toujours  de- 
meurer 5  ce  qui  toutefois  ne  peut  être  \  mais  cette 
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grâce  de  notre  Seigneur  les  laisse  eu  tel  état  qu'elles 
ne  peuvent  après  discourir  des  mystères  de  la  pase 
sion  et  de  la  vie  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
comme  auparavant.  Pour  moi ,  je  n'en  sais  point  la 
cause.;  mais  cela  est  fort  ordinaiiie  que  l'entende- 
ment DEMEURE   PLUS    IJDfHABILE   POUR  LA  MÉDITATION. 

Je  crois  que  cela  vient  de  ce  que  comme  en  la  mé- 
ditation tout  tend  à  chercher  Dieu,  loi-squ'on  l'a 
une  fois  trouvé,  et  que  l'âme  est  accoutumée  à  le 
chercher  par  l'opération  de  la  volonté,  elle  ne  veut 
plus  se  lasser  avec  l'entendement  en  cette  sainte  re- 
cherche ;  et  ainsi  il  me  semble  que  comme  la  vo- 
lonté est  déjà  embrasée,  cette  puissance  généreuse 
voudroit  ne  se  point  servir  de  cette  autre,  s'il  lui 
étoit  possible,  en  quoi  elle  ne  fait  pas  mal.  Mais  cela 
lui  sera  impossible  jusqu'à  ce  que  Famé  arrive  à  ces 
dernières  demeures;  autrement  elle  ne  fera  que  per- 
dre son  temps,  parce  que  la  volonté  a  besoin  sou- 
vent d'être  aidée  de  l'entendement  pour  s'enflammer. 
Jbid. 

Il  est  vrai  que  celui  que  notre  Seigneur  met  dans 
la  septième  demeure  n'a  besoin  de  faire  cette  dili- 
gence que  rarement,  ou  presque  jamais,  pour  la  rai- 
son que  j'en  dirai Mais  ce  lui  est  une  chose  très- 
ordinaire,  de  marcher  toujours  avec  notre  Seigneur 
Jésus-<]!hrist  par  une  manière  admirable,  où  l'huma- 
nité et  la  divinité  conjointes  sont  toujours  sa  compa-* 
^nïe.Ibid. 

Ces  âmes,  possible  répondront  qu'elles- ne  peu- 
vent s'arrêter  en  ces  choses,  et  suivant  ce  qui  a  été 
dît,  qu'elles  auront  aucunement  raison.  Maïs  vous 
savez  que  discourir  avec  l'entendemetit  estuHe  chose 
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différente  de  oe  qui  n'est  que  simple  représentation 
de  la  méùioire  à  l'entendement.  Ibid. 
.  C'est  cette  oraison  (la  méditation)  en  laquelle  je 
dis  que  les  âmes  que  Dieu  a  élevées  à  des  choses  sur- 
naturelles et  à  la  parfaite  contemplation,  ont  raisoH 
de  dire  qu  elles  ne  peuvent  s'exercer.  ^/A«J- 

NOTE. 

Il  résulte  quatre  choses  de  tous  tes  passages,  i**  Je 
ne  suis  responsable  que  d'un  simple  fait  que  j'ai  ra- 
conté d'une  manière  nue  et  historique  sur  Texpé- 
rience  des  contemplatif.  Ils  disent  que  les  âmes  en- 
core imparfaites  qui  commencent  à  être  attirées  à  la 
contemplation,  ne  peuvent  d'ordinaire  méditer  les 
mystères  de  Jésus-Christ,  parce  que  l'ame  fatiguée 
de  l'opération  discursive  ne  voudroit  que  contem- 
pler, et  que  la  volonté  généreuse  puissance  voudroit 
donner  tout  le  temps  de  l'oraison  au  simple  amour 
qu'elle  a  déjà  goûté;  mais  il  y  à  alors  un  empresse- 
ment dans  l'ame ,  et  une  imperfection  dans  sa  con- 
templation. 29  II  n'est  jamais  permis  de  nous  réparer 
de  propos  délibéré  de  Jésus-Christ,  ni  de  nous  ac- 
coutumer par  notre  industrie  et  diligence  propre 
à  ne   point  procurer  de  toutes  nos  forces  sa  pré- 
«sence.  3»  Quoique  la  volonté  puissance  généreuse 
veuille  tout  faire  seule,  et  sans  employer  le  discours 
de  l'entendement,  ces  âmes  ont  néanmoins  alors  en- 
core besoin  de  quelque  opération  discursive ,  jusqu'à 
ce  qu'elles  arrivent  aux  dernières  demeures.  4*^  Dans 
l'état  de  la  plus  sublime  contemplation ,  quoiqu'il 
ne  faille  plus  employer  le  discours,  la  méhioire  re- 
.  présente  néanmoins  simplement  à  l'entendement  les 
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mystères  de  Jésus-Christ  Ainsi  ces  ^mes  sont  dans 
une  société  très-familière  et  presque  continuelle^ivec 
Jésus-Christ  Dieu  et  homme.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  voie  clairement  que  tout  ceci  est  tiré  de  mon 
texte;  car  j'ai  dit  que  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
présentée  à  l'ame  par  la  pure  foi  y  est  un  objet  très- 
familier  dans  la  plus  haute  contemplation.  J'ai  voulu 
seulement. que  cet  objet  fàt  alors,  vu  par  un  regard 
simple  et  amoureu:»:,  en  retranchaat  le  travail  isé^ 
thodique ,  ou  opération  discursive.. , 

'  D.  BAB.THÉLEMT  DES  MARTYRS ,  archcuéçue  de 

Brague. 

Plusieurs  estiment  que  cette  union  peut  être  env» 
péchée  par  toute  image ,  même  utile  de  sa. nature^ 
telle  que  lés  images  de  l'humanité  de  Jésus-Christ  et 
des  divins  attributs.  Ceci  doit  être  néanmoins  en- 
tendu d'une  manière  sobre  et  précautionnée ,  de 
peur  que  l'erreur  ne  s'y  glisse.  Car  si  vous  entendez 
{^ar  là  que  ces  images  se  présentent  à  l'entendement 
lorsqu'il  est  d^jà  immédiatement  dans  la  quiétude, 
et  qu'il  jouit  de  la  pure  union  divine,  en  sorte  que 
l'ame  retienne  ces  images;  si  on  ajoute  qu'en  ce 
temps-là  il  ne  faut  point  s'arrêter  à  elles,  ni  à  ce 
qu'elles  représentent,  mais  que,  parlant  en  rigueur, 
l'ame  doit  véritablement  fermer  les  yeux  à  de  tels 
objets,  il  faut  nécessairement  avouer  que  cela  est 
vrai;  car  s'arrêter  à  ces  choses >  et  se  distraire  par 
elles,  c'est  s'opposer  à  son  avancepàent  dans  l'union 
immédiate  avec  Dieu.  Mais  si  on  veut  dire  que  ces 
images ,  toutes  les  fois  qu'elles  se  préienteilt  à  l'ame 
qui  contemple  purement  et  qui  aime  Dieu ,  empê- 
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chent  y  retardent  et  affoiblissent  la  vigueur  et  la  per^ 

fectipn  de  runion  y  je  crois  cela  faux,  a-  P*  Comp. 

ç.  Xly  $.  2. 

NOTEi 

Ce  pieux  et  savant  contemplatif  exclut  des  actes 
de  la  parfaite  contemplation  où  Tame  est  immédia- 
tement unie  à  Dieu ,  l'attention  à  Jésus-Christ  et  à 
ses  mystères  ;  mais  il  ne  Fexclut  pas  de  Tétat  de  cette 
ame;  parce  qu'il  suppose  qu'elle  n'est  pas  toujours 
actuellement  dans  cette  contemplation  la  plus  su- 
blime y  OÙ  l'union  est  immédiate.  Il  est  visible  que 
j'ai  parlé  plus  sobrement  que  lui.  i""  Je  n'ai  mis  cette 
exclusion  que  pour  le  temps  où  l'on  exerce  actuel- 
lement la  contemplation  négative.  20  J'ai  voulu  que 
cette  exclusion  n'empêchât  point  la  familière  et 
presque  continuelle  vue  de  Jésus-^Christ  dans  la  plus 
haute  contemplation  des  âmes  transformées. 

SAINT  FEÀNÇOIS  DE  SALES. 

Il  est  vrai  ce  que  vous  dites ,  qu'il  y  a  des  âmes 
lesquelles  ne  peuvent  s'arrêter  ni  occuper  leui's  es- 
prits sur  aucun  mystère,  étant  attirées  à  certaine 
simplicité  toute  douce,  qui  les  tient  en  grande  tran- 
quillité devant  Dieu,  sans  autre  considération  que  de 
savoir  qu'elles  sont  devant  lui  et  qu'il  est  tout  leur 
bien.  Elles  peuvent  demeurer  ainsi  utilement,  cela 
iST  BON  ;  mais,  généralement  parlant,  il  faut  faire 
que  toutes  les  filles  commencent  par  la  méthode  de 
l'oraison  qui  est  la  plus  sûre ,  et  qui  porte  à  la  ré- 
formation  de  vie  et  changemens  de  mœurs,  qui  est 
celle  que  nous  disons  qui  se  fait  autour  des  mys- 
tères de  la  vie  et  de  la  mort  de  notre  Seigneur.  On 
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y  marche  en  assurance.  Mais  les  autres  manières 
d'oraison  plus  relevées,  sinon  que  dieu  les  donne 
ABSOLUMENT,  je  VOUS  prie  que  Ton  ne  s'ingère  point 
de  soi-même,  et  sans  Favis  de  ceux  qui  conduisent. 
Entret  xtiii.  p,  825  et  829. 

Pour  le  cas  des  dernières  épreui^es, 
AUTORITÉS. 

saint   AUGUSTIN. 

■ 

On  voit  par  là  combien  il  est  vrai  que  nulle  chose 
ne  doit  nous  arrêter*  Puisque  le  Seigneur  même, 
en  tant  qu'il  est  la  voie,  a  voulu  non  pas  nous  ar- 
rêter, mais  que  nous  passassions  au«delà,  de  peur 
que  nous  ne  nous  attachions  avec  imperfection  aux 
choses  temporelles  qu'il  a  faites  pour  notre  salut  ^ 
afin  que  nous  méritions  de  parvenir  à  lui-même  qui 
a  délivré  notre  nature  des  choses  temporelles,  et  qui 
Ta  élevée  à  la  droite  du  Père.  De  DocU  Christ,  lib»  i, 
fi.  38. 

LE  B.  JEAN  DE  LA  CHOIX. 

Quand  cette  c<mtemplation  purgative  serre  et 
étreint,  Tame  sent  fort  au  vif  l'ombre  de  la  mort, 
des  gémissemens  et  douleurs  de  l'enfer,  qui  con- 
sistent à  se  sentir  sann  Dieu  ^  etc.  Obsc.  Ifuit.  Iw.  n, 
ch.  VI. 

Il  est  requis  en  premier  lieu,  que  généralement 
elle  se  voie. et  sente  éloignée  et  privée  de  tous  ses 
biens.  Et  qu'il  lui  semble  d'en  être  si  loin^  qu'elle  ne 
puisse  se  persuader  d'y  amver  jamais  ^  ains  que  tout 
bien  est  passé  et  perdu  pour  elle  :  Ihid*  cft.'xx. 
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SAIlfT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Prenez  courage*:  car.  %'i\  vous  a  dénuée  des  con- 
solations et  sentimens  de  sa  présence,  c'est  afin  que 
sa  présence  même  ne  tienne  plus  votre  cœur,  mais 
lui  et  son  bon  plaisir,  comme  il  fit  à  celle  qui  le  voa« 
lant  embrasser  et  se  tenir  à  ses  pieds,  .fut  renvoyée 
ailleurs.  Epiu  lxxvii.  /iV.  iv.  p.  171. 

BLOSIUS. 

Il  croit  avoir  tout  perdu.  Cest  pourquoi  étant 
tombé  .dans  «une  ^profonde  tristesse  et  dans  on  hor- 
rible désespoir,  il  dit  :....  J'ai  perdu  tonte  lumière; 

toute  grâce  s'est  retirée  de  moi Mais  être  privé 

intérieurement  de  Dieu  est  une  peine  qui  surpasse 
incomparablement  toutes  les  autres.  Instiu  spiriu 
append.  i.  e.  i.  p.  33i. 

CONCLUSION. 

Je  n'ai  rapporté  ici  qu'une  très-petite  partie  des 
expressions  des  saints  auteurs,  pour  en  faire  une  es- 
pèce d'essai.  Ce  petit  recueil  suffit  pour  montrer  que 
les  plus  fortes  expressions  de  mon  livre  le  sont  beau- 
coup moins  que  celles  de  ces  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle. Il  y  a  même ,  dans  les  passages  que  j'ai  rap- 
portés, beaucoup  de  choses  que  le  lecteur  ne  doit 
pas  prendre  à  la  lettre;  tant  elles  iroient  loin  au-delà 
des  bornes.  Je  crois  qu'on  s'apercevra  que  mes  pro- 
positions, loin  d'être  aussi  fortes  que  les  passages 
auxquels  je  les  compare,  en  sont  des  espèces  d'ex- 
plications, pour  les  tempérer,  et  pour  empêcher  que 
les  tnystiques  indiscrets,  les  prenant  à  la  lettre,  n'en 
fassent  un  mauvais  usage. 
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Si  quelqu'un  entreprend  d'attaquer  ce  recueil 
d'expressions  des  saints ,  il  doit  songer  que  je  suis 
prêt  de  lui  en  fournir  cinq  cents  autres  des  saints  ^ 
qui  ne  sont  pas  moins  forts.  De  plus  il  doit  observer 
qu'il  n'y  a  que  trois  manières  sérieuses  de  réfuter 
cet  ouvrage.  La  première  est  de  prouver  que  f  ai  cité 
faussement  les  saints.  La  seconde  est  de  prouver  que 
la  lettre  des  passages  des.  saints  prise  séparément  du 
teste  sonne  plus  que  la  lettre  des  miens  prise  '  de 
même.  La  troisième  est  de  prouver  que  les  livres 
des  saints  ont  des  correctifs  qui  manquent  dans  le 
mien. 

De  la  premihre  sorte  de  prewes. 

Quand  même,  par  mégarde,  il  m'auroit  échappé 
des  citations  mal  faites  y  il  ne  faùdroitpas  s'en  éton* 
ner.  De  tels  mécomptes  sont  excusables  pour  un 
homme  vivement  attaqué ,  qui  se  défend  toujours  à 
la  hâte,  pour  parer  à  des  coups  de  surprise,  surtout 
quand  il  s'agit  d'une  si  grande  multitude  d'auteurs  ^ 
dont  les  livres  lui  manquent  souvent  dans  leurs  lan-- 
gués  originales.  Ajoutez  que  mes  éditions  se  font  loin 
de  moi ,  sans  que  je  puisse  revoir  les  épreuves ,  ni  les 
foire  exactement  corriger.  Tout  part  pour  Rome 
avec  précipitation.  Au  contraire,  mon  adversaire  est 
maître  du  temps.  Il  a  le  crédit  de  presser  et  de  retar- 
der à  son  gré  pour  en  tirer  ses  avantages.  Il  est  à 
Paris  au  milieu  des  livres  et  des  secours;  les  éditions 
se  font  sous  ses  yeux.  Ces  faits  étant  posés,  que  con- 
cluroit-on,  quand  même  il  y  auroit  beaucoup  de 
fautes  dans  ce  ^and  nombre  de  citations  que  j'ai 
faites? 'Supposons  donc  sans  preuve  qu'il  faille  re- 
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trancher  trente  passages  mal  cites.  Il  en  restera  en- 
core trois  cents  y  qiii  prouveront  plus  que  |e  ne  veux. 
Je  ne  sentirai  point  ce  qu'on  wHàiersLj  tant  ce  qui 
restera  sera  au-delà  de  tous  mes  besoins.  De  plus ,  je 
remplacerai  au  (centuple  par  de  nouveaux  passages, 
ceux  qu'on  m'aura  disputés. 

De  la  seconde  sorte  de  preuves. 

Pour  savoir  si  les  expressions  des  saints  prises  sé- 
parément de  leur  texte  sonnent  plus  que  les  miennes 
dans  la  rigueur  de  la  letti^ ,  je  m'en  rapporte ,  non* 
seulement  au  jugement  du  sage  lecteur ,  mais  encore 
à  mon  propre  adversaire ,  qui  n'oseroit  nier  un  &it  si 
évident.  Il  dira  peut-être  que  j'ai  mal  extrait  les  pro- 
positions des  saints.  Mais  quand  même  il  auroit  quel- 
quie  prétexte  de  le  dire,  cette  plainte  ne  prouveroit 
rien.  Ce  n'est  pas  de  quoi  il  est  question*  Ce  seroit 
éluder  une  preuve  courte  et  décisive ,  par  une  longne 
discussion.  Outre  que  je  pourrois  me  plaindre  avec 
bien  plus  de  raison  qu'il  a  mal  extrait  mes  proposi- 
tions, en  les  séparant  de  tous  leurs  coiTectifs  qui 
sont  d'ordinaire  dans  la  même  page;  de  plus,  qui  ne 
voit  combien  sa  méthode  de  m'attaqùer  est  insoute- 
nable, puisqu'on  peut  faire  aux  plus  saints  auteurs 
tout  ce  qu'il  me  fait,  en  séparant  les  propositions  de 
la  suite  du  texte  qui  les  tempère?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  si  on  sépare  des  propositions  du  corps  du 
texte,  on  peut  extraire  du  texte  des  saints  des  pro- 
positions innombrables  beaucoup  plus  fortes  que  les 
miennes.  Au  reste,  si  on  trouve,  dans  une  si  grande 
multitude  de  passages,  quelques  expressions  des 
saints  qui  pai^oitront  peut-être  un  peu  moins  fortes 
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|ue  quelques-unes  des  miennes  »  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner.  Ceux  qui  disent  les  choses  les  plus  fortes^ 
le  le  disent  pas  toujours  précisément  dans  les  mêmes 
:ermes.  Mais  c'est  toujours  le  même  esprit ,  et  les  exr 
pressions  un  peu  moins  fortes  ne  laissent  pas  d'aide^ 
les  autres  en  certains  points.  Enfin  le  tout  fait  un 
langage  beaucoup  plus  fort ,  et  moins  précautionné 
que  celui  de  mon  livre.  Ainsi  mon  livre  ne  peut  pas- 
ser, ni  pour  ambigu ,  ni  pour  périlleux ,  pendant 
que  ceux  des  saints  seront  regardés  comme  les  pures 
sources  de  la  vie  spirituelle.  Leurs  propositions 
paroîtront  toujours  moins  précautionnées  que  les 
miennes,  pour  éloigner  le  lecteur  du  danger  d'il- 

tusion. 

De  la  troisième  sorte  de  preuves* 

Je  n'ai  garde  de  dire  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  saints  auteurs  les  correctifs  nécessaires,  pour  tem- 
pérer leurs  propositions  les  plus  fortes.  On  trouvera 
dans  leurs  ouvrages  des  endroits  qui  expliquent  ceux 
oii  ils  paroissent  exclure  de  l'état  de  perfection  l'es- 
pérance et  les  autres  vertus  inférieures  à  la  charité. 
On  y  trouvera  tout  de  même  de  quoi  tempérer  tout 
ce  qui  semble  aller  trop  loin  sur  les  autres  points  de 
doctrine.  Mais  si  les  saints  ont  des  correctifs  suffisans, 
)e  ne  crains  pas  de  dire  que  mon  livre  en  a  d'évi- 
dens,  qui  vont  jusqu'à  des  répétitions  innombrables. 
n  n'est  pas  question  du  vrai  sens  des  paroles  des  saints. 
Ce  seroit  vouloir  disputer  sur  ce  qui  n'est  pas  l'état 
de  la  question.  Nous  ne  doutons  point  de  part  ni 
d'autre  que  les  saints  n'aient  voulu  exprimer  la  plus 
pure  doctrine,  et  qu'ils  n'aient  eu  horreur  des  im* 
piétés  du  quiétisme.  Disputer  de  leur  sens,  que  per- 
sonne ne  met  en  doute,  c'est  donner  visiblement  le 
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change  /  et  se  jouer  du  lecteur.  Il  s'agit  non  du  se» 
de  ces  excellens  livres ,  mais  de  leurs  exf>ressioiit  ' 
Or  je  soiitiens  (  en  supposant  toujours  leur  sens  trb- 
pur)  que  leurs  expressions  sont  beaucoup  plus  forttt 
que  les  miennes;  d'où  je  conclus  que  mon  sens  doit 
être  jugé  aussi  pur  que  le  leur,  puisque  je  Tai  ei- 
primé  par  des  termes  encore  plus  tempérés  et  plw 
précautionnés,  et  que  mes  correctifs  sont  encore  [te 
précis  y  plus  clairs  et  plus  fréquens  que  ceux  de  oei 
grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 

Au  reste  y  je  donne  le  choix  à  M.  de  Meaux.yent- 
il  se  fixer  à  attaquer  certaines  propositions  de  moft 
livte  y  sans  les  joindre  au  texte  7  Ou  bien  veut-il  que 
nous  joignions  les  propositions  au  texte  d'où  elles 
sont  tirées,  et  où  elles  demandent  à  être  réunies^ 
pour  y  trouver  leur  sens  propre  et  naturel?  S'il  veut, 
comme  il  est  bien  juste,  joindre  chaque  membre  à 
son  corps,  et  juger  de  chaque  proposition  par  le. 
texte  qui  le  précède  et  qui  le  suit,  nous  sortons  da 
simple  examen  des  propositions  détachées,  et  nous 
l'entrons  dans  Texamen  du  livre  entier.  Je  conviens 
qu'en  ce  cas  il  faudra  tout  de  même  examiner  les  ou- 
vrages ascétiques  des  saints  en  prenant  toute  la  suite 
du  discours.  Mais  il  ne  s'agira  plus  de  qualifier  au- 
cune proposition  détachée.  Si  au  contraire  M.  de 
Meaux  veut  prendre  en  toute  rigueur  chaque  pro- 
position tirée  de  mon  livre,  en  la  séparant  de  tout  ce 
que  le  livre  lui  donne  d'adoucissement  et  de  précau- 
tion, je  dis  que  quand  on  prendra  de  même  les  pro- 
positions des  saints,  on  leur  fera  dire  encore  plus 
facilement  tout  ce  qu'ils  n'ont  jamais  prétendu  dire, 
pour  enseigner  les  impiétés  du  quiétisme.  De  quel- 
que côté  que  M.  de  Meaux  se  tourne ,  il  tombe  donc 
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ijaDS  un  inconvénient  qui  ruine  sa  cause  sans  res- 
source y  et  qui  met  la  mienne  en  pleine  sûreté.  Tout 
cre  qu'il  dira  contre  mes  propositions,  se  tournera  à 
plus  forte  raison  contre  celles  des  saints  qui  sont  plus 
Cwtes  y  et  moins  précautionnées.  Tout  ce  qu'il  dira 
pour  |ustifier  les  expressions  des  saints^  se  tournera 
malgré  lui  pour  les  miennes ,  qui  sont  plus  douces 
cÇ  plus  précautionnees  que  celles  des  saints.  Je  le 
laisse  donc  travailler,  étant  bien  assuré  par  avance^ 
qu'il  ne  pourra  travailler  que  pour  moi  contre  son 
intention.'  Les  saints  se  trouveront  toujours  enti^  lui 
et  moi.  Aui^un  de  ses  coups  ne  peut  porter  jusque 
sur  moi,  sans  avoir  percé  la  sainte  troupe  des  amis  de 
Dieu.  Il  ne  peut  les  respecter  ni  les  expliquer,  sans 
épargner  et  sans  expliquer  malgré  lui  tout  le  fond 
4e  mon  livre. 

Dès  qu'il  voudra  expliquer  les  saints,  en  ajoutant 
à  leurs  propositions  détachées  la  suite  du  texte ,  je 
demande  qu'on  me  fasse  la  même  justice.  De  quel 
droit  pôurroit-^il  vouloir  qu'on  me  la  refuse?  Y  a-t-il 
dans  la  maison  de  Dieu  deux  poids  et  deux  me- 
sures? Me  refusera -t- on,  pour  me  justifier,  une 
chose  dont  les  saints  mêmes  ont  encore  plus  besoin 
que  moi?  Me  fera-t-on  un  crime  de  ce  que  mon  li- 
vre a  besoin  qu'on  explique  un  très  -  petit  nombre 
d'expressions  par  d'autres,  claires,  précises  et  invin- 
Gtt>les,  dont  la  plupart  sont  tout  auprès,  puisque  les 
plus  saints  livres  ont  encore  plus  de  besoin  que  le 
mien  qu'on  les  lise  avec  cette  équité?  Mon  livre 
sera-t-il  le  seul,  où  l'on  sera  en  droit  de  deviner  des 
impiétés,  que  le  tex^te  oondanme  clairement  ^^QS 
toutes  les  pages?  Mon  livre  sera-tril  le  seul,  dans 
lequel  il  sera  permis  de  tronquer  des. morceaux. 


^mJ  M  M  b  Aie  poMÉ  4e  lar  ffaee  ■ 
Q«'<*«t  éMC  ^*  M.  ^  Mon  pMK 


fiKbc  «Ml  ^M  ks  oiMi  ic 

■■iiifciri  fciir»tecllfaiéwaii«|«'aks 
4e  t'Jtte  co^fgJh»  4mh  les  miama  b^es.  en 
■*<■  acEBie.  n  ne  fMvl  TévilB ,  pouqoe  les  pvpfr 
■lîiM  «les  nàib  ionl  plas  CurtotiBe  les 
^■e  Itma  tmntiûh  ÊfOÊt.  mmo*  dain  et  laraai  fcr- 
|iiii  QMi*il  **«K  aecHcr  ks  dn  de  Diea,  ai 
aa  comirwmmilae  erait  oU^i  les  putifier  en  pn- 
mot  Ican  cocT«cti6,  non  pour  des  oootraficbon, 
Mais  poMT  <le«  CÊXTedûb  ^éràaiAes,  en  (|iieUe  aa>- 
aôemoCf  oa  platAc  mr  qnel  {vétextc  fce»-trîl  Kida 
aes  C«i«cti6  filas  lorts  et  plu  fréqness  4|se  oeu 
dei  ââioU,  pour  tempérer  des  propo»iLions  moini 
fortes  que  les  leurs?  L'Kglise  a-t-elle  jamais  trailé 
ainsi  un  éréque  vivant;  un  e'Têtjue  qui  est.  &■  soumis 
et  si  zélé  pour  le  saint  Siège  ;  un  évêque  qni  s'est  d^ 
daré  sans  ménagement  contre  rilloùon,  qnî  a  parié 
arec  plus  de  précaution  que  les  saints  ne  Font  fait 
contre  les  fanatiques  de  leur  temps  i  à  qui  on  ne 
peut  r^rocfaer  que  d'avoir  combattu  pour  les  écoles, 
contre  M.  de  Meauz,  sur  la  chante  ;  enfin^  qui,  loin 
de  Divoriser  l'illusion,  la  reprime  jusque  dans  la 
source,  en  réAitaut  les  impuissances  absolues  [H'esqiie 
peq>étnelles,  que  M.  de  Meauz  met  dans  l'état  pas- 
lif  pour  tous  les  actes  sensibles  de  religion  ? 

Ce  jirélat  dira  que  les  saints  expliquent  euz-œMet 
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certaines  expressions  dures  et  dangereuses ,  dotit  ils 
^  se  sont  servis.  Ici  je  prie  le  lecteur  de  me  souffrir.  Je 
vais  parler  comme  un  homme  qui  n'a  point  de  sagesse. 
Les  saints  ont  parlé  fortement  :  j'ai  parle  moins  for- 
tement qu'eux.  Ils  se  sont  expliqués  eux-mêmes  :  je 
me  suis  expliqué  encore  plus  qu'eux.  Us  ont  ajouté 
des  correctifs  :  j'en  ai  mis  à  proportion ,  dans  un  livre 
.  très-court  y  de  plus  forts  et  de  plus  nombreux  que 
les  leurs.  Ils  ont  détesté  l'illusion  :  je  l'ai  détestée 
avec  des  termes  encore  plus  rigoureux.  Ils  ont  i*éfuté 
les  impiétés  sur  lesquelles  on  est  alarmé  :  c'est  ce 
qui  est  le  plus  fort  pour  moi,  de  voir  que^  craignant 
pour  leurs  temps  et  pourleurspays,  toutes  les  mêmes 
erreurs  qu'on  craint  en  nos  jours^ib  n'ont  pas  laissé 
de  parler  sur  le  pur  amour  encore  plus  fortement 
que  moi.  Mais  enfin  j'ai  réfuté  les  mêmes  impiétés 
qu'eux  y  et  avec  plus  de  précaution. 

Si  M.  de  Meaux  veut  comparer  de  bonne  foi  pro- 
positions à  propositions  détachées ,  ou  livre  entier  à 
livre  entier,  la  comparaison  fera  bientôt  une  déci- 
sion claire.  Si  au  contraire  il  veut  tronquer  mes  pas- 
sages,  et  rapporter  ceux  des.  saints  dans  toute  l'é- 
tendue nécessaire  pour  les  justifier;  s'il  veut  faire 
valoir  tous  les  correctif  des  saints ,  et  rejeter  tous 
les  miens  y  comme  des  contradictions  extravagantes, 
ou  des  faux-fîiyans  subtils ,  la  comparaison  ne  sera 
plus  une  comparaison  véritable.  Il  n'en  sauvera  pas 
même  les  apparences.  Il  sera  convaincu  de  vouloir 
mettre  dans  le  sanctuaire  deux  poids  et  deux  me- 
sures. Il  se  fera  du  mal  sans  pouvoir  m'en  faire,  en 
m'attaquant  dans  une  cause  qui  m^est  commune  avec 
tant  de  saints. 


LES  piisc^UI 

Oa  dira  peut-être  que  ce  qui  ctoit  bon  dans  les 
saints  auteurs  est  devenu  dangereux  dans  mon  livre, 
pour  un  temps  oii  les  Quietistes  empoisonnent  tout«» 
CCS  expressions.  Mais  ceux  qui  parleront  ainsi  se 
laissent  trop  frapper  d'un  mal  prissent ,  et  perdent  de 
vue  d'autres  înconvéoieus  qui  sont  encore  bien  pltu 
à  craindre.  Ils  ne  trompent  même  dans  le  fait.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  a  écrit  les  Stiomates  cootR 
les  faux  GtiostiquËS,  secte  de  son  temps,  pour  U 
moins  aussi  fanatique ,  aussi  imprudente ,  aussi  coa» 
tagieuse,  et  aussi  hypocrite  que  celle  des  Quie- 
tistes leui-s  successeurs.  Cassien  et  les  autres  au- 
teurs ascétiques  ont  e'cfit  dans  un  temps  où  il  y  avgit 
beaucoup  de  faux  et  de  pernicieux  Ascètes.  Les 
saints  mystiques  qui  ont  e'crit  depuis  quatre  cents 
ans  ont  tous  de'teste  et  re'futé  les  i-êveries  impies  des 
Be'guines  et  des  Be'guards.  Sainte  The'rèse,  le  B.  Jean 
de  la  Croix,  Avila,  Rodriguez,  etc.  ont  écrit  en  Es- 
pagne pendant  que  les  Illuminés  s'e'toient  élevés  dans 
l'Andalousie.  En  iL'futant  ers  erreurs  de'testaMes,  ces 
saints  auteurs  n'ont  pas  cru  devoir  aObiblir  aucune 
des  plus  fortes  expériences  de  la  vie  intérieure,  et  ils 
ont  conservé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  surprenait 
dans  le  langage  mystique.  Voudrions-nous  être  plus 
sages  qu'eux?  Seroit-ce  être  sage  avec  sohriétéî 
L'impiété  folle  des  Quietistes,  qui  ont  renouvelé  les 
erreurs  de  ces  anciennes  sectes,  nous  fera-t-elle  dis- 
simuler ce  que  les  saints  ont  soutenu ,  malgré  les  ex- 
cès des  Gnostiques,  des  Béguards  et  des  Illuminés? 
Rougirons- no  us  de  parler  des  opérations  de  la  grâce, 
comme  ces  saints  en  qui  elle  a  opéré  tant  de  mer- 
veille» ?  Ferons-nous  triompher  les  Quietistes  en  leur 
abandonnant 
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£^^ abandonnant  ce  langage  des  saints ,  qui  est  consacré 
^^epuis  tant  de  siècles ,  et  que  TEglise  a  approuvé 
avec  tant  déloges  ?  Leur  donnerons  -  nous  occasion 
de  dire  qu'^n  n'a- pu  commander  effectivement  et 
précisément  leurs  maximes  et  leurs  expressions,  sans 
condamner  celles  de  tant  de  ^nts?  Est-ce  là  le  re- 
mède par  lequel  on  veut  guérir  les  âmes  de  Fillu- 
sion?  Ce  remède  ne  seroit-il  poipt  un  poison  mortel? 
Plus  les  Quiétistes  veulent  abuser  du  langage  des 
saints,  plus  il  faut  être  jaloux  de  le  conserver,  de 
le  justifier,  et  de  montrer  combien  il  est  opposé  aux 
erreurs  qu'on  y  voudroit  craindre.  L'Eglise  romaine 
'   même  a  un  intérêt  capital  de  soutenir  ce  langage, 
qu  elle  a,  pour  ainsi  dire,  tant  de  fois  canonisé  avec 
les  saints  qui  Font  parlé  dans  leurs  écrits.  Autre- 
ment les* hérétiques,  les  libertins,  et  tous  les  autres 
hommes  peu  affectionnés  au  saint  Siège,  ne  man- 
queroient  pas  de  dire  que  cette  Eglise  varie  selon  les 
temps,  quelle  cède  aux  impressions  passagères,  et 
qu'elle  censure  aujourd'hui  ce  qu'elle  donnoit  hier 
pour  la  règle  de  la  perfection.  Par  exemple,  elle  pa*, 
roîtroit  condamner  dans  mon  livre  des  propositions 
qui  sont  visiblement  bien  plus  précautionnées,  que 
plusieurs  de  saint  François  de  Sales,  dont  elle  dit 
dans  son  office  solennel  :  ce  Par  ses  écrits  pleins  d'une 
»  doctrine  céleste  il  a  éclairé  TEglise,  et  à  montré 
»  un  chemin  assuré  et  uni  pour  ari'iver  à  la  perfec- 
»  tion.  »  Je  laisse  à  juger  si  c'est  un  bon  moyen  de 
détruire  le  quiëtisme,et  de  remédier  *a  tant  d'autres 
maux  de  l'Eglise ,  que  de  faii^dft-e  à  tous  ses  en- 
nemis, qu'elle  ne  peut  décider  qu'en  variant,  et  en 
se  contredisant  elle-même. 
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On  dira  peat--étre  qu'un  livre  écrit  en  langue  >iik^ 
gaire,  sur  une  matière  fei  délicate,  ne  peut  être  qiie 
dangereux.  Mais  a-t-on  oublié  que  sainte  Tbér^ 
Avila,  le  B.  Jean  de  la  Croix ,  saint  FranÇcris  de  Sales, 
dont  je  cite  des  (Missages  beaucoup  plus  forts  que 
mes  propositions  y  et  un  grand  nombre  d^^ntres  au* 
teurs  approuvés  de  toute  l'Eglise,  ont  écrit  en  lan- 
gue  vulgaire 7 Plusieurs  ont  été  attaqua,  contredits, 
dénonce  à  Tinquisition.  On  s'est  plaint  que  les  6- 
tiàtiques  de  leurs  temps  abusoient  de  leurs  exjms- 
rions  pour  autoriser  le  mystère  dTuûquité,  et  FE- 
glise  a  enfin  proposé  leurs  écrits,  comme  les  règles 
sftres  de  la  plus  pure  spiritualité.  Youdroit-on  faire 
dire  aux  impies  et  aux  critiques  toujours  prêts  à  ten- 
dre des  pièges  à  cette  Eglise,  que  loin  d^étre  affermie 
sur  la  pierre  immobile ,  die  flotte  selon  les  temps  à 
toyt  vent  de  doctrine? 

Pour  moi ,  après  avoir  tâché  de  justifier  mes  pro- 
positions, en  les  comparant  Tùne  après  Tautre  avec 
celle  des  saints  auteui^,  je  déclare  qu^une  compa-» 
raison,  qui  me  parott  si  décisive  et  si  démonstrative, 
ne  diminue  en  rien  ma  soumission  et  ma  docilité 
pour  le  jugement  que  le  Pape  va  prononcer  à  Tegard 
de  mon  livre.  Je  finis  donc  par  ces  paroles  que  j'em- 
prunte de  saint  Bernard  :  Quœ  autem  dixi  absque 
prœjudicio  sanè  dicta  sint  sanihs  sapientis  :  Romana 
prœsertim  Ecclesiœ  auctoritati  atque  examini,  to* 
tum  hoc,  sicut  et  cœtera,  quœ  kufusmodi  sunt  uni^ 
versa,  resefvoi  ipsii^  si  quid  aliter  sapio,  panUus 
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AUX  PASSAGES  ÉCLAIRCIS. 
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MoNSEIGNEURy 

Je  réduis  à  deux  points  toutes  les  matières  que  vous 
avez  traitées.  J'examinerai,  dans  cette  première  lettre, 
l'explication  que  vous  donnez  au  langage  des  saints 
sur  le  désintéressement  de  Famour.  Dans  une  se- 
conde lettre,  je  rapporterai  la  comparaison  que  vous 
faites  de  leurs  propositions  avec  les  miennes. 

De  r explication  que  vous  donnez  au  langage  des 
saints  sur  le  désintéressement  de  l'amour ^  et  prin- 
cipalement sur  les  suppositions  impossibles^ 

La  tradition  et  le  langage  de  tant  de  saints  sont 
éludés ,  dans  toute  votre  Réponse^  par  ces  trois  paro- 
les :  Exagérations^  amoureuses  Jolies.  C'est  ainsi  que 
vous  expliquez  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle. 
Si  vous  vouliez  les  expliquer,  au  moins  falloît-il 
chercher  une  explication  plus  sérieuse  et  plus  di- 
gne d'eux.  Qu'appellera -t- on  mépriser  ^  abandon- 
ner et  condamner  des  auteurs ,  sinon  prendre  leurs 
maximes  de  perfection  pour, des  exagérations  et 
four  des  jfbliès  ?  Les  respecterez  -  vous  en  paroles 
vagues,   pendant  que  vous  traiterez  leur  langage 
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d*exagératîons  insensées?  Si  vos  livres  étoient  atta- 
qués,  trouyeries-vous  bon  qu'on  ne  les  défiendit 
qa*en  les  qualifiant'  de  la  sorte?  Qoi  dit  sans  cesse 
sui:  toat  ce  langage ,  exagiratiom^  folies ,  lors^ 
qu'il  s*agit  des  plus  délicates  matû|SPes  de  foi,  lors- 
qu'il s*agit  du  désespoir  et  des  affreuses  illusions 
du  quiétisme,  ne  dit -il  pas  des  expressions  héré- 
tiques, impies  et  contagieuses?  Qui  dit  amoureuses 
folies,  ne  cUt  -  il  pas  des  égaremens  ridicules,  qui 
#0Qt  indignes  de  remplir  les  livres  de  ces  hommes 
s ,.  qu'on  nous  propose  comme  les  maîtres  de 
18  solide  spiritualité?  Mais  hâtons^nous  d*éxami- 
^^iief  Vos' otqections. 

Vous  me  faites  un  crime  de  n'avoir  pat 
à  l'égard  de  ces  passages,  «  une  règle 
3»  entendre  ce  qu'il  en  faut  rabattre...».  Autrem^îK' 
»  dites -vous,  il  se  rend  le  maître  de  pousser  ou 
»  de  tempérer  à  sa  fantaisie  les  expressions  exces- 
»  siveSy  et  il  compose  un  système  arbitraire  (0.  » 

RÉPONSE. 

Que  peut- on  faire  pour  vous  contenter,  Monsei- 
gneur? Dites-le,  si  vous  le  pouvez.  Dès  que  je  rai-* 
sonne,  )e  suis  trop  subtil.  Dès  que  j'évite  de  raisonner 
en  rapportant  simplement  les  autorités  des  saints, 
)e  me  rends  le  maitre  de  pousser  ou  de  tempérer  a 
ma  fantaisie  leurs  expressions  excessives.  Vous  l'a- 
vez donc  résolu,  et  tout  le  monde  le  voit  assez. 
Plus  je  dirai  des  choses  claires  et  sans  réplique, 

C»)  Iaa  'Paêsages  éelaircii,  ch«  m  :  tom.  xxx,  p.  aSa 
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plus  VOUS  serez  piqué  au  vif,  et  me  ferez  quiétiste» 
D'ailleurs  y  espérez- vous  de  faire  oublier  au  lec- 
teur  les  deux  ohoses  que  i*ai  toujours  mises* ensemble 
sous  ses  yeux?  Les  passages  des  saints  se  trouvent 
sans  cesse  joints  avec  mes  notes  sur  mes  proposi- 
tions. Les  notes  tii^ent  naturellement  de  mon  texte 
tout  ce  qui  m'a  paru  nécessaire,  pour  tempérer  les 
plus  fortes  expressions  des  saints  aussi  bien  que  les 
miennes.  J'ai  donc  proposé,  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  le  véritable  sens  de  ces  saints  auteurs  tiré 
de  leurs  propres  ouvrages,  quoique  vous  assuriez 
que  je  ne  l'ai  pas  fait.  Loin  d'avoir  voulu  me  rendre 
le  maître  de  pousser  à  ma  fantaisie  les  expressions 
des  saints  y  je  propose  sans  cesse  au  contraire,  sur 
chaque  aiticle,  la  borne  précise  qu'il  me  semble 
qu*ils  ont  posée  eux-mêmes.  Il  est  vrai  seulement 
que  je  n'ai  pas  pris  la  chose,  comme  vous,  sur  un 
ton  d'autorité,  pour  la  donner  comme  une  règle. 

C'est  ainsi ,  Monseigneur ,  que  vous  ne  sauvez 
pas  même  les  apparences  sur  les  faits  les  plus  évi- 
dens,  et  c'est  par  ceux-là  que  le  lecteur  doit  juger 
des  autres.  Enfin  tout  le  monde  s'en  aperçoit,  et  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  croire  que  votre 
prévention  vous  empêche  de  le  voir  avec  tout  le 
monde.  Mais  continuons  à  tous  écouter. 

«  Ce  qu'il  n'a  pas  voulu,  ou  qu'il  n'a  pu  faire,. 
»  je  le  vais  faire  pour  lui.  Voicî  la  règle  (0.  »  Ja- 
mais oracle  ne  fut  prononcé  avec  une  autorité  plus 
suprême.  Voici  la  règle.  Que  tous  les  fidèles  l'é- 
coutent  donc  bien.  Que  personne  ne  soit  assez  té- 
méraire pour  en  douter.  Quelle  est-elle  î-  Elle  con» 

(i}XJbisùp, 
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jtient  un  principe,  et  une  conclusion.  Le  principe 
est  qu'il  ne  faut  pas  imputer  aux  saints  un  sens  im- 
pie. Qui  en  doute?  Mais  venons  au  fait  dont  il  s'agit 
uniquement,  c*est-à-dire  à  l'application  du  principe: 
voici  le  résultat  de  la  règle,  exagérations,  folies 
amoureuses..  Les  neuf  grands,  principes  n'ont  point 
de  conclusion  plus  grave. 

11^    OBJECTION. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  me  reprocher  que 
j'ai  avoué  qu'il  y  avoit  dans  ces  saints  certains  en- 
droits exagérés,  et  qu'il  ne  faut  point  prendre  dans 
toute  la  rigueur  de  la  lettre. 

RÉPOirSE. 

Mais  qui  ne  voit  l'extrême  différence  qui  est  entre 
vouloir  qu'on  tempère,  par  la  suite  du  discours 
des  saints,  certaines  expressions  détachées,  sans  don- 
ner jamais  aucune  atteinte  à  tout,  le  reste  de  leur 
langage  tant  de  fois  consacré,  ou  bien  qu'on  donne 
comme  les  deux  clefs  universelles  de  toute  la  tra- 
dition sur  le  désintéressement  de  Tamour,  depuis 
Moïse,  saint  Paul,  et  saint  Clément  d'Alexandrie 
jusques  à  saint  François  de  Sales,  ces  affreuses  pa- 
roles :  exagérations  j  amoureuses  folies  ? 

Voilà,  Monseigneur,  quelle  est  votre  règle  pour 
entendre  les  saints  :  c'est  de  dire  qu'ils  ne  peuvent 
être  entendus,  qu'on  perd  son  temps  à  les  vouloir 
entendre,  qu'ils  ne  se  sont  pas  entendus  eux-mêmes, 
et  qu'il  faut  seulement  les  excuser,  en  ne  s'arrêtant 
point  à  leurs  folles  exagérations,  dès  qu'ils  parlent 
d'un  amour  dont  les  actes  n'ont  point  le  motif  de 


EN  RÉPONSE  AUX  PASSAGES  ÈCLAIRCIS.      3']'] 

la  béatitude.  Voilà  enfin  à  quoi  vous  réduisez,  quand 
vous  êtes  pressé,  la  justification  d'une  tradition  si 
précieuse.  Ces  deux  grandes  clefs  de  la  tradition  me 
rappellent  ce  que  vous  avez  dit  sur  saint  François 
de  Sales.  €c  Trop  mince  distinction  pour  mériter 

»  qu'on  s'y  arrête  (0 Le  saint  homme  s*est  laissé 

»  aller  à  des  inutilités,  qui  donnent  trop  de  con- 
»  torsion  au  bon  sens  pour  être  droites  :  ...i.  exagé- 

»  rations inintelligibles  (2),....  plus  de  bonne  in- 

»  tention  que  de  science  (5).  »  Il  faut  l'entendre 
grosso  modo.  Mais  encore  une  fois  quelle  autorité 
effective  restera-t-il  à  des  livres,  si  on  élude  partout 
en  détail  leur  témoignage  par  ces  hardies  et  dédai- 
gneuses paroles?  Par  où  peut-on  connoître  la  doc- 
trine des  témoins  de  la  tradition  sur  les  points  les 
plus  importans,  que  par  un  langage  clair  et  uni- 
forme? Les  pensées  ne  sont  connues  que  par  les  pa- 
roles. Quelle  autorité  ne  sera  point  anéantie,  s'il  est 
permis  de  décréditer  ce  langage  uniforme,  en  se 
récriant:  Exagérations  et  .inutilités inintelligi- 
bles, contorsions  au  bon  sens^  mince  distinction, 
amoureuses  folies,  qu'il  ne  faut  prendre  que  grosso 
modo? 

Vous  ne  sauvez  donc  que  la  pieuse  intention  de 
tant  de  saints,  sans  pouvoir  jamais  justifier  leur 
texte  :  car  ce  n'est  point  le  justifier;  au  contraire, 
c'est  Fabandonner  réellement  avec  mépris  à  la  dé- 
rision des  impies,  et  avec  un  triomphe  déplorable 
des  Quiétistes,  que  de  ne  les  sauver  qu'en  disant 

(0  Et,  d'ortUs.  liv.  viii,  n.  23  :  tom.  xxyii,  p.  SaS.  •—  (*)  Préf. 
sur  VInst.  past.  n.  i33  :  tom.  xxyiii,  p.  6g3.  ^^X^^Et,  d'or»  Iiy>  ix, 
n.  7  :  p.  368.  Prtf.  n.  ia6  :  p.  666. 
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que  leur  texte  est  exagératif  ^  mais  exagératif  jusqua 
la  folie. 

IIl^    OBJECTION.  • 

Vous  parlez  ainsi  des  actes  de  Moïse,  de  saint  Paul 
et  des  autres  saints  :  ce  Cette  manière  de  dévouer 
»  son  salut  y  quand  on  sait  avec  une  pleine  sécurité 
y>  qu'on  ne  le  peut  perdre ,  mais  qu'on  Tassure  pla- 
»  tôt  par  un  si  grand  acte,  est  un  transport,  un  ex- 
»  ces  y  que  de  saints  auteurs  ont  appelé  une  sage  et 
n  amoureuse  folie;  à  cause  qu*un  si  beau  transport 
»  étoit  au-dessus  de  toute  raison,  et  le  pur  finit 
»  d'un  amour  qui  n'a  point  de  bornes  (0.  » 

Vous  ne  craignez  point  d'ajouter  que  je  n*aî  rien 
à  dire  contre  cette  explication,  ce  La  marque  bien  as- 
»  surée,  dites- vous ,  qu'on  n'a  rien  à  dire,  c'est 
»  qu'en  effet  on  n'en  parle  plus  W.  » 

RÉPONSE. 

Tels  sont  vos  triomphes,  Monseigneur,  et  il  est 
capital  que  toute  l'Eglise  les  connoisse  à  fond.  Vous 
assurez  que  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cette  explica- 
tion ,  et  la  marque  bien  assurée  de  mon  impuissance 
est  que  je  nen  parle  plus.  Faut-il  donc  que  je  vous 
poursuive  jusque  dans  les  derniers  faux-fuyans,  pour 
dévoiler  à  toute  la  chrétienté  ce  que  j'aurois  voulu 
pouvoir  dérober  à  ses  yeux  pour  sauver  votre  ré- 
putation, et  pour  épargner  à  l'Eglise  cet  étrange 
scandale?  La  marque  assurée  que  je  puis  renverser 
votre  explication  des  pieux  excès  et  des  amoureuses 
extrait agances,  c'est  qu  elle  est  demeurée  anéantie 

u)  Passages  ëdaircis,  ch.  if  :  tom.  xxx  ;  p.  334-  —  («)  Ibid  ch.  v  : 
p.  339. 
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dès  la  seconde  des  trois  lettres  que  f  ai  écrites  pour 
répondre  à  la  vôtre.  Qu'on  relise  donc  cette  lettre^ 
on  y  trouvera  ce  que  je  vais  répéter  ici  en  peu  de 

^  mots.  Selon  vous  la  béatitude  communiquée est 

■  la  raison  d* aimer  qui  ne  s'explique  pas  d'une  autre 
:  sorte.  Vous  la  donnez  encore  dans  ce  dernier  écrit 
comme  un  motif  inséparable ,  c'est-à-dire  essentiel* 
Je  n'ajoute  rien  à  vos  termes.  Confondez-moi,  si  je 
les  altère.  De  pieux  excès j  qui  sacrifient  condition-  . 
nellement  la  béatitude,  sont  dans  ce  sens  condi- 
tionnel, qui  est  le  seul  sens  de  ces  actes,  précisément 
contraires  à  la  raison  d'aimer  qui  selon  vous  ne 
s'explique  pas  d'une  autre  sorte.  Des  excès  contre 
la  raison  d'aimer,  ne  sont  point  de  sages  exdès  au- 
dessus  de  la  fausse  ou  foible  sagesse  des  hommes  : 
ce  sont  de  véritables  égaremens  contre  la  raison  de 
Dieu,  et  contre  l'essence  de  l'amour  même.  Ces  actes 
ne  sont  des  actes  ni  de  la  volonté,  ni  même  de  l'en- 
tendement; car  la  volonté  ne  peut  former  ni  vou- 
loir, ni  demi-vouloir,  riî  velléité,  ni  désir  de  dési- 
rer ;  et  l'entendement  même  ne  peut  jamais  concevoir 
aucune  velléité  réelle,  contre  la  raison  d'aimer  qui 
est  l'essence  de  l'amour.  On  ne  veut  donc  en  aucuif * 
sens  ce  qu'on  prétend  vouloir,  et  on  ne  peut  même 
en  former  la  moindre  pensée.  Ce  seroit  vouloir  ai- 
mer sans  objet  aimable  :  ce  seroit  vouloir  aimer  sans 
amour  :  ce  seroit  penser  sans  idée. 

Voilà,  Monseigneur,   comment  j'ai  réfuté  vos* 
pieux  excès  :  j'ai  réfuté  même  toutes  vos  excuses  les- 
plus  subtiles,  et  vous  ne  pouvez  l'avoir  oublié.  J'ai 
fait  voir  une  différence  infinie  entre  les  transports 
de  saint  Paul  et  de  David ,  qui  jent  au-dessus  de' 
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notre  foible  et  aveugle  raison^  mais  qui  sont  cen- 
formes  à  la  raison  suprême  de  Dieu  ;  et  entre.  c€S 
excès  extravagans  et  ridicules  que  vous  attribues  à 
Moïse  et  à  saint  Paul^  et  qui,  selon  votre  principe, 
combattent  formellement  la  raison  d'aimer  qui  est 
la  suprême  et  immuable  raison  de  Dieu  dans  la.  na- 
ture de  Tamour.  Voilà  ce  que  j'ai  dit  et  redit  en 
toute  occasion  ;  voilà  ce  qui  est  encore  retouché  dans 
ma  Lettre  sur  la  charité;  voilà  ce  que  vous  saviez 
par  cœur,  quand  vous  avez  répété  Tobjection,, comme 
si  vous  eussiez  ignoré  qu'elle  étoit  déjà  anéantie. 
Pourquoi  vous  vaQtez-vous  donc,  que  la  morgue 
hien  assurée  qu'on  n'a  rien  a  dire,  c'est  qu'on  n'en 
parle  plus  ? 

Quoi,  vous  chanterez  victoire  sur  mon  silence 
pour  les  objections  les  plus  rebattues,  dès  que  j'au- 
rai fait  quelques  lettres  sur  quelque  autre  matière, 
sans  répéter  incessamment  celle-là?  Mais  celle-là 
même  ne  Fai-je  pas  inculquée  dans  toutes  mes  der- 
nières lettres,  par  des  espèces  de  récapitulations? 
Combien  y  a-t-il  d'objections  sur  lesquelles  vous  n'a- 
vez jamais  rien  répondu,  et  que  je  ne  puis  répéter 
dans  chaque  lettre  nouvelle?  Enfin  il  est  inutile  de 
dire  que  je  ne  parle  plus  de  celte  explication-  Elle 
est  pleinement  réfutée  dans  la  seconde  des  trois  let- 
très  contre  la  vôtre.  Qu'y  avez-vous  répondu?  Si  vous 
n'y  avez  rien  répondu ,  ai-je  tort  d'avoir  pris  votre 
silence  sur  un  point  si  essentiel  pour  une  conviction? 
Si  au  contraire  vous  y  avez  fait  quelque  réponse, 
produisez-la ,  citez  l'endroit.  Pourquoi  réveillez-vous 
des  questions  que  vous  devriez  vous  croire  trop 
heureux  de  laisser  oublier  ?  La  marque  assurée  que 
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VOUS  n^  sivez  jamais  répondu ,  c'est  que  vous  ne 
sauriez  encore  actuellement  y  rien  répondre  qui  ait 
la.  moindre  couleur.  Autant  que  la  suprême  raison 
de  Dieu  est  éloignée  de  la  vraie  extravagance;  au-- 
tant  les  transpoits  de  saint  Paul  et  de  David  ^  su- 
périeurs à  notre  foible  raison,  et  conformes  à  la 
raison  de  Dieu,  sont -ils  contraii^es  aux  excès  que 
vous  supposez  dans  Moïse  et  dans  saint  Paul  contre 
la  véritable  raison  d*aimer. 

Que  peut-on  donc  penser ,  quand  on  vous  entend 
dire  que  cet  excès  extravagant  est  «  un  si  grand 
»  acte,....  un  transport,  un  excès  que  de  saints  au- 
»  teurs  ont  appelé  une  sage  et  amoureuse  folie ,  à 
>i  cause  qu'un  si  beau  transport  étoit  au-dessus  de 
»  toute  raison^  et  le  pur  fruit  d'un  amour  qui  n'a 
»  point  de  bornes  ?» 

C'est  ici,  Monseigneur,  qu'on  reconnoit  cette /?ro- 
fusion  immense  de  belles  paroles  que  vous  me  re- 
prochez. Tant  de  belles  paroles  dans  votre  bouche 
ne  signifient  que  votre  embarras,  et  la  confiance 
inouie  avec  laquelle  vous  tentez  l'impossible.  Qu'y 
a-t-il  de  moins  sage  qu'une  folie  qui  est  essentiel- 
lement/oZie  en  tout,  et  qui,  selon  vous,  est  di- 
rectement contraire  à  la  suprême  raison  de  Dieu 
dans  l'essence  de  tout  amour?  Qu'y  a-t-il  de  moins 
sage,  qu'un  désintéressement,  qui,  selon  vous,  est 
impossible  dans  tout  acte  que  {a  raison  peut  pro" 
duire  (0?  Qu'y  a-t-il  de  moins  amoureux,  qu'une 
folie  qui  exclut  toute  amabilité  dans  l'objet,  et  tout 
amour  dans  celui  qui  se  vante  d'aimer?  Qu'y  a-t-il 
de  moins  beau.,  qu'un  transport  extravagant  et  lî- 

<0  Et»  d*orMs.  liy.  x^  b.  99  :  tom.  zxyy,  p.  454* 
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«■((oorlez:  .1  Les  doctes  savent  que  les  Ariens 
l'^Mt  (  il  s'agit  de  passages)  contre  la  divinité 
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A  du  Fils  de  Dieu  d'aussi  apparens  et  en  aussi  grand 
«nombre  que  ceux  quon  objecte  (0*  » 

EÉPOlfSE. 

Non  y  Monseigneur/ les  doctes  n*ont  garde  de  le 
lavoir,  et  ils  vous  désavoueront  tous  là -dessus.  Il 
s^agit  de  prouver  par  les  actes  fondes  sur  les  suppo- 
sitions impossibles  qu'il  y  a  des  actes  d'amour  de 
pure  bienveillance  y  qui  n'ont  point  le  motif  de  la 
béatitude.  Il  faut  se  jouer  indignement  de  la  plus 
sainte  tradition  pour  douter  de  cette  vérité.  Quoique^ 
les  saints  en  tout  état  aient  désiré  la  béatitude,  il 
est  évident  que  ce  n'est  point  pour  avoir  la  béati- 
tude qu'ils  y  ont  renoncé  conditionnellement,  si  leurs 
actes  ont  été  sincères  et  sérieux.  Voilà  de  quoi  il 
est  question;  c'est  de  savoir  si  les  actes  de  pure  bien- 
veillance ne  sont  pas  dans  leur  essence  indépen- 
dans  du  motif  de  la  béatitude.  Vous  assurez  que 
cette  doctrine  est  la  source  du  quiétisme  :  vous  ajou- 
tez qu'elle  n'est  pas  mieux  fondée  dans  la  tradition, 
que  l'hérésie  des  Ariens.  «  Les  doctes,  selon  vous, 
ji  savent  que  les  Ariens  avoient  contre  la  divinité  du 
»  Fils  de  Dieu  des  passages  aussi  apparens  et  en 
»  aussi  grand  nombre.  »  Etrange  idée  d'une  doc- 
trine que  M.  de  Chartres  déclare  avec  toute  l'Ecole 
qu'on  ne  peut  nier  ;  ou  plutôt  étrange  aveu  en  faveur 
des  Ariens!  Leurs  preuves  contre  la  divinité  du  Sau- 
veur étoient  selon  vous  aussi  claires  et  aussi  nom- 
breuses, que  celles  de  la  doctrine  des  écoles,  dont 
M.  de  Chartres  dit  qu'on  ne  peut  la  nier. 
Mais  ne  craindrez -vous  point  d'ébranler  tous  les 

(■)  Passages  Noircis,  ch.  xxrui,  tom.  xxx,  p.  $98. 
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fooikiDeas  de  U  tntfition ,  û  woos  dites  qae  ce  i]n~l 
est,  àe  votre  propre  aven ,  en  termas  formeU  dau  I 
Houe,  dans  saint  Paul,  dans  Unt  de  Pères,  dans 
tant  de  saints  coQiempUbfs,  n'est  qn'un  langage,  ou 
platât  un  galimatias,  nne  ej:a§éraUon  grossière  et 
dangerease,  une  amoureuse  folie  oh  Le  quiètiaiie 
troave  sa  source  ?  Tant  de  saints  de  tons  les  sièclES 
ont  enseigné  clairement  ce  par  amour,  ^Timporte: 
les  Arieoâ  n'avoicnt  pas  de  moindres  aotorités  poar 
combattre  la  divinité  du  Sauvear.  Ainsi  il  faudra 
suprpoaer  que  la  tradition  est  pleine  de  témoignages 
(onneis  et  innombrables  pour  les  erreurs  les  plus 
iin{iies.  Telle  est  f  idée  qoe  vous  donnez  de  la  li^di- 
tion  chrétienne.  Vous  ne  craignez  point  de  faire  cet 
ârange  aven  en  faveur  des  Qniétistes  et  des  Ariens. 

Où  sont  donc  les  doctes  qui  conviendront  que  ia 
divinité  de  Jésus-Cbrist  trst  aosi^i  insoutenable  dans 
la  tradition,  qne  votre  charité,  qui  ne  peut  junaii  se 
JiMmérester  à  t égard  Je  la  èéaBitude,  en  sotfe  que 
si  Dieu  n'eût  pas  voulu  nous  communiquer  la  béa- 
titude, il  ne  nous  serait  pas  la  raison  d'aimer,  c'est- 
à-dire,  qu'il  ne  nous  seroit  point  aimable?  Où  sont- 
ils  ces  doctes?  Faites-les  parler.  Engagez-les  à  nons 
soutenir  que  la  tradition  est  aussi  remplie  de  passa- 
ges clairs  contre  la  divinité  de  Jésus-Cbi-ist,  qu'elle 
en  fournit  pour  enseigner  que  Dieu  seroit  aimable 
pour  nous  par  ses  perfections ,  quand  même  il  n'an- 
roit  pas  voulu  nous  donner  la  béatitude  céleste. 

Mais  pourquoi  obscurcissez -vous  ainsi  toute  la 
tradition?  Pourquoi  réduisez  -  vous  ce  langage  de 
tous  les  temps  à  de  folles  exagéi  alions  ?  Ici  il  ne  s'agit 
ni  du  désespoir,  ai  des  autres  impiétés  du  quiétisme. 

Ce 
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Ce  n'est  point  pour  écarter  ces  erreurs  monstrueuses 
que  vous  voulez  faire  violence  à  la  tradition ,  et  dé* 
grader  le  langage  deâ  saints.  Si  on  ne  pouvoit  pren- 
dre à  la  lettre  les  actes  fondés  sur  les  suppositions 
impossibles  qu  en  admettant  toutes  les  impiétés  du 
quiétisme,  j'avoue  quil  faudroit  supposer  que  les 
saints  auroient  exagéré.  Mais  pourquoi  le  suppose- 
rez-vous  pour  décréditer  leur  langage  ^  lorsqu'il  ne 
s'agit  que  de  la  doctrine  des  écoles  sur  la  chainté, 
dont  M.  de  Chartres  assure  qu'o/i  ne  peut  la  nier? 
Voici  votre  raison.  C'est  que  si  on  vouloit  lui  don- 
ner un  sens  raisonnable ,  il  faudroit  avouer  que  les 
saints  ont  fait  réellement  un  saa*ifice  conditionnel 
de  leur  béatitude  étemelle.  Il  faudroit  recohnoitre 
que  la  charité  peut  se  désintéresser  à  regard  de  la 
Béatitude.  Alors  on  prendroit  sans  peine  à  la  lettre 
les  actes  de  Moïse,  de  saint  Paul  et  des  auti^es  saints 
sur  les  suppositions  impossibles.  On  diroit  qu'effec- 
tivement ils  âoient  préCs  à  renoncer  à  la  béatitude 
céleste,  si  Dieu,  qui  l'a  promise  gratuitement,  n'eût 
pas  voulu  la  leur  donner.  Alors  ce  langage  si  con- 
sacré par  une  tradition  si  sainte  ne  seroit  pas  une 
folle  exagération.  Alors  tous  les  saints  ser oient  plei- 
nement justifiés ,  et  leur  doctrine  demeureroi|  auto- 
risée sans  laisser  aucune  excuse  à  l'illusion  des  faux 
mystiques.  Mais  ce  qui  mettroit  en  pleine  sûreté  et 
le  langage  des  saints,  et  la  plus  précautionnée  doc- 
trine, n'est  pas  ce  qu'il  vous  faut.  Par  là  vous  ne 
seriez  pas  justifié  dans  votre  nouvelle  doctrine;  et 
c'est  ce  que  vous  ne  pouvez  souflfrir. 


Fénélon.  vin.  ^5 
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HtriM  verrotu  dans  U  toite  ijoe  n 
«Un»  !«  aetct  des  hïdU  la  cboses  la  pfas  d 
Ici,  pour  obtcotcir  c«  ({ui  est  le  plus  c 
«o  atUndant ,  bomoDs-^ioiu  îd  à  npoodre  nr  Ih 
•ctetcundilionneU.  Sam  donte  Moî&eet  Davîdâoio* 
•An  qoe  Dieu  ne  Teut  poiiit  priver  les  jostes  de  U 
técom^ttM.  Ub  la  désiroient,  ils  l'atleDdoîeiit,  qao*- 
qa'Ui  U  saerilïauetit  conditionneUeipeiit.  Mus  ce 
jléUnl  point  par  le  motif  de  la  Matîtade  qu'îb  jr  xe- 
noriÇ'>ient  pour  le  cas  oix  ils  supposoient  que  Dieu 
l'e&t  voulu.  Je  pais  désirer  un  bienfait  d*aa  ami, 
ijuoique  je  lui  oflre  d'y  renoncer,  si  ce  renoocemeot 
peut  lui  plaire ,  ou  être  utile  à  ses  inleréts.  Mon  ofii-e 
est  sincère,  pourvu  que  je  sots  effectivement  disposé 
&  pcidrc  pour  l'amour  de  lui  le  bien  que  j'en  es- 
p{;rc,  quoique  je  sache  avec  une  pleine  certitude 
qu'il  me  le  donnera.  Mais  si  je  lui  oH'rois  de  renon* 
Cer  il  ce  bienfait  en  cas  qu'il  te  voulût,  y  étant  excité 
pur  le  motif  secret  d'obtenir  de  lui  le  bienfait  même, 
et  de  m'en  assurer  davantage,  mon  oflre  seroit  trom- 
peuse, je  me  jouerois  indignement  de  mon  ami,  et 
mes  paroles,  lois  d'exprimer  un  acte  d'amitié  vraie 
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et  généreuse  y  seroient  pleines  d'imposture  et  dam- 
pudence.  , 

Tel  est  Tâcte  que  vousl  mettez  dans  la  bouche  de 
saint  Paul  y  dé  Moïse ^  et  de  tan^  de  saints  jusqu'à 
notre  siècle.  Selon  votre  principe ,  tout  est  menteur, 
tout  est  hypocrite ,  dans  l'offre  conditionne]Jie  de  ces 
hommes  divins.  Us  ne  font  semblant  de  renoncer 
conditiônnellement  à  la  béatitude /que  pour  y  par- 
venir plus  sûrement.   Si  ce  n'est  pas  là  un  blas- 
phème évident,  on  ne  peut  plus  concevoir  ce  que 
c'est  que  blasphémer.  Voilà  l'abîme  où  l'on  se  jette, 
quand  on  ne  veut  pas  recula,  et  qu'on  veut  éluder 
avec  mépris  toute  la  tradition ,  en^la  traitant  d'excès 
et  de  folie  contre  la  raison  d'aimer,  de  peur  d^ap-  ' 
prouver  ce  qu'on  nomme  le  nouveau  système. 

Vous  me  reprocherez  peut- être  que  f'avois  déjà 
dit  tout  ceci.  Hé ,  je  cmiviens  de  la  réfltftitîon.  Mais 
pourquoi  me  la  faites-vous  faire?  Pourquoi  ne  crai- 
gnez-vous point  de  dire  d'uiiton  victorieux:  «  Là 
»  marque  bien  assurée  qi|'on  u'a  rien  à  dire,  c'est 
M  qu'on  n'en  parle  plus?  »  Faïdra-t-il  renouveler 
toutes  les  semaines  la  preuve  convaincante  de  cha- 
cune de  vos  erreurs,  de  peuip  que  vous  ne  preniez 
acte  de  mon  silence  pour  vous  en  juitifier?  Pourquoi 
vous  plaignez-vous  de  Qia  vigoureuse  et  opiniâtre 
défense^  vous  qui  prétendez  triompher  sur  les  cho- 
ses mêmes  qui  vous  accablent  le  plus,  à  moins  que 
je  ne  répète  dans  chaque  lettre,  ce  qui,  dès  la  pre- 
mière, est  demeuré  sans  ombre  de  réponse?  Ce  qui 
est  certain  c'est  que  vous  n'avez  jamais  rien  répondu , 
et  que  vous  ne  répondrez  jamais  rien  de  précis  à  cet 
argument.  
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yi«  OBJECTION. 

On  peut,  selon  vous ,  Monseigneur,  être  excité  par 
la  bonté  absolue  de  Dieu,*  qui  est  le  moUf  primitif, 
c'est-à-dire,  éloigné.  Mais  on  y  joint  toujours  le  mo- 
tif seconde  c'est-à-dire,  prochain  de  la  béatitude. 
Les  acA  fondés  ^ur  les  suppositions  impossibles 
«  ne  font  pas  voir  que  ces  moti&  soient  sépara- 
n  bles  ;  en  quoi  consiste  Terreur  du  nouveau  sys- 
»  témeCO.  » 

RÉPONSE. 

Laveilàdonc  cette  aq^urqui  enflamme  votre  zèle. 
n  ne  faut  point  1^  chercher  ailleurs.  Elle  est  dans  ce 
pur  amour  qui,  sans  exclure  jamais  de  Fétat  le  dé- 
sir de  la  récompense  ou  béatitude^  en  sépare  le  mo- 
lif  ^avec  -celui  de  la  gloire  de  Dieu,  dans  certains 
Actes,  pour  n'y  envisa^ei^ue  la  gloire  de  Dieu 
toute  seule.  Cette  erreur  est  précisément  la  pure 
doctrine  que  M.  de  Chartres  assure  qu  oti  ne  peut 
nier.  Voilà  donc  tout  le  venin  du  nouyeau  système. 
Laissons  toutes  les  vaines  subtilités  par  lesquelles  o\\ 
veut  m'imputer  dans  mon  livre  toutes  les  plus  mon- 
strueuses impiétés  que  j'y  condamne  avec  horreui* 
dans  toutes  les  pages.  Ici  Dieu  tire  de  votre  propre 
bouche  un  témoignage  décisif  pour  mon  innocence. 
Selon  vous ,  l'erreur  du  nouyeau  système  consiste  à  sé- 
parer, dans  les  actes  de  charité  et  d'espérance,  les  deux 
motifs  inséparables,  f^oilà  le  point  décisif  gui  ren- 
ferme, selon  vous  ^  la  décision  du  tout  pour  mon  li- 
vre. C'est  pour  déraciner  à  fond  cette  erreur  si  ab' 
surde  et  si  dangereuse  que  vous  enseignez  à  l'Eglise 

CO  Passages  ^clairçis,  çh.  iv  :  p.  334- 
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romaine  j  Cj^  il  faut  absolument  qu'elle  détermine  que 
le  mo\i£ second  de  la  béatitude  est  inséparable  du  mo- 
tif ^irûiutif.  Plutôt  que  de  reculer  jamais,  après  avoir 
fait  ce  pas,  il  faut  dire  que  toutes  les  preuves  les 
plus  évidentes  de  la  tradition  ne  sont  que  betmeoup  de 
riens.  Il  faut  décréditer  le  langage  de  tant  de  saints , 
et  se  récrier  :  Exagérations^  amoureuses  felies. 

Si  on  parle  impunément  du  langage  des  saints 
avec'  cette  indécente  liberté,  la  tradition  n'est  plus 
qu  un  fantôme,  dont  tous  les  hérétiques  se  joueront. 
Les  Sociniens  vous  répondront  suif  tous  les  mystères 
ce  que  vous  me  répondez  sur  la  charité  :  Exagéra-  * 
tionsj  folies.  Comme  vous  prétendez  réduire  toutes 
les  expressions  d^  Moïse,  de  sailit  Paul,  et ;de<  tant 
de  saints,  à  la  philosophie  de  Çicéron  sur  la  béati* 
tude ,  ils  prétendront  aussi  qu'il  faut  réduire  les  té- 
moignages de  tous  les  saints  auteurs,  sur  les  mys- 
tères,  aux  principes  évidens  de  la  raison  humaine. 
Par  là  toute  tradition  est-anéantie.  Ce  principe  posé, 
on  ne  tire  des  saints  qu'un  langage,  et  ce  langage 
est  réduit  par  vous  au  sens  que  votre  philosophie  lui 
donné.  Les  Ariens,  dans  les^droits  desquels  tes  So-« 
ciniens  entrent,  ont,  selon  vous,  des  passages  aussi 
clairs  et  aussi  nombreux  coàtre  lé  Fife  de  Dieu,  que 
M.  de  Chartres  et  toute  l'Ecole  en  ont  sur  la  charité. 
Ces  hérétiques  destructeurs  du  christianisme  ne  peUh 
vent-ils  pas  dire  avec  autant  de  fondement  que  vous, 
sur  le  langage  de  t<$us  les  siècles  :  Exagérations ^ 
excès ^  amoureuses  folies?  Ce  qui  me  console  pour 
le  pur  amour  de  bienveillance,  c'est  que  vous  ne 
pouvez  l'attaquer  qu'en  sapant  ainsi  tous  les  fonde- 
mens  de  la  tradition,^  avec  un  scandale  qui  doit  sou-^ 
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lever  toutes  les  écoles.  Après  cela,  plaignez-vous 
que  je  sonne  te  tocsin  sur  vous  peut*  alarmer  tous  les 
théologiens. 

vu*  OBJECTIOW. 

Vous  avez  bien  senti ,  Monseigneur,  qu'un  dessein 
A  nouveau  et  si  hardi  blesseroit  les  théologiens  zélés 
pour  la  saine  doctrine.Mais  qu'avez-vous  fait  pour  les 
rassurer?  Voici  vos  paroles  :  «i  On  me  fait  accroire 
»  que  j'établis  ces  excès  d'amour  contre  la  raisorv 
»  d'aimer  (')•  »    . 

'  Puisqu'on  vous  le  fait  accroire,  vous  ne  l'avez 
donc  jamais  ni  pensé  ni  écrit ,  et  6'est  une  noire  ca- 
lomnie dont  je  suis  l'auteur.  Sans  doute,  vous 
>  allez  vous  en  justifier  en  termes  si  clairs,  que 
toute  l'Ëglise  verra  votre  innocence,  et  sera  indi- 
gnée de  ma  mauvaise  foi.  Ecoutons  donc  cette  jus- 
tification qui  doit  être  si  précise.  «  On  me  le  fait  ac- 
»  croire,  encore  que  j'aie  dit  très  -  expressément 
»  qu  on  y  est  poussé  par  la  perfection  de  la  nature 
»  divine,  comme  par  un  motif  principal  d'amour, 
î)  et  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  naturel  à  Ta- 
}t  mour  que  de  s'élever  autant  qu'on  le  peut  au-des- 
»  sus  de  toute  raison ,  pour  ne  consulter  que  son 
»  cœur.  3> 

Une  courte  analyse  de  ces  paroles  si  magnifiques 
servira  à  montrer  combien  vous  vous  donnez  de 
poids  et  d'autorité,  lors  même  que  vous  êtes  réduit  à 
dire  ce  que  vous  appelez  des  riensj  et  que  vous  ne 
sauriez  vous  entendre  vous-même. 

(»)  Passages  ^clairets,  ch.  v  :  p.  33g. 
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Vous  avez  dit^  il  est  vrai^  qu'on  est  poussé,  dans 
ces  actes  fondés  sur  les  suppositions  impossibles, 
par  la  perfection  de  la  nature  dwine,  comme  par 
un  motif  principal  d'amour.  Hé  bien^  je  le  veux,  et 
je  passe  ici  dans  votre  langage  tout  ce  qui  ne  peut 
s'accorder  réellement  av^ec-vos  vrais  principes.  Mais 
ce  motif  principal  iTest  pas  le  seul.  Il  n'a  même  au* 
cune  force  sans  le  second^  car,  sans  le  second.  Dieu 
lui-même   ne  nous   seroit  pas  la  raison  d* aimer. 
Cette  raison  d*aimer  ne  s'explique  pas  d'une  autre 
sorte  que  par  la  béatitude  communiquée.  La  béati- 
tude, supposé   même  qu'elle  ne  soit  pas  la  totale 
raison  d'aimer  immédiate,  fait  au  moins  une  partie 
essentielle  et  inséparable  de  la  raison  d'aimer.  Peut* 
on  vouloir  aimer  contre  une  raispn  essentielle  de 
tout  amour?  Ai-je  eu  grand  tort  de  dire  que  vous 
établissiez  ces  excès  d'amour  contre  la  raison  d'ai- 
mer ?  Loin  de  me  repentir  de  l'avoir  dit ,  je  crois 
devoir  en  conscience  élever  ma  voix  pour  le  redire 
.sur  vos  propres  paroles.  Le  motif  primitif,  c'est-à- 
dire  éloigné ,  n'a  selon  vous  aucune  force  que  par 
le  motif  second  ei  immédiat ,  qui  est  essentiel  et  in- 
séparable. Car  vous  assurez  que,  sans  ce  second  mo* 
tif,  le  prjemier  seroit  impaissant,  et  Dieu  ne  nous 
seroit  pas  la  raison  d'aimer.  C'est  contre  ce  motif  se- 
cond, mais  essentiel  et  immédiat,  que  vous  établis- 
sez vos  excès  ou  amoureuses  extravugances.  Voilà 
ce  que  je  vous  fais  accroire.  Voilà  les  calomnies  par 
lesquelles  je  sonne  le  tocsin  sur  vous. 

Après  cela  dites  <c  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel 
»  à  l'amour  que  de  s'élever  autant  qu'on  le  peut  au- 
»  dessus  de  toute  raison ,  pour  ne  consulter  que  sou 
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K  coettr.  *  Le  lecteur  neutre  entre  oons  deux  vons 
répondra  <]iie  ces  pompeuses  paroles   oe  penrnt  ! 
avoir  aucun  sens.  11  tous  dira  fjae  c'est  votre  lan- 
gage, et  Don  pas  celui  de  tant  de  saints,  dont  il  ot  1 
temps  de  réformer  les  excès.  Peat-on  s'élevrr  a»- 1 
I  Je  la  ration  d'aimer  qai  ne  s'eipUifae  pmi  i 
(/'une  mare  sorte,  et  sans  laquelle  Dieu  même  xnt  I 
toutes  s«s  perfections  ioliDies  ne  seroit  pas  aimalile   | 
pour  nous?  On  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  cette    I 
raison  essentielle  et  iounuable,  sans  s'élever  ao-des- 
sns  de  Dieu  et  de  l'amour  même.  On  ne  le  peut  que 
par  une  folle  et  ridicule  imagination,  et  qu'en  pa-    | 
rulcs  extravagantes.  Mais  encore  dit-on  ces  folies  en  i 
ne  consultant  tjue  son  cœur?  Tout  an  contraire,  ae    | 
consulter  que  son  cœur,  c'est  ne  consulter  que  Fa-    ' 
moui';  car  ce  qu'on  appelle  le  coeur  n'est  rien  de  dif-    ' 
fièrent  de  l'amour  même.  Sera-ce  en  ne  consultant    1 
que  l'amour,  qu'on  tombera  dans  des  excès  contre    ' 
la  raison  essentielle  d'aimer  ?  Sera-ce  à  force  d'ai- 
mer, qu'on   voudra  ce  qui  est  l'extinction  de  tout 
amour? 

Si  vous  douiez  de  ce  que  je  dis,  du  moins  écoutes 
encore  ce  que  vous  avez  dit  vous-même:  «  Imaginer 
»  de  l'amour,  où  l'on  consente  dans  le  fond  d'éli-e 
»  désuni,  sans  se  posséder  l'un  l'autre,  c'est  vouloir 
»  ôter  à  l'amour  sa  propre  nature  (■)■  »  On  entend. 
Monseigneur,  ce  que  vous  appelez  être  désuni;  c'est 
ne  posséder  point  par  la  vision  intuitive  l'objet  infini 
qu'on  aime.  Si  je  me  trompe  en  expliquant  ainsi 
votre  pensée ,  vous  n'avez  qu'à  nier  clairement  ce 
que  je  vous  impute.  Cette  possession  dont  vous  par- 
(')  Passagtt  dctaircit,  ch.  r  ;  p.  340. 
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lez  est  la  béatitude  céleste  et  surnaturelle.  Consen- 
tir conditionnellement  à  ne  Tavoir  pas,  ce  seroit  dans 
ce  sens  conditionnel ,  qui  est  le  seul  de  Tacte ,  imagi- 
ner un  amour  auquel  on  voiidroit  ôter  sa  propre  na- 
ture. Ainsi  je  ne  vous  fais  rien  accroire^  quand  je 
vous  accuse  d'attribuer  à  Moïse,  à  saint  Paul,  et  à 
tant  d'autres  saints ,  des  excès  et  des  extravagances 
où  ils  imaginoient  un  amour  auquel  ils  vouloient 
tiev  sa  propre  nature j  c'est-à-dire,  un  amour  contre 
l'essence  de  l'amour  même.  Vous  ajoutez  encore 
ailleurs  ces  paroles,  qui  montrent  une  prévention 
incurable  contre  la  vérité  :  «  La  sécurité  ne  regarde 
»  pas  seulement  la  béatitude  naturelle,  mais  encore 

»  la  surnaturelle Le  sacrifice  conditionnel  et  de 

»  supposition  impossible,  étant  un  acte  de  charité, 
»  et  par  conséquent  d'amitié,  par  le  principe  cin- 
»  quième,  il  suppose  la  correspondance,  et  un  amour 
»  réciproque^  ce  qui  prouve  que  le  désir  de  la  joni&- 
»  sance  y  est  nécessaii'ement  compris  (0.  » 

Voilà  à  quoi  se  réduisent  les  clefs  que  vous  nous 
présentez  pour  expliquer  cette  sainte  tradition.  Le 
langage  de  tous  ces  saints  n'est  qoL  exagérations  et 
amoureuses  folies,  mais  folies  contre  la  raison  essen- 
tielle d'aimer,  qui  ont  fait  naître  le  quiétisme.  Moïse 
et  saii^t  Paul  n'ont  pas  moins  extravagué  que  saint 
François  de  Sales.  Rougirai-je  d'extravaguer  avec 
eux?  En  vérité  je  croirois  rougir  de  l'Evangile.  Mais 
vous-même  ne  rougirez-vous  point  de  faire  ainsi  ex- 
travaguer  toute  la  tradition  ? 

(>)  Passages  ^claircis,  cb.  x%  :  p.  874* 
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VIII*    OBJECTION. 

Vous  avez,  Monseigneur,  une  autre  ressource. 
C'est  de  diie  que  tous  ces  saints  ont  parlé  avant  Mo- 
lioos. 

KÉPOI9SE. 

i 

Mais  avant  Molinos,  fallcHt-il  que  saint  Paul  d 
Moïse  lui  préparassent  les  voies  par  un  langage  in- 
sensé et  contagieux,  oîi  vous  trouvez  l'erreur  du 
nouveau  système?  Falloit-il,  avant  Molinos,  attiédir 
dans  le  cœur  des  fidèles  les  désirs  du  salut ,  et  les 
amuser  de  choses  alambiquées  ^  de  phrases,  de  poin- 
tilles j  et  de  raffinemens  dangereux  (0?  Falloil-il  que 
toute  la  tradition  nous  inculquât  sans  cesse,  comme* 
la  plus  haute  perfection,  un  amour  chimérique  €i 
qui  anéantit  Tamour  même  7  De  plus^  saint  Clément 
d'Alexandrie  ne  devoit-il  pas  autant  craindi^e  les  faux 
gnostiques  de  son  temps,  que  nous  avons  à  craindre 
Molinos  et  les  Quiétistes?  N'y  avoit-il  aucun  fanati- 
que pendant  que  les  autres  Pères,  comme  saint 
Chrysostôme,  ont  tant  parlé  de  ce  pur  amour?  Les 
déserts  n'avoient-ils  point  des  solitaires  exposés  à  l'il- 
lusion? Enfin,  dans  les  derniers  siècles,  les  Béguards, 
les  Béguines,  les  Illuminés  n'étoient  ils  pas  encore  plus 
à  craindre  que  les  Quiétistes  de  nos  jours  que  personne 
ne  soutient  ni  n'excuse  en  aucun  coin  de  la  terre  con- 
nue? Ne  voit-on  pas  avec  quel  art  vous  grossissez  tou- 
jours ce  vain  fantôme  de  Molinos  et  de  sa  foible  et  vile 
secte?  C'est  tout  au  plus  un  certain  nombre  de  fa- 
natiques épars  et  cachés  ça  et  là,  gens  ignorans  et 
méprisables  en  tout  ;  gens  que  tous  les  bons  mysti- 

(0  Et.  d*or.  liy.  X,  a  aj)  :  tom.  xxyii,  p.  452. 
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ques  ont  en  horreur  dès  qu'ils  les  découvrent.  Pour 
grossir  cette  secte  y  qui  ne  mérite  pu  même  ce  nom , 
vous  voudriez  y  incorporer  tous  les  hypocrites  qui 
tombent  dans  des  crimes  honteux  sous  prétexte  de 
^piété;  comme  si  avant  Molinos  on  n'étoitpas  accou- 
jj^umé  à  trouver  souvent  des  hommes  hypocrites , 
qui,  sans  aucun  principe  sur  le  désintéressement  de 
'  Famour,  commettoient  les  mêmes  abominations 
que  ce  malheureux.  Tout  corrupteur,  tout  hypo- 
crite, tout  sacrilège  sera  à  l'avenir,  si  on  vous 
en  croit ,  agrégé  à  la  secte  de  Molinos,  sans  avoir 
jamais  raffiné  sur  l'oraison,  ni  sur  le  pur  amour  *,  et 
on  se  servira  de  ces  exemples  pour  diffamer,  pour 
troubler,  pour  accabler,  du  moins  pour  rendre  sus- 
pectes les  plus  saintes  âmes  qui  dans  la  voie  de  pur 
amour  et  de  la  pure  foi  détestent  Molinos  et  ses  illu* 
sions. 

Mais  revenons  aux  saints.  Ils  ont  puissamment  ré-* 
futé  les  gnostiques  et  les  autres  faux  contemplatifs 
des  anciens  temps,  les  Béguards  et  les  Illuminés  dans 
les  derniers  siècles.  C'est  en  les  réfutant  qu'ils  ont 
parlé  un  langage  plus  fort  et  moins  précautionné 
que  le  mien.  Ce  langage  est  clair,  uniforme,  con- 
stant, perpétuel.  Moïse  le  commence,  saint  Paul  le 
continue,  la  tradition  le  conserve  jusque  dans  le 
dernier  des  saints  canonisés.  11  est  de  tous  les  pais 
aussi  bien  que  de  tous  les  siècles.  Le  Saint-Esprit  ne 
l'inspire  pas  moins  aux  solitaires  dans  le  désert 
qu'aux  savans  dans  le  ministère  public.  Ce  langage 
est  de  tous,  en  tout  temps,  en  tout  lieu.  Voilà  la  rè- 
gle de  TertuUien ,  et  de  Vincent  de  Lérins  sur  la 
tradition.  Je  vous  dis  avec  le  premier  ces  belles  pa* 


'Si)6  PREMIERE  LETTRE 

rôles.  Quod  apud  multos  unum  ùwenitur,  non  tÂ 
erratum  j  sed  traâitum.  Audeat  ergo  aliguis  dicen 
illos  errasse  qui  tradideruni.  «  Une  doctrine  qui  t 
»  pour  elle  Tuniformité  de  tant  de  saints  qui  Tcnt 
»  enseignée  y  est  une  tradition ,  et  non  une  erreur. 
»  Que  quelqu'un  ose  dire  que  les  témoins  de  ceCI^ 
»  tradition  ont  erré  »  par  des  exagérations  dange-. 
reuses  y  et  par  d'amoureuses  folies  contre  la  raisov 
essentielle  de  Tamour  divin.  Dites  quHl  ne  s*agit  que 
d*un  langage  :  mais  c'est  par  le  langage  unifbnnei 
que  toute  doctrine  peut  être  démontrée.  Dites  que 
tant  de  saints  n'ont  pas  prévu  qu'ils  introduisoient  le 
quiétisme  :  c'est  ainsi  que  les  Protestans  disent  que 
les  Pères  ont  introduit  l'anti-christianisme.  Je  vous  ré- 
pondrai avec  Tertullien.  Quoquo  modo  sit  erraÉum, 
tamdiu  utique  regnav^it  error^  quamdiu  hcereses  wm 
eranU  Si  cette  doctrine  est  une  erreur,  il  fout  dire 
que  les  saints  l'ont  fait  régner  dans  l'Eglise  jusqu'au 
jour  où  vous  êtes  venu  la  combattre.  Tous  les  livres 
de  spiritualité  en  sont  pleins;  les  Ecoles  l'enseignent 
partout.  M.  de  Chartres,  votre  unanime ,  au  milieu 
de  notre  dispute,  avoue  qu'o/ï  ne  peut  la  nier.  Il  Ta 
soutenue  dans  ses  thèses,  et  il  y  a  grande  apparence 
que  vous  l'avez  soutenue  dans  les  vôtres.  A  quelpro* 
pos  nous  citez-vous  donc  Molinos,  pour  semer  dans 
les  esprits  crédules  des  terreurs  paniques?  Comme 
si  l'impiété  de  Molinos,  confondue  dès  sa  naissance 
par  l'Eglise  romaine,  sans  ombre  de  contradiction, 
devoit  changer  le  langage  ascétique  de  tous  les  siè- 
cles, et  rendre  odieuses  les  expressions  par  lesquelles 
tant  de  saints  ont  suivi  Moïse  et  saint  Paul. 

Reprenons  maintenant,  Monseigneur^  tout  le  fond 
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de  ce  que  vous  dites  contre  le  langage  uniforme  de 
tant  de  saints  de  tous  les  siècles ,  sur  Famour  de 
pure  bienveillance,  i**  Vous  le  décréditez,  et  vous  le 
rendez  ridicule  par  ces  trois  paroles  :  exagérations j 
amoureuses  folies.  a°  Pourquoi  le  faites-vous?  Est-ce 
pour  les  justifier  sur  le  qniétisme?  Non,  il  nen  est 
pas  question.  Il  ne  s*agit  que  de  la  doctrine  que  M.  de 
Chartres  dit  qu'on  ne  peut  nier.  D'ailleurs,  en  com- 
battant cette  doctrine,  donnez-vous  au  quiétisme  des 
coups  plus  mortels?  Tout  au  contraire,  vous  faites 
triompher  les  Quiétistes^  car  vous  leur  abandonnez 
le  langage  des  saints,  comme  étant  plein  d'exagéra- 
tions folles  qui  flattent  leurs  en^eurs ,  et  vous  voulez 
Btccuser  de  quiétisme  quiconque  osera  soutenir  ce 
langage.  Ainsi  vous  donnez  àces  insensés,  qui  sont  sans 
ressource,  les  armes  les  plus  victorieuses.  3o  Qu'est-ce 
qui  vous  oblige  à  pousser  les  choses  jusqu'à  cet  ex- 
cès? C'est  que  l'erreur  du  nouveau  système  consiste 
à  séparer  la  béatitude,  de  la  gloire  de  Dieu,  dans 
les  actes  propres  de  la  charité.  Plutôt  que  de  tolérer 
cette  erreur,  qui  est  celle  du  nouveau  système,  et 
que  vous  avez  donnée  pour  la  source  du  quiétisme, 
Q  faut  décrier  le  langage  des  saints,  et  le  traiter  de 
folles  exagérations.  4^  Vous  ne  vous  contentez  pas 
de  dire,  comme  moi ,  qu'il  y  a  en  quelques  endroits 
dans  les  livres  des  saints  certaines  expressions  qui , 
seules  et  prises  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre , 
iroient  trop  loin,  mais  qui  sont  tempérées  par  tout 
le  reste  de  leurs  ouvrages,  et  sur  lesquelles  on  ne 
peut  jamais  se  méprendre,  à  moins  qu'on  ne  les  lise 
avec  un  esprit  dédaigneux  et  contentieux,  pour  les 
critiquer.  Parler  avec  cette  sobriété,  ce  seroit  laisser 
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trop  d*autorité  au  langage  des  saints ,  et  votre  doctrine 
contraire  à  la  leur  ne  pourroit  se  sauver ,  si  vous  de- 
meuriez dans  ces  bornes.  Il  faut  donc  aller  jusqu'à 
dire  que  tous  leurs  actes ,  même  ceux  qui  sont  fon* 
dés  sur  les  suppositions  impossibles ,  ne  sont  qoe 
des  excès  contre  la  raison  d'aimer ,  c'est-à-dire,  dei 
extravagances  monstrueuses.  Saint  Paul  et  Moiii- 
méme  en  seront  convaincus ,  de  peur  que  vous  m 
soyez  convaincu  d'avoir  tort.  Il  le  faut  absolumenl 
ainsi,  et  pourquoi?  pour  déraciner  à  fond  VerrtMr 
du  nouveau  système. 

IX*    OBJECTION. 

Enfin  on  ne  peut  assez  s'étonner  de  la  réponie 
générale  que  vous  donnez  à  cette  foule  innombrt- 
ble  de  témoins  de  la  tradition  sur  le  désintâ'esse- 
ment  du  parfait  amour.  Vous  ne  daignez  enlrer 
en  aucune  discussion  des  passages  les   plus  déci- 
sifs de  tant  de  saints ,  qui  veulent  que  les  justes  im- 
parfaits soient  encore  mercenaires  ou  intéressés^  et 
que  les  parfaits  aient  sacrifié  absolument  les  restes 
de  cet  esprit  mercenaire  ou  intéressé.  C'est  là-dessas 
que  j'attends  en  vain  depuis  deux  ans  une  réponse 
précise.  C'est  là-dessus  que  vous  avez  trouvé  moyen 
d'écrire  de  gros  volumes  pendant  deux  ans  d'un  style 
si  victorieux  et  si  foudroyant,  sans  oser  venir  îamais 
à  la  vraie  difiiculté.  Que  répondez-vous  en  gros?  Le 
voici,  (c  Le  dessein  des  pieux  docteurs  est  de  faire 
»  voir  qu'il  n'est  pas  permis  d'aimer  Dieu  en  sorte 
»  que  la  vie  éternelle ,  et  non  pas  la  gloire  de  Dieu, 
»  soit  seule  et  absolument  la  dernière  fin ,  ou  qu'on 
»  cessât  d'aimer,  si  par  impossible  elle  manquoit.  » 
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RÉPONSE. 

■ 

Si  le  lecteur  veut  faire  attention  à  ces  paroles ,  il 
apprendra  à  fond,  une  fois  pour  toutes ,  ce  qu'il  doit 
croire  de  vos  plus  pompeuses  réponses. 

Les  saints  de  tous  les  siècles  ont- ils  réserve  le  troi* 
^  sième  degré,  qui  est  le  plus  sublime  de  la  vie  chré- 
•  tienne  ici-bas?  Ont-ils  fait  consister  la  pluséminente 
.  perfection  de  l'amour  à  éviter  ce  péché  mortel ,  ce 
péché  énorme ,  cette  impiété  monstrueuse ,  de  mettre 
absolument  la  fin  dernière  dans  la  vie  éternelle ,  et 
non  pas  dans  la  gloire  de  Dieu,  et  de  rapporter  Dieu 
béatifiant  à  Futilité  de  la  créature?  Avez-vous  ou- 
lAiéj  Monsigneur,  ou  espérez-vous  que  le  monde 
oublie,  que  vous  avez-  reconnu  en  termes  formels, 
selon  la  tradition  des  Pères  (0,  un  degré  de  merce- 
naires, qui  nonobstant  leur  mercenarité  sont  vérita- 
blement justes?  Direz-vous  que  les  Pères  ont  mis  la 
plus  sublime  perfection  de  Tamour  à  ne  renverser  pas 
Tordre  d'une  manière  monstrueuse,  et  à  ne  faire  pas 
en  aimant  Dieu  le  plus  afireux  de  tous  les  péchés 
mortels?  Direz-vous  encore  qu'il  y  a  des- vrais  justes 
,    qui  sont  plus  touchés  de  la  récompense  du  dehors, 
.  -c'est-à-dire,  béatitude  fabuleuse  et  païenne ,  que  de 
Dieu  récompense  substantielle  et  incréée  W  ?  Est-ce 
donc  là  le  dénouement  que  vous  donnez  à  une  tra- 
dition si  constante  et  si  reconnue?  Persistez-vous  en- 
core à  soutenir  ces  prodiges  d'erreur  ?  et  qu'y  a-t-il 
de  plus  convaincant  pour  démontrer  la  vérité  et 

(>)  re  Ecrit,  n.  4*  Voyez  la  //•  Lett.  à  M,  de  Meaux  en  rép.  aux 
dwers  Ecrits,  n.  9  :  tom.  vi,  p.  7a  et  Sttiy.  —  (*)  r*  Ecrit,  d.  4  ' 
lom.  xxyxiiyp.  $o5. 
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Tantiquité  de  ce  que  vous  nommez  le  nouveau  sjrs^ 
tême,  que  de  voir  qu'on  ne  peut  Fatta^aer,  qu'en 
lui  substituant  la  plus  absurde  de  toutes  les  noaveaa- 
tés  y  et  qu'en  dégradant  toute  la  traditicm? 

Mais  encore  y  qu  entendez-vous  par  ces  belles  pa- 
roles :  Ou  quon  cessât  d* aimer,  si  par  imp€>ssibk 
elle  manquoii?  Quoi,  monseigneur ^  selon  vous,  on 
renverseroit  Tordre ,  en  cas  qu  on  fût  tellement  dis- 
posé quon  cessât  d' aimer j  si  par  impossible  la  béo' 
titude  manquoit  à  lliomme  ?  Hé  ^  que  devient  donc 
ce  que  vous  avez  dit  si  hautement  ^  savoir  que  sans 
la  béatitude  communiquée^  Dieu  ne  nous  seroit  pas 
la  raison  it aimer?  Youdriez-vous  qu  on  aimât  ce 
qui  n'auroit  point  la  raison  d'aimer ,  c'est-à-dire,  ce 
qui  n'auroit  point  d'amabilité  pour  nous  7  Youdriez- 
vous  qu'on  aimât  sans  amour?  Ce  seroit  ^  comme 
vous  le  dites  y  imaginer  un  amour  auquel  on  voudrait 
oter  sa  propre  nature.  Cet  exemple  montre  au  lec- 
teur combien  il  doit  être  en  garde  pour  ne  se  laisser 
jamais  éblouir  aux  paroles  magnifiques  y  et  à  l'air  de 
gravité  dont  vous  savez  revêtir  ce  qui  ne  peut  jamais 
recevoir  ni  aucun  sens  ni  aucune  excuse- 
Telles  sont,  Monseigneur,  les  explications  que  vous 
donnez  au  langage  des  saints  en  disant  :  voici  la  rè- 
gle. Faut-il  nommer  les  choses  par  leur  nom  ?  Vous 
m'y  contraignez.  Non  ce  n'est  point  une  sérieuse  ex- 
plication, mais  une  dérision  déguisée.  Je  vais  plus 
loin.  Quand  même  vous  les  auriez  solidement  ex- 
pliqués tous,  vous  n'auriez  rien  fait  de  concluant 
contre  le  dessein  de  l'ouvrage  que  vous  voulez  pa- 
roître  réfuter.  Je  vous  en  avois  averti,  par  avance 
dans  la  conclusion.  Mais  vous  fermez  les  yeux  à  tout 

ce 
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ce  qui  vous  coupe  les  chemins  d'une  réponse  vérita* 
Me,  pour  paroître  toujours  avoir  répondu.  Parler 
bien  haut  dans  les  plus  pressans  embarras,  est  un 
puissant  moyen  pour  imposer  au  vulgaire.  Mais  le 
lecteur  attentif  est  au  fait,  et  nous  comprend  tous 
deux:  il  voit  que  mon  véritable  argument  demeure 
sans  ombre  de  réponse.  Il  ne  s'agit  pas  du  sens  de 
tant  de  saints  auteurs.  Vous  vous  donnez  bien  de  la 
peine  pour  prouver  l'unique  chose  sur  laquelle  nous 
sommes  d'accord  ;  et  vous  ne  répondez  rien  à  celle 
qui  est  le  point  décisif  de  notre  dispute.  Nous  sup- 
posons tous  deux  le  sens  des  saints  auteurs  catholi- 
que, et  très-conti'aire  à  toutes  les  erreurs  du  quié- 
tisme.  Plus  ils  ont  été  opposés  à  l'erreur,  plus  mon 
argument,  loin  de  s'affoiblir,  se  fortifie  et  retombe 
de  tout  son  poids  sur  mon  accusateur.  Le  fait  est 
que  la  plupart  de  ces  saints^  si  opposés  à  Tillusion 
lors  même  qu'ils  l'ont  réfutée,  ont  parlé  plus  forte-' 
ment  et  avec  moins  de  précaution  que  je  n'ai  parlé 
dans  le  livre  où  l'on  m'accuse  de  quiétisme.  Quand 
je  dis  qu'ils  ont  parlé  plus  fortement,  vous  vous  ré-' 
criez  comme  si  c'étoit  une  hyperbole,  ou  que  je  dé- 
créditasse par  là  le  langage  des  saints.  Mais  laissons' 
vos  critiques,  et  attachons-nous  au  fait  constant  pour 
lequel  il  ne  faut  que  des  yeux. Tant  de  saints,  enne- 
mis de  l'illusion  en  la  combattant  dans  des  temps  oà' 
elle  étoit  encore  plus  à  craindre  qu'en  nos  jours ,  ont 
parlé  plus  fortement  et  avec  moins  de  précaution  que 
moi.  On  ne  laisse  pas  de  voir  clairement  que  leur 
langage  est  pur,  consacré  par  l'Eglise ,  et  opposé  à 
l'illusion.  Leur  langage  justifie  donc  le  mien,  et  le 
mien  ne  pourroit  être  flétri  sans  que  le  leur  le  fût  à 
l^tstLOV,  VIII.  a6 
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plus  fort*  rabon  par  conUx-coup.  Le  doil-on  6irî 
poor  roalcoter  votre  pa»iofi  coolre  moi?  Plus  nm 
jiulifiem  le  Ungage4l«  •aints,  plm  vous  juAlîlïuu 
malgré  roui  le  mien  qai  est  plus  tempéré. 

Cf*t  ce  qae  vom  a*e2  bien  senti-  Cest  ce  qai  vous 
a  fait  preodrc  le  parti  scandaleux  de  les  déaé&ta 
indirectement,  et  de  ne  leur  laisser  poor  toute  ei- 
cufte  que  l'ejcagéraiion  et  les  amoureuses  folies. 
Aîiuit  ne  pouvant  empêcher  que  le  langage  consa- 
cré par  tant  de  saints  ne  |ustiGe  celui  de  mon  livre, 
vous  tournez  le  langage  des  saints  mêmes  en  une  eia- 
gifratiun  si  folle,  xi  ridicule  et  si  dangereuse,  qoeje 
suis  incxcusatilc  d'avoir  imite  leurs  expressions  même 
en  les  tempérant,  L'Eglise  maîtresse  esaminera  de- 
vant Dieu  en  quel  danger  seroit  non-seulement  h 
vérité,  mais  encore  la  pais,  si  elle  flétiissoit,  pour 
vous  appaiser,  par  quelque  note  mêtnc  ambiguë, 
dans  mon  livre ,  le  langage  des  saints ,  et  la  doctrine 
des  écoles.  Que  n'enti-e  prend  riez-vous  point  contre 
la  vcrité  avec  la  moindre  espérance  de  victoire,  puis- 
que vous  voulez  faire  la  loi  au  juge ,  que  vous  osez 
tout  dire,  et  que  vous  n'épargnez  rien,  lors  même 
que  vous  avez  encore  tout  à  craindre?  Il  me  reste 
il  montrer,  dans  une  seconde  lettre,  avec  quel  art  et 
quelle  injustice  vous  avez  tourné  la  comparaison  des 
•:xpi'cssions  des  saints  et  des  miennes.  Je  suis ,  etc- 
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Je  vais  montrer  d'abord ,  dans  la  première  partie  de 
cette  lettre  y  avec  quel  art  vous  avez  éludé  tonte  la 
force  de  la  comparaison  des  propositions  des  saints 
avec  les  miennes  :  ensuite  je  répondrai  en  peu  de 
mots  à  vos  principales  objections  y  dans  une  seconde 
partie. 

PREMIÈRE  PAaTIE. 

Sopkùmes  par  lesquels  vous  avez  éludé  la  compa^ 

raison  des  passades. 

I*'   SOPHISME. 

Quand  on  veut  juger  de  la  conformité  ou  diversité 
des  choses  comparées  y  on  les  prend  en  détail ,  et  on 
les  met  Tune  auprès  de  l'autre.  Par  exemple,  il  est 
évident  que  la  première  proposition  emporte  elle 
seule  la  justification  ou  la  condamnation  de. presque 
toutes  les  autres  de  mon  livre.  J'ai  montré  que  la 
plupart  des  saints  de  tous  les  siècles  ont  donné  pour 
la  récompense  indéfiniment  l'exclusion  absolue,  que 
je  ne  donne  dans  mon  livre  que  pour  l'intérêt  pro- 
pre ou  propriété  sur  la  récompense.  Qui  ne  voit 
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comlûco  mon  expression  est  plus  restreinte  et  plus 
précaationnéc  que  les  leurs?  J'ai  fait  voir  de  aêtac 
que  les  saints  ont  exclu  une  certaine  recherche  da 
HMfrite  et  de  la  perfection  dans  le  degi«  des  âmes 
parfaites.  Par  ces  deux  sortes  de  passages,  j'ai  exao 
tement  justifié  les  deux  membres  de  ma  propositioD, 
qui  exclut  l'intérêt  propre,  tant  sur  la  récompense 
que  sur  le  mérite  et  sur  la  perfection.  Cette  proposi- 
tion est  l'abrégé  de  tout  mon  livre.  Tout  le  système 
y  est  renfermé  en  termes  clairs.  Pi-ouver  cetje  seule 
proposition ,  c'est  prouver  clairement  tonl  le  sys- 
tème du  livre.  Quand  même  quelque  coin  écarté  du 
lîirre  auroit  quelque  expression  détachée  qui  paroî- 
troit  aller  un  peu  plus  loin  que  celte  proposition  fon- 
damentale, (ce  qui  n'est  pas)  il  faudroit  évidemment 
le  tempérer  par  cet  abrégé  si  précis  de  tout  le  sys- 
tème, qui  est  cent  fois  répété  en  substance.  11  falloit 
donc ,  selon  toutes  les  règles  de  la  bonne  foi ,  pour 
entrer  sérieusement  dans  la  comparaison ,  examiner 
cette  proposition  fondamentale,  avec  les  passages 
beaucoup  plus  forts  et  moins  précautîonnés,  dont  je 
rapporte  une  foule  innombrable.  Cetoit  là  le  point 
décisif  <fui renferme  seul  la  décision  du  tout  (').  Mais 
vous  avez  senti  qu'il  n'y  avoit  aucune  apparence  de 
prouver  que  les  passages  des  saints  sonnent  moins, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  que  la  première 
proposition  contestée.  Une  comparaison  exacte  sur 
celte  première  proposition  eût  été  un  triste  préjugé 
contre  l'accusateur,  ou  plutôt  un  jugement  du  fond. 
Que  faire  dans  cet  embarras?  Me  laisser  sans  ré- 
ponse? C'étoit  décourager  votre  école,  m'abandon- 

0)  Bi^p.  aux  ir  lotirai,  n.  Ii]  :  tom.  xinis,p.  61. 
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ner  tout  le  public ,  et  succomber  dans  votre  accusa- 
tion. Il  a  donc  fallu  répondre  en  gros,  par  un  tour 
superficiel  et  éblouissant^  sans  oser  enfoncer  dans  le 
détail  d'aucune  proposition  particulière.  Il  a  fallu 
répondre  à  une  comparaison;^  sans  comparer  en  dé- 
tail les  choses  comparées.  C'est  ainsi ^  Monseigneur, 
que  vous  suivez  une  règle  plus  convenable  aux 
poètes  ^  qu'aux  graves  théologiens  et  aux  dispensa- 
teurs des  mystères  de  Dieu.  Cest  que  vous  vous 
êtes  bien  gardé  de  toucher  jamais  ce  que  vous  ne 
pouvez  espérer  d'embellir. 

Mais  enfin  je  suis  en  droit  de  faire  comme  vous. 
Vous  n'avez  osé  toucher  la  comparaison  décisive  de 
ma  première  proposition  avec  celles  de  tant  de  sainU» 
de  tous  les  siècles.  Je  puis  faire  de  même ,  et  saog 
entrer  dans  vos  objections ,  diéjàtant  de  fois  détruites , 
je  n'ai  qu'à  dire  :  Ma  première  proposition  est  l'a- 
brégé clair  de  tout  mon  livre.  M.  de  Meaux  n'a  osé 
attaquer  la  comparaison  simple  que  j'en  ai  faite  avec 
le  langage  uniforme  de  la  tradition.  Il  a  fait  de  même 
sur  chacune  des  autres  propositions  qu'il  n'a  jamais 
osé  discuter  en  particulier,  en  la  compai^ant  avec  les 
passages  des  saints  que  je  lui  compare.  De  plus,  tout 
mon  livc^  demeure  hors  d'atteinte  par  la  seule  pre- 
mière proposition ,  dont  il  détourne  la  vue  du  lec- 
teur, désespérant  de  pouvoir  obscurcir  une  chose  si 
évidente.  Il  a  laissé  md  comparaison  toute  entière  : 
je  laisse  toutes  ses  objections  déjà  tant  de  fois  réfa- 
tées.  Ma  comparaison  demeure  inébranlable ,  et  je  n'ai 
aucun  besoin  de  répondre  à  un  écrit  qui  ne  me  ré- 
pond pas.  Que  ce.  prélat  dise,  tant  qu'il  lui  jplaii^a^ 
que  ce  langage  de  tous  les  siècles  sur  un  amour  in- 
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dépendant  du  motif  de  la  béatitude ,  et  qui  exclut 
toute  mercenarité,  ou  propriété,  ou  propre  intérêt, 
tant  sur  la  récompense  que  sur  le  mérite  et  sur  la 
perfection,  n'est  qu'un  amas  d^ exagérations  et  d^a* 
moureuses folies.  Qui  le  croira?  qui  voudra  l'écou- 
ter? qui  ne  sera  scandalisé  de  cette  réponse?  Qu'est- 
il  besoin  de  répondre  à  un  auteur  qui  répond  ainsi? 
Mais  enfin  le  fait  demeure  vérifié  par  le  silence  de 
cetadversair^  si  subtil  et  si  implacable.  Le  langage  de 
tant  de  stints  est  beaucoup  moins  tempéré  que  ce- 
lui de  ma  proposition.  Ne  dois-je  pas  me  consoler, 
pourvu  que  l'Eglise  entière  voie  que  mes  prétendues 
exagérations  sont  moindres  que  celles  d'une  tradi- 
tion si  constante  ;  et  ne  vaut-il  pas  mieux  être  in- 
fiensé  avec  saint  Paul ,  avec  Moïse ,  avec  tant  de  saints, 
que  d'être  sage  avec  M,  de  Meaux? 

La  xxvie  proposition  contient  encore  le  système 
de  tout  l'ouvrage ,  et  c'est  peut-être  celle  que  vous 
auriez  pu  critiquer  avec  plus  de  couleur.  Elle  dit 
que  «  le  pur  amour  fait  lui  seul  toute  la  vie  inté- 
»  rieure,  et  devient  alors  l'unique  principe  et  l'uni- 
»  que  motif  de  tous  les  actes  délibérés  et  méritoi- 
»  res  (').  »  Cette  proposition  se  trouve  à  la  fin  du 
livre,  comme  une  récapitulation  de  tout  ^ouvrage, 
comme  la  substance  de  tout  le  système.  Mais  elle  se 
trouve  tempérée  par  tant  d'autres  endroits  décisifs  du 
texte ,  et  elle  est  autorisée  par  le  langage  formel  de 
tant  de  saints,  que  vous  avez  encore  été  contraint  d'a- 
bandonner la  comparaison  de  ce  côté -là.  Ainsi,  à 
proprement  parler,  vous  n'avez  pas  même  espéré  de 
pouvoir  m'attaquer  de   front,  ni  d'entrer  dans  la 

0)  Max.  p.  272. 
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question  véritable  et  unique  qui  est  la  comparaison 
exacte  des  textes.  Après  l'avoir  mise  à  côté,  vous 
vous  êtes  contenté  de  voltiger,  d'effleurer,  de  choisir 
çà  et  là  quelques  mots  tronqués,  c'est-à-dire  les  plus 
forts  d'entre  les  miens  et  les  plus  foibles  d'entre  ceux 
des  saints,  pour  triompher  sans  oser  combattre. 

Il®   SOPHISME. 

Je  viens  de  toucher  en  passant  un  autre  artifice  de 
votre  réponse, qu'il  est  capital  d'approfondir? Au  lieu 
de  suivre  la  comparaison,  qui  est  l'unique  but  de 
l'ouvrage  que  vous  faites  semblant  de  réfuter,  vous 
quittez  la  défensive  où  vous  vous  sentez  accablé  par 
le  témoignage  des  saints,  et  vous  vous  jetez  dans  de 
pures  répétitions  d'objections  réfutées,   pour  faire 
une  diversion  contre  moi.  Mais  outre  que  ces  objec- 
tions sont  déjà  détruites  par  tant  de  réponses ,  de 
plus  elles  ne  sont  pas  de  saison.  C'est  éluder  mon  ar- 
gument de  la  tradition ,  par  d'autres  argumens  qui 
lui  sont  étrangers.  Je  dis  que  les  saints,  qui  n'ont 
jamais  enseigné  le  désespoir,  ont  parlé  avec  moins  de 
précaution  et  en  termes  plus  forts  que  moi.  Au  lieu 
de  répondre  directement,  et  de  montrer  que  mes 
expressions  prises  en  détail  vont  plus  loin  que  les 
leurs,  vous  n'osez  discuter  les  unes  et  les  autres 
pour  les  comparer.  Mais  vous  recommencez  ce  qui 
est  eu  question  et  qui  n'auroit  jamais  dû  y  être. Vous 
dites  que  l'intérêt  propre  est  le  salut  même.  Il  n« 
s'agit  pas  de  critiquer  mon  texte ,  et  d'y  vouloir  dé* 
terminer  le  sens  impie  qui  n'y  fut  jamais.  Il  s'agit  de 
répondre  précisément  aux  passages  de  tant  de  saints 
de  tous  les  siècles,  qui,  sans  avoir  jamais  enseigné 
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les  impiétés  que  vous  voulez  trouver  dans  mon  texte, 
et  qui  y  combattant  même  ces  impiétés,  ont  parlé  avec 
plu»  de  force  et  moins  de  précaution  que  ce  texte 
que  vous  voulez  trouver  si  impie. 

A  quoi  sert  donc  de  vouloir  transporter  la  guerre 
chez  moi  y  lorsqu'elle  est  déjà  chez  vous,  et  qu'elle  i 
vous  saisit  jusque  dans  le  centre.  Votre  argument 
ne  répond  pas  au  mien,  et  le  mien  répond  pleine- 
ment au  vôtre.  Vous  Tallez  voir.  Vous  voulez  sup- 
poser d'abord  ce  qui  est  en  question ,  savoir,  que 
mon  texte  enseigne  lin  vrai  désespoir.  Avec  une  teUe 
supposition,  il  n^  a  rien  qu'on  ne  fasse  pour  élu- 
der la  comparaison  la  plus  simple  et  la  plus  dédr 
sive.  Mais  il  faut  répondre  à  mon  argument,  on 
avouer  que  vous  le  laissez  sans  réponse.  Mon  at^ 
gument  est  simple  et  naturel.  Je  prouvé  ce  qui  est 
disputé  entre  nous,  par  une  autre  chosfs  qui  ne 
peut  être  disputée  par  aucun  Chrétien.  Le  texte 
des  saints  n'enseigne  point  l'impiété  :  or  est-il  que 
le  texte  des  saints  est  plus  fort  que  le  mien  :  donc 
le  mien  n'enseigne  pas  l'impiété.  Il  ne  s'agit  ni  de 
critiquer  mon  texte,  ni  d'expliquer  celui  des  saints  : 
il  ne  s'agit  que  de  les  comparer. 

Si  mon  texte ,  quoique  si  impie ,  est  encore  plus 
tempéré  que  celui  de  tant  de  saints,  quelle  doit 
être  l'impiété  affreuse  de  toute  cette  tradition?  Un 
raisonnement  qui  prouve  que  le  langage  de  la  tra- 
dition est  impie,  quelque  spécieux  qu'il  soit,  ne 
peut  être  que  faux.  Il  prouve  trop,  et  par  consé- 
quent il  ne  prouve  rien.  Il  est  scandaleux,  il  est 
impie  lui-même.  On  ne  doit  jamais  l'écouter.  Si  au 
contraire  toute  cette  tradition  n'est  pas  impie  dans 
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^son  texte  y  le  mien,  quelque  critique  subtile  que 
.vous  en  fassiez,  sera  encore  moins  impie ,  puisqu'il 
est  encore  plus  tempéré.  La  comparaison  répond 
-donc  à  tout,  si  elle  eàt  juste;  et  ne  répondant  point 
§ku.  détail  de  la  comparaison ,  vous  ne  répondez  à 
nen.  Vous  ne  pouvez  nier  les  passages  que  je  pro- 
jduis.  Le  fait  est  donc  constant.  Il  ne  reste  plus  qu  à 
.discuter  la  comparaison  :  c'est  ce  que  vous  n'avez 
f>as  même  cru  pouvoir  entreprendre.  On  ne  répond 
f>oint  à  des  comparaisons  de  passages  ^  par  des  ob- 
jections sur  quelques  morceaux  du  texte  attaqué , 
«ans  approfondir  jamais  le  détail  par  comparaison 
aux  textes  comparés.  Si  vous  vouliez  faire  des  ob- 
fections  sur  qudques  morceaux  de  mon  texte ,  il 
t  falloit  au  moins  mettre  ces  objections  en  leur  place 
i.  «taturelle ,  c'est-à-dire ,  les  faire  entrer  dans  la  dis- 
cussion de  la  proposition  particulière  qu'elles  re* 
gardent.  Comme  j'ai  produit  des  passages  formels  et 
spécifiques  des  saints  sur  chaque  proposition  en  par* 
ticùlier,  il  falloit  montrer  aussi  ^  de  votre  côté,  que 
chacune  de  mes  propositions  sonnoit  plus  que  celles 
:des  saints  comparées  avec  mon  texte  dans  cet  en- 
droit précis;  ou  bien  que  les  saints  y  ont  des  cor- 
rectifs que  mon  texte  n'a  pas.  Voilà  les  deux  seules 
manières  séineuses  et  effectives  d'attaquer  la  com- 
paraison. Vous  n'avez  tenté  ni  l'un  ni  l'autre.  Vous 
laissez  derrière  voqs  tout  mon  véritable  argument, 
et  votre  ressource  est  de  répéter  des  objections,  dont 
tous  les  lecteurs  instruits  de  notre  dispute  savent  dé)à 
la  réponse  presque  par  cœur. 
-    Ainsi ,  quand  vous  accusez  d'impiété  mes  propo- 
sitions, votre  0rgument,quelque  spécieux  qu'il  puisse 


être,  proare  beaucoup  trop;  car,  supposa  qoek 
laogage  perpétuel  de  tant  de  saints  soit  plus  fort 
«pjenuia  texte,  toale  l'impiété  que  vous  mattnbwi 
retombe  ÎDévîtabLemeat  encore  plus  sur  eux  qnesiB 
moi.  Si  au  contraire  tous  les  justîËez ,  la  iusu&cabn 
de  leur  texte  devient  à  plus  forte  raison  la  fostiâc»- 
tiondutnien,  qui  est  plus  prëcautioune  queltlwr- 
Voilà  ce  que  je  vous  avois  prédit  de  I>onne  neme. 
Voilà  ce  qui  vous  auroît  épargné  la  peine  de  faire 
une  réponse  qui  n'en  est  pas  une.  Tandis  que  la 
comparaison  subsistera ,  tous  vos  argumens  ne  seront 
que  des  traits  émoussés.  Attaquez  -  moi  ;  vous  atta- 
quez toute  lu  tradition,  qui  est  comme  solidaire  avec 
moi  dans  celte  dispute ,  et  tous  les  reproches  d'im- 
pi<:té  imaginaire  retomberont  toujours  sur  les  saints. 
Expliquez  les  saints  :  toutes  les  explications  que 
vous  leur  donnez  me  justifient  contre  votre  inien- 
tioD  encore  plus  qu'eux.  Je  suis  en  plein  drmt  d'ap- 
pliquer à  mun  texte  toutes  les  clefs  que  vous  em- 
ployez pour  le  ttxle  des  maints  i  et  Tuoique  laisou 
qui  m'en  empêche,  c'est  que  les  explications  que 
vous  leur  donnez  sont  si  force'es,  si  contradictoires 
à  elles-mêmes,  si  injurieuses  aux  saints,  et  si  indé- 
centes, que  je  n'ai  garde  de  les  prendre  pour  moi. 
Mais  enfin  la  comparaison  que  j'ai  faite  est  un  mur 
d'airain  contre  vos  efforts.  Vous  ne  pouvez  la  ren- 
verser qu'en  montrant  que  chaque  texte  des  saints 
comparé  à  chaque  proposition  particulière  de  mon 
livre  sonne  moins,  ou  a  plus  de  correctifs  que  la 
proposition  particulière  à  laquelle  je  l'ai  comparé. 
Tout  le  reste  n'est  qu'illusion  ;  tout  le  reste  ne-  tou- 
che pas  même  le  nœud  de  la  difEculte';  tout  le  reste 
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ne  sert  qu'à  montrer  que  vous  méprisez  étrangement 
le  public  y  puisque  vous  espérez  de  lui  donner  le 
change  avec  tant  de  facilité. 

Mais  voulez-vous  procéder  comme  le  plus  simple 
de  tous  les  hommes ^  et  en  innocent  théologien? 
Quittez  cet  art  par'' lequel  vous  ne  cherchez  qu  un 
feux  point  de  vue,  pour  donner  une  face  odieuse  à 
la  comparaison.  Prenez  chaque  proposition  en  dé- 
tail. Est-il  question  du  terme  de  persuasion  ^  pesez 
au  poids  du  sanctuaire  toutes  les  expressions  des 
saints  que  j'ai  employées  par  rapport  à  ce  terme ,  pour 
montrer  que  les  âmes  dans  les  extrêmes  épreuves^ 
ont  une  espèce  de  persuasion  qu'elles  sont  réprou- 
vées. S'agit -il  du  teime  d'invincible ,  passez  aux 
autres  expressions  des  saints  par  lesquelles  je  montre 
évidemment  une  espèce  de  persuasion  qu'ils  dé- 
clarent qu'on  ne  peut  ôter  dans  ces  cas.  Voyez  les 
témoignages  des  saints  sur  les  propositions"  x^  xi^ 
xa,  xiii  et  XIV  (0. 


me    SOPHISME. 


Vous  ne  vous  êtes  pas  contenté.  Monseigneur, 
d'éviter  ce  détail  si  décisif  et  si  insoutenable  de  votre 
part.  Vous  avez  fait,  sans  sauver  même  les  appa- 
rences, ce  qu'ott.  ne  fit  jamais  en  matière  de  com* 
paraison.  Vous  avez  ramassé  dans  dix  propositions 
tout  ce  que  vous  avez  cru  propre  à  montrer  un  ve- 
nin mortel,  et  à  saisir  d'horreur  le  lecteur  pieux. 
.Vous  avez  voulu  en  faire  une  espèce  d'abrégé  du 
système  impie  que  vous  m'imputez,  et  vous  avez 
voulu  que  je  produisisse  des  passages  paiticuliers 

(>)  Voy^a  ci-desmii,  p.  «47  ®^  ^^^* 
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des  (aintfi,  que  je  puisse  comparer  à  cet  abrégé  Af 
tout  ce  que  vous  avez  ramassé  à  votre  mode  dans 
mon  livre.  Pi-étendez-vous  comparer  des  morceaux 
d^tacliés  des  saints  au  total  de  vos  extraits  de  num 
livre?  C'est  le  tout  qu'il  faut  comparer  au  tout,  « 
*l)ien  cliaque  proposition,  à  chaque  proposition  par- 
ticulière. Mais  vouloir  faire  une  comparaison,  en 
mettant  d'un  côté  le  tout,  et  de  l'autre  un  morceau 
détaché,  c'est  se  jouer  du  lecleur  en  faisant  setu- 
blunt  de  répondre.  Où  est  la  règle  dans  la  maison 
de  Dieu  ?  Scra-t-il  permis  dans  l'Eglise  de  ti'onquer 
chaque  expression ,  et  de  la  coudre  avec  d'aatns 
expressions  détache'es ,  pour  en  composer  un  tont 
monstrueux  qui  n'est  plus  mon  texte?  Permettei- 
inoi  de  tronquer  et  de  coudre  ainsi  des  morceaux 
détachés,  je  m'engage  à  vous  faire  par  votre  texte 


i  mutilé,    dérangé  et  cousu,  arien,  sociuien,  juif. 


mabométan,  déiste,  et  athée.  Il  ne  m'en  coûtera 
pas  plus  qu'il  vous  en  a  coûté.  Que  ne  peul-on  point 
sur  le  texte  d'un  auteur,  dès  qu'on  se  met  au  large 
pour  en  ôter  tout  ce  qui  écarte  l'erreur,  et  qu'on 
rapproche  divers  morceaux  séparés,  pour  leur  don- 
ner par  cette  situation  forcée  tout  le  venio  qu'ils 
n'auroient  jamais  dans  leur  place  naturelle?  Espé- 
rez-vous, Monseigneur,  que  l'Eglise  maîtresse, 
voudra  flatter  votre  hauteur,  et  votre  ressentiment 
jusque  dans  ce  mystère  d'iniquité? 

Ce  n'est  pas  assez  pour  vous  de  déplacer,  de  lier, 
de  tronquer  les  morceaux  de  mon  livre,  il  faut  en- 
core en  venir  jusqu'à  mettre  dans  vos  dix  propositions, 
des  paroles  qui  ne  furent  jamais  dans  mon  texte. 
Par  exemple  où  trouverez-vous  dans  mon  livre  ces 
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paroles  de  la  proposition  viii:  «  (0  Cette  division  con* 
»  siste  à  faire  le  sacrifice  de  son  intérêt  propre  ^  etc.  >y 
Mais  c*et  endroit  n  est  rien  en  comparaison  d*iin  au- 
tre qui  le  suit  de  près.  Le  voici  :  <c  C'est  par  cet 
»  acquiescement  que  Famé  est  délivrée  ;  de  sorte 

»  QUE  SA  DÉLIVRANCE  DAK8  CETTE  TENTATION ,  QUI  ESl^ 
y»  CELLE    DU    DÉSESPOIR  y    CONSISTE    A    T    SUCGOHRER.    » 

Vous  VOUS  savez  bon  gré,  Monseigneur,  de  cette 
expression  heureuse  qui  rend  toute  votre  pensée 
pour  mettre  une  impiété  affreuse  dans  tout  son  jour. 
Mais  oh  avez-vous  pris  ces  paroles?  En  quel  endroit 
ai-je  dit  que  la  délivrance  (de  l'ame)  dans  cette  ten- 
tation, QUI  EST  celle  du  désespoir,  CONSISTE  A  T  SUC-* 

coMBER?  Cherchons  quelqu'un  de  ces  horribles  mots 
dans  mon  texte»  Vous  n'avez  garde  de  le  tenter  ja- 
mais. Votre  subterfuge  sera  de  dire  que  les  dix  pro- 
positions ne  sont  pas  dans  votre  Réponse  en  lettres 
italiques.  Mais  c'est  cette  Réponse  même  qui  voua 
charge  le  plus  ;  car  elle  montre  que  vous  savez  faire 
le  mal  avec  précaution,  pour  pouvoir  dire  en  cas 
de  besoin  que  vous  ne  l'avez  pas  fait.  Quoi  !  vous 
n'osez  mettre  en  lettres  italiques  comme  mon  vrai 
texte  les  propositions  sur  lesquelles  vous  voulez  mê 
faire  condamner  comme  un  impie  :  vous  n'osez  met- 
tre en  lettres  italiques,  comme  mon  vrai  texte,  les 
dix  propositions  par  lesquelles  vous  espérez  éluder 
la  comparaison  du  pur  texte  des  saints  avec  le  mien^ 
et  faire  accroire  au  inonde  que  le  mien  va  plus  loin 
que  le  leur?  Si  ces  propositions  sont  mon  vrai  texte^ 
pourquoi  ne  les  donnez-vous  pas  tout  ouvertement 
comme  miennes?  Que  craignez-vous?  Pourquoi  n'a- 

(0  Passages  ^claircU,  ch.  vu  :  tom.  xxx,  p.  34^. 
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vcz-TOOS  pas  osé  le  marquer  par  le  caractère  iu- 
liqitf,  caractère  que  vous  avez  si  souvent  prodigue, 
pour  altérer  mon  texte,  et  pour  me  noircir?  Si  aa 
contraire  ce  n'est  pas  mon  vrai  texte,  en  quelle 
conscience  voulez-vous  le  laisser  entendre  à  tout  le 
monde,  sans  Toserdire?  Comment  votre  conscience 
a-t-elle  pu  se  taire ,  quand  vous  avez  donné  ces  dix 
propositions,  comme  celles  qu'il  faut  comparer  à 
celles  des  saints  pour  me  condamner  d'impiété? 
Pourquoi  ne  laîssez-vous  pas  mes  propositions  telles 
que  je  les  aî  données,  puisque  vous  ne  pouvez  con- 
tester que  jeneles  aie  rapportées  très-fidèlement!  Si 
j'ai  manqué  à  quelque  chose,  c*est  que  je  les  aï 
trop  détachées  des  tempéramens  innombrables  qui 
les  précèdent  et  qui  les  suivent  dans  mon  teste. 
Que  voulez-vous  donc  que  le  lecteur  équitable  pense 
de  nous  deux ,  <{uand  il  voqs  voit  fabriquer  un  tissu 
de  dix  propositions  tionqifées,  déplacées,  cousues 
avecdes additions  monstrueuses,  qui  ne  ressemblent 
en  rien  à  mon  texte,  et  que  vous  croyez  pouvoir 
impunément  donner  cet  horrible  fantôme  comme  ce 
qu'il  faut  comparer  au  texte  des  saints?  A  la  vue 
d'un  tel  scandale,  le  lecteur  pieux  et  sensé  verse 
des  larmes  amèies  sur  vous  et  sur  moi.  Il  déplore 
tout  ce  que  je  soulïie ;  mais  il  vous  trouve  sans  com- 
paraison plus  à  plaindre  que  celui  que  vous  faites 
souHiii-. 

Après  m'avoir  fait  dire  que  la  délivrance  dans 
cette  tentation,  qui  est  celle  du  désespoir,  consiste 
à  y  succomber,  il  ne  vous  restoit  plus  qu'à  m'in- 
suller  sur  ce  texte  imaginaire,  dont  vous  êtes  l'au- 
teur; et  c'est  aussi  ce  que  vous  faites,  pour  combler 

la 
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la  mesure.  Vous  me  demandez  sans  cesse  des  pas- 
sages des  saints  qui  enseignent  que  le  directeur  doit 
permettre  le  désespoir,  et  les  autres  impiétés  que 
vous  savez  mettre,  malgré  moi  et  malgré  mon  texte, 
dans  tout  mon  livre.  Vous  vous  récriez  :  «  Si  l'on 
»  trouve  un  tel  directeur  dans  les  livres  spirituels, 
»  qu'on  nous  le  montre  (^).  » 

Non,  Monseigneur,  je  ne  vous  produirai  jamais 
des  passages  des  saints,  où  ils  sdent  enseigné  les 
blasphèmes  que  vous  mettez  malgré  moi  dans  ma 
bouche.  Ils  n'ont  jamais  dit  que  la  délivrance  de  la 
tentation  de  désespoir  consistât  à  y  succomber.  Si 
la  comparaison  roule  là^dessus,  je  suis  vaincu,  et 
vous  triomphez.  Je  confesse  sans  peine  que  je  ne 
puis  trouver  cette  impiété  dans  les  livres  des  saints; 
car  je  ne  sais  point  leur  faire  dire  malgré  leur  texte 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  dit,  comme  vous  me  faites  dire 
malgré  moi  ce  que  le  mien  ne  contient  en  aucun 
endroit ,   et  qu'il  rejette  presque   dans  toutes  les 
pages.  Mais  si  j'avois  le  courage  qui  me  manque. 
Dieu  merci,  pour  recourir  à  votre  méthode,  je  fe- 
tH>îs  dire  aux   saints,  avec  moins  de  changement 
dans  leurs  textes,  toutes  les  impiétés  que  vous  me 
Edites  dire  en  changeant  le  mien.  Je  rends  grâces 
aiu  Dieu  de  paix,  au  Père  des  miséricordes  et  au 
Dieu  de  toute  consolation ,  de  ce  qu'une  telle  in- 
justice, loin  de  m'irrrter,  ne  me  porte  qu'à  redoubler 
ïnes  prières  pour  l'Eglise  que  vous  troublez,  et 
ipour  vous  à  qui  vous  faites  encore  plus  de  mal 
<ju'à  elle. 

{})  Passages  éclaircis,  ch.  xxiii  :  tom.  xxx,  p.  383. 
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Votre  principale  ressource  est  de  confondre  Ion- 
■oors  soigoemcraent  le  sacrifice  cooditionoel  arec 
Tabsola ,  et  de  boodier  vos  oreilles  de  peur  d'en- 
teadre  tout  ce  que  i'ai  dit  de  plus  clair  là-dessuf- 
I*  sacrifice  conditionnel  se  fait  hors  des  e'premes- 
Ni  saint  Paul ,  ni  Motie  n'éloient  teat^  de  dées- 
poir,  quand  ils  oïTrirent,  l'un  d'être  anathème.el 
l'autre  d'être  ellacé  du  livre.  Au  contraire,  le  sa- 
crifice des  dernières  «'preuves  se  iait  avec  un  tel 
obscurcissement,  que  l'ame  troublée,  comme  vous 
Tavouez  vous-même,  se  trouve  dans  ce  que  vous 
Dommei  un  croire  d'imagination  C'),  où  rfle  ei- 
prime  en  termes  absolus  ce  quelle  veut  exprimer. 
J'ai  dit  que  ces  deux  sacrifices  sont  sur  la  iéaii- 
tuâe  (1).  >ïais  j'ai  ajouta  que  le  conditionnel  sacri- 
fioit  la  béatitude  même,  et  que  l'autre  n'étoit  que 
sur  le  propre  intérêt,  ou  propriété,  par  rappcffl 
à  la  béatitude,  sans  préjudice  du  désir  désînléressé 
(les  promesses  en  nous  et  pour  nous. 

Voilà  ce  que  toutes  les  pages  de  mon  livre  crient 
au  lecteur.  N'importe  ;  vous  n'en  entendrez  riCD, 
parce  que  vous  l'avez  entendu  autrement  en  vous 
rendant  mon  accusateur.  Malgré  moi,  et  malgré 
mon  texte,  les  deux  sacrifices  tomberont  précisc'- 
ment  sur  le  même  objet  formel.  L'intérêt  propre, 
que  j'oppose  toujours  au  salut,  sera  le  salut  même, 
et  le  sacrifice  absolu  d'une  imperfection  très-diffé- 
rente de  l'espérance,  deviendra  le  comble  du  oé- 
sespoir.  Ce  fondement  posé,  vous  n'avez  plus  rien 

(')  Pau  €cl.  ch.  iTii  :  p.  36o.  —  (')  Max.  dtt  Saints,  p.  8;- 
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qui  VOUS  arrête.  Tout  votre  chemin  s'applanit  Après 
avoir  pris  de  tels  avantages,  vous  me  défierez  sans 
danger  de  vous  montrer  dans  les  livres  des  saints 
le  sacrifice  absolu  du  salut  qui  est  clair  dans  le 
mien.  La  pétition  de  principe  est  le  plus  commode 
de  tous  les  argumens  pour  prouver  tout  ce  qu'il 
vous  plaît.  Supposer  ce  qu'on  doit  prouver,  est  ulie 
méthode  bien  abrégée.  Mais,  outre  que  vous  ne 
prouvez  rien  de  plus,  à  proprement  parler,  il  s'agit 
non  de  preuve  contre  mon  seul  texte,  mais  de  com- 
paraison exacte  sur  les  deux  sortes  de  texte  que 
j'ai  joints  dans  mon  ouvrage.  Il  faudroit  prouver 
sans  subtilité,  et  par  pure  comparaison,  que  le  mien 
sonne  plus  que  celui  des  saints.  Or  vous  n'eflàcerez 
ni  de  mon  texte,  ni  de  celui  des  saints,  ce  qui  y 
est  écrit.  Leur  texte  semble  exclure  en  général  le 
désir  de  la  récompense  :  le  mien  n'exclut  jamais 
que  l'intérêt  propre  sur  la  récompense;  et  je  dis 
que  ce  motif  d'intérêt  propre^  même  sur  la  récom- 
pense éternelle,  n'est  qu'une  propriété,  une  ay^arice, 
une  ambition  spirituelle  (0,  très-différente  de  l'es- 
pérance chrétienne  et  de  son  objet.  Quand  je  distingue 
ainsi  l'intérêt  propre  sur  le  salut  d'avec  le  salut  même, 
je  parle  comme  les  saints  auteurs  dont  j'ai  rapporté 
les  paroles;  je  parle  comme  vous-même,  qui  as- 
•     surez  qu'il  y  a  une  espérance  désintéressée,  et  que 
son  objet  n'est  point  un  intérêt,  mais  l'exercice  de 
notre  religion.  Quand  même  vous  jugeriez,  contre 
votre  propi%  langage,  la  distinction  que  je  fais  en- 
tre l'intérêt  propre  sur  le  salut  et  le  salut  même, 
irop  mince,  comme  vous  trouvez  celle  de  saint 
CO  Max.  p.  i53. 
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François  de  Sales  entre  l'indifférence  et  la  résigna- 
lion  ;  du  moins  vous  devriez  avouer  que  j'ai  voulu 
trouver  une  réelle  distinction  entre  les  deux  obfels 
que  je  distingue  et  que  f  oppose  ;  il  faudroit  avouer 
que  mon  intention  n  a  jamais  été  de  confondre  ces 
deux  choses  y  ni  de  faire  sacrifier  absolument  le  sa- 
lut sous  le  nom  du  propre  intérêt.  Vous  supposes 
donc  ce  qui  est  en  question  :  vous  le  supposez  con- 
tre le  texte  des  saints,  contre  le-mien  qui  est  formel, 
contre  le  vôtre  qui  ne  l'est  pas  moins  :  vous  le  sup- 
posez pour  rendre  mes  paroles  inexcusables,  pen- 
dant que  vous  excusez  celles  des  saints  auteurs  plus 
fortes  que  les  miennes. 

Dites,  tant  qu'il  vous  plaira  (0  ,  «  qu*on  voit 
»  beaucoup  de  passages  pour  un  sacrifice  condi- 
»  tionnel  du  salut,  qu'on  n'en  trouve  aucun  pour 
»  le  sacrifice  absolu  ^  et  pour  l'acquiescement  sim- 
»  pie;  que  c'est  une  preuve  théologique;  que  le 
»  premier  est  de  tradition,  et  l'autre  une  invention 
»  du  nouveau  système.  »  Faut  -  il  chercher  une 
preuve  théologique,  pour  prouver  que  le  désespoir 
n'est  point  de  tradition,  et  que  les  saints  n'ont  point 
sacrifié  absolument  leur  salut?  Qui  en  doute?  Vou- 
lez-vous prouver  d'un  ton  grave  et  avec  effort,  qu'il 
est  jour  en  plein  midi,  pour  triompher  comme  si 
on  vous  l'avoit  nié?  Mais  prouvez  ce  qui  est  en 
question.  Montrez  que  les  saints  n'ont  jamais  fait  à 
Dieu  un  sacrifice  absolu  de  quelque  chose  de  réel 
par  rapport  à  la  béatitude  dans  l'extrémité  des 
épreuves. 

La  bienheureuse  Angèle  de  Foligny,  la  vierge 

(0  Pass.  éd.  ch.  xx  •  tom.  xxx,  p.  374- 
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dont  parle  Blosius,  les  âmes  troul)lées  que  sainte 
Thérèse  et  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  dé- 
peignent; saint  François  de  Sales  ^  dans  l'impression 
de  réprobationj  et  dans  les  dernières  presses  d'un 
si  rude  touiment  où  il  prit  une  terrible  résolution; 
enfin  le  frère  Laurent,  lorsqu'il  se  croyoit  certain 
nement  damnée  étoient  sans  doute  dans  un  cas  très- 
différent  de  celui  de  Moïse  et  de  saint  Paul,  qui 
sacrifioient  conditionnellement  leur  béatitude  dans 
un  état  de  paix  et  de  confiance  sensible.  Ni  saint 
Paul ,  ni  Moïse  ne  disoient  qu'ils  se  crojroient  cer" 
tainement  damnés. 

C'est  ici  qu'il  faut  répéter  malgré  moi  l'explica- 
tion que  j'ai  donnée  de  ces  paroles  de  saint  Augustin, 
qui  sont  à  tout  moment  votre  bouclier  contre  tous 
les  passages  de  la  tradition  :  Securus  hoc  dixit.  Saint 
Paul  et  Moïse  avoient  une  sécurité,  mais  il  faut 
voir  en  quoi  précisément  elle  consiste. 

I**  Cette  sécurité  ne  tombe  que  sur  le  dogme  gé- 
néral de  la  volonté  de  Dieu  pour  le  salut  des 
hommes,  et  non  sur  leur  salut  personnel ,  qu'ils  dé- 
voient espérer  sans  sécurité,  à  moins  qu'ils  n^en 
eussent  quelque  révélation  particulière. 

20  Cette  sécurité,  ni  même  le*  motif  de  leur  salut 
n'avoient  aucune  part  au  sacrifice  conditionnel  qu'ils 
faisoieiit  à  Dieu  de  leur  salut  même.  Ainsi  rien  n'est 
plus  hors  de  l'a  question  que'  d'alléguer  cette  sécurité 
d'un  dogme  pour  combattre  le  désintéressement  sur 
la  béatitude,  qui  éclate  dans  le  vrai  et  sincère  mo- 
tif de  ces  sacrifices  conditionnels. 

3,°  Les  âmes  troublées,  dans  Texti^mité  dès  épreu- 
ves, sont  dans  un  cas  tout  différent;  et  c'est  brouil- 
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1er  toutes  les  vérités  de  la  vie  intérieure  pour  rendre 
les  meilleurs  mystiques  ridicules  et  odieux  y  que  de 
confondre  des  choses  si  séparées.  Il  est  vrai  que  les 
âmes,  au  milieu  de  Tépreuve,  conservent  la  sécu- 
rité sur  le  dogme  général  de  la  foi.  Cest  pourquoi 
j'ai  dit  expressément  (0  :  «  Cette  ame  ne  doute  point 
»  de  la  bonne  volonté  de  Dieu;  mais  elle  croit  la 
»  sienne  mauvaise.  »  .Ce  n'est  pas  là  une  sécurité 
qui  puisse  mettre  ces  âmes  en  paix,  ni  les  borner, 
comme  Moïse  et  saint  Paul,  à  un  sacrifice  condi- 
tionnel qui  n'ait  rien  d'absolu  et  de  douloureux. 

4°  Ces  ameSy  loin  d'avoir  une  pleine  sécurité  sur 
leur  salut  personnel ,  ont  au  contraire  une  persua- 
sion apparente  et  imaginaire  de  leur  réprobation, 
que  vous  nommez  un  croire  imaginaire. 

S"*  Elles  ont  y  il  est  vrai,  l'espérance  dans  la  cime 
ou  fine  pointe  de  l'esprit,  pour  parler  comhie  saint 
François  de  Sales.  Mais  l'espérance,  surtout  quand 
elle  n'est  ni  sensible  ni  réfléchie,  et  qu'elle  est  ob- 
scurcie par  la  croyance  imaginaire  de  la  réproba- 
tion, est  infiniment  éloignée  d'une  pleine  sécurité. 

6°  Quoique  les  âmes  troublées  espèrent,  dans  la 
fine  pointe  de  l'esprit,  elles  ne  peuvent  voir  par 
réflexion  leur  espérance,  pour  s'en  rendre  un  té- 
moignage consolant.  C'est  ce  que  j'ai  remarqué  dans 
mon  livre  après  saint  François  de  Sales,  qui  parle 
ainsi  (2)  :  «  Bien  qu'elle  ait  le  pouvoir  de  croire , 
»  d'espérer  et  d'aimer  son  Dieu,  et  qu'en  vérité  elle 
»  le  fasse  ;  toutefois  elle  n'a  pas  la  force  de  bien 
»  discerner  si  elle  croit,  espère,  et  chérit  son  Dieu; 
»  d autant  que  la  détresse  l'occupe  et  accable  si  fort, 

(')  Max.  p.  89.  —  (»)  Am.  <h  Dieu,  liv.  ix,  ch.  xii. 
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j  1»  quelle  ne  peut  fairi;  aucuiï  iletoub.  sur  soi-même  , 
j  »  pour  voir  ce  qu  elle  fait;  et  c'est  pourquoi  il  lui 

^  »   est     avis    qu'elle   n'a    ni    foi,     ni    espérance  y     NI 

-^  »  CHARITÉ.  »  Rien  ne  ressemble  moins  à  la  pleine  se" 
'Curité^  tant  vantée  dans  votre  réponse ,  que  ce  trou- 
ble où  l'on  ne  peut  même  faire  aucun  retour  sur  soi, 
et  où  il  est  ai^is  qu'on  na  ni  foi j  ni  espérance,  etc. 
Voilà  ce  que  vous  avez  nommé  un  croire  d'ima" 
gination,  et  que  j'ai  nommé  une  persuasion  appor 
rente.  Cette  croyance  imaginaire  paroit  alors  une 
certitude.  Delà  vient  que  la  bienheureuse  Angèle  de 
Foligny  disoit:  «  Quoique  je  sois  damnée,  je  ferai 
»  pénitence.  »  Et  encore  :  «  En  me  voyant  damnée, 
»  je  ne  me  soucie  nullement,  etc.  »  De  là  vient  qu'elle 
ajoute  que  «  si  tous  les  sages  du  monde  et  tous  les 
»  saints  de  paradis  vouloient  la  consoler,»  en  lui 
ôtant  cette  croyance  imaginaire  et  si  affligeante,  elle 
ne  pourroit  alors  les  croire.  De  là  vient  qu'elle  s'é- 
crie :  «  Sachez  que  je  suis  établie  dans  un  désespoir 
»  que  je  n'ai  jamais  «u  de  même,  parce  que  j'ai  en- 
»  tièrement  désespéré  de  Dieu ,  et  de  tous  ses  biens:... 
»  je  suis  assurée,  etc.  »  De  là  vient  que  sainte  Thé- 
rèse déclare  que  toutes  les  remontrances  du  direc- 
teur ne  servent  «  de  rien ,  parce  que  l'entendement 
»  est  si  obscurci,  qu'il  n'est  pas  capable  dé  voir  alors 
»  la  vérité ,  mais  seulement  de  croire  ce  que  l'ima- 
»  gination  lui  représente,  laquelle  est  pour  lors  la 
»  maîtresse.  »  De  là  vient  que  le  bienheureux  Jean 
dé  la  Croix  dit  que  «  l'ame  voit  plus  clair  que  le 

»  jour,  etc Elle  ne  trouve,  dit-il,  ni  consolation 

»  ni  appui  en  aucune  doctrine  spirituelle ,  ni  en  au- 
»  cun  maître  spirituel,  parce  que,  quelque  raison 
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•  ^'<n  lai  illègae,—.-  elle  ne  le  peut  croire.  »  De 
1«  Tient qoe  Bloâns  noas  tWpeiat  ane  ame  qoi  «croit 
m  ooll  De  lai  reste  aucune  connobsaoee  de  Dieu,.-. 

■  inà  croit  penlretoat  son  temps,...-  qai  crwt  aïoir 
»  perdu  tDDtes  cboaev  •  De  là  Tient  qae  saint  Fian- 
çoa  de  Sales  ■  daosone  impression  de  réprobation.... 
»  prit  une  terrible  résoIntioD,  disant  que  poisqucD 
»  rmb-c  -m  il  devoil  être  pri»é  pour  jamais,  etc.  » 
Dans  ces  termes  vous  ne  trouvem  pas  même  l'om- 
bre d*tuie  expression  condittooneUe.  De  là  fient 
enfin  que  le  h^re  Laurent ,  qui  n'a  fait  qne  marcher 
sur  Is  traces  de  tant  de  saints,  dlsoit  que  ses  panes 
aroientété  ■  si  grandes,  que  tous  les  hommes  du 

■  inoode  De  lui  auroient  jamais  pu  ôter  de  l'esprit 
»  qu'il  seroil  damné.  »  L'anteur  ajoute  sur  les  pa- 
roles du  pieux  solitaire  :  •>  Croyant  certainement 
«  qu'il  étoit  damné  :  tous  les  bommes  du  monde  ne 
a  lui  aoroieut  pu  ôter  cette  opinion.  » 

Dites  tant  qu'il  vous  plaira  qne  votre  réponse  sur 
le  frère  Laurent  «  n'a  qu'un  mot;  que  l'excès,  l'eïa- 
»  gération  soitent  partout  dans  les  paroles  de  ce  bon 
w  religieux;  qu'd  croyoit  être  damné  sans  perdre 
»  pouitant  cette  pleine  sécurité  (').  »  En  vérité, 
Monseigneur,  ïous  faites  trop  bon  marché  decequi 
n'est  pas  sur  votre  compte ,  et  qui  retombe  sur  votre 
unanime.  A  vous  entendre ,  la  Vie  du  frère  Laurent 
est  pleine  d'exagérations  si  outrées  et  si  scandaleuses, 
qu'il  faut  l'abandonner,  maigre'  son  approbateur. 
Mais  nous  voyons  que  ce  grand  contemplatif  marche 
après  tant  d'autres  saints,  que  vous  n'oseriez  aban- 
donner aussi  ouvertement.  Ce  qui  vous  reste  donc, 

tO  Pasi.  Ce/,  cb   m  ;  tum.  s»  ,  p.  35l. 
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c^est  de  donner  au  frère  Laurent  une  pleine  sécu- 
rité de  son  salut,  dans  la  croyance  certaine  qu'il  étoit 
damné  :  et  dans  une  croyance  que  tous  les  hommes 
du  monde  n  auraient  jamais  pu  lui  ôter.  Tous  les 
autres  (vous  venez  de  les  entendre)  ne  parlent  que 
de  voir  plus  clair  que  le  jour,  etc.  de  ne  pout^oir 
s'* appuyer  ni  sur  aucune  doctrine  ^  ni  sur  aucun 
maître  spirituel j  etc.  de  ne  poui^oir  croire  que  ce 
que  l'imagination  représente,  c'est-à-dire  la  répro- 
.    bation  inévitable.  La  bienheureuse  Ângèle  de  Foli- 
gny  défie  les  sages  du  monde,  les  saints  de  paradis^ 
et  Dieu  même  de  la  consoler  en  lui  ôtant  ce  déses- 
poir; elle  ne  pourroit  alors  le  croire,  si  Dieu  ne  la 
changeoit.  N'importe;  vous  nous  voulez  persuader 
sur  votre  parole ,  contre  lès  siennes ,  qu'elle  parloit 
avec  une  pleine  sécurité,  qu'il  n'en  étoit  rien,  et 
qu'il  n'en  poui^oit  rien  être  (0.  Voilà  ce  que  vous 
nommez  une  claire  résolution.  Si  je  veux  encore  in- 
sister, vous  me  répondez  dédaigneusement:  Cbm&i^/i 
de  riens  on  tâche  défaire  valoir?  Vous  soutenez  tou- 
jours d'un  ton  d'autorité  absolue  la  pleine  sécurité. 
Comment  est-ce  qu'elle  y  entre?  C'est  le  secret  ré- 
servé à  vous  seul.  Mais  enfin  vous  voulez  qu  elle  y 
soit.  Elle  est  étonnante  cette  sécurité  des  saints  qui 
disent  :  Je  crois  certainement  être  damné.  Mais  la 
vôtre  est  encore  plus  incompréhensible,  de  donner 
avec  tant  de  hauteur  une  réponse  si  inouie. 

Mais  examinons  encore  de  plus  près  sur  quel  fon- 
dement vous  assurez  que  le  sacrifice  absolu,  loin 
d'être  de  tradition,  vl  est  (\ae  du  nouveau  système. 
Si  vous  entendez  par  ces  termes  un  sacrifice  absolu 

(0  Pass»  ^cl,  ch.  IX  :  p.  347. 
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du  salut  y  je  réponds  que  ce  sacrifice  n'est  pas  plus 
de  mon  système  que  de  la  tradition  ;  car  j'ai  déclaré 
que  le  sacrifice  de  mon  livre  n'étoit  que  de  Vintérêt 
•propre,  sans  qu'on  cessât  de  désirer  le  salut  promis^ 
et  que  -le  directeur  ne  doit  jamais  ni  conseiller  ni 

permettre  de  croire quon  est  réprouvé  ('),  et 

qu'on  ne  doit  plus  désirer  les  promesses  W» 

Si  vous  l'entendez  de  l'intérêt  propre,  tel  que  les 
saints  auteurs  l'entendent,  c'est-à-dire  d'une  pro- 
priété par  rapport  au  plus  grand  don  de  Dieu  (soit 
que  cette  propriété  soit  un  vice,  ou  une  imperfection 
non  vicieuse),  il  est  toujours  évident,  par  la  tradi- 
tion, qu'il  en  faut  faire  un  sacrifice  absolu.  Avant 
que  de  l'apprendre  de  la  tradition ,  nous  Talions  ap- 
prendre de  vous-même ,  si  vous  voulez  bien  me  ré- 
pondre précisément. 

10  Doutez-vous  que  la  béatitude  formelle  ne  soit 
«in  don  créé,  comme  toute  l'Ecole  le  dit  après  saint 
Thomas  ? 

20  Doutez-vous  que  la  propriété  ne  puisse  s'atta- 
cher à  ce  don  créé  comme  à  tous  les  autres  ? 

3®  Doutez-vous  qu'il  ne  faille  désirer  le  plus  par- 
fait des  dons  créés  avec  autant  de  désappropriation 
que  les  dons  moins  parfaits? 

4o  Quand  vous  avez  dit  ces  paroles  :  Telle  est  la  pu- 
rijicationde  r amour ^  telle  est  la  désappropriation  du 
cœur  qui  ne  veut  plus  rien  auoir  de  propre  (^),  en  avez- 
vous  excepté  ce  seul  don  créé  qu'on  nomme  la  béati- 
tude formelle?  Si  vous  l'avez  excepté,  voilà  la  pro- 
priété qui  nouri'it  l'imperfection  de  l'ame  jusque  dans 

(0  Max.  p.  90.  —  C«)  ibid.  p.  9a.  —  (3)  Et.  d'orais,  My.  x,  n.  3o: 
tom.  xxYii,  p.  460. 
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le  plus  pur  et  le  plus  parfait  des  dons  de  Dieu.  Si  au 
contraire  vous  ne  Tavez  pas  excepté,  il  faut  donc,  se- 
lon vous-même,  que  Tamour  en  se  purifiant  aille  jus- 
qu'à se  désapproprier  sur  la  béatitude  formelle. 

5o  Quand  est-ce  que  se  fera  cette  dernière  purifi- 
cation de  l'amour?  Les  saints  nous  disent  que  c'est 
dans  le  trouble  des  dernières  épreuves.  Vous  ne  nous 
le  dites  pas  moins;  car  c'est  des  âmes  peinées  que 
vous  assurez  que  Dieu  les  presse  j  par  des  touches 
particulières j  à  lui  faire  ces  espèces  de  sacrifices  ^ 
et  que  les  directeurs  doivent  leur  aider  à  produire, 
et  en  quelque  manière  enfanter  ce  que  Dieu  en  exige 
par  ses  impulsions  (0.  Voilà  un  Sacrifice  que  le  di- 
recteur leur  doit  inspirer,  et  que  Dieu  exige  d'elles 
par  ses  impulsions,  pour  purifier  leur  amour,  lors- 
qu'elles sont  dans  la  croyance  imaginaire  de  leur 
réprobation.  Ce  sacrifice  n'est  point  un  simple  rap- 
port actuel  du  motif  de  l'espérance  à  celui  de  la 
charité;  car  l'acte  de  ce  rapport  n'a  rien  de  pénible 
ni  de  douloureux.  Ce  simple  rapport  n'est  point  une 
terrible  résolution,  (fu'on  ne  prenne  que  dans  les 
dernières  presses  d'un  si  rude  tourment.  On  ne  peut 
point  dire  qu'il  ne  s'agisse  alors  que  du  sacrifice  con- 
ditionnel; car  ce  sacrifice,  quand  il  n'y  a  rien  d'a- 
jouté ,  ne  porte  avec  soi  nultef  privation  réelle  et  pé- 
nible :  on  le  fait  avec  une  pleine  ^sécurité  qu'il  ne  sera 
jamais  accepté  de  Dieu. 

En  quoi  consiste  donc  le  sacrifice  si  difficile  et  si 
douloureux  de  ces  âmes  peinées  qui  est  nommé  une 
terrible  résolution?  Le  voici.  C'est  que  l'amour  na- 
turel d'elles-mêmes  les  attache  à  tous  les  dons  de 

W  Et.  éTorais,  liv-  x,  n.  19  :  p.  t^i^- 
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mme  À  tont  IcsaottES^  Dien  réiltrit  Tame, 

d^trer  p^M  la  béndta^*  pK-crtamom-  ptuCTint 

pas-  des  actes  qae  la 
prouieuei 
kk  Dwa  et  potv  W  glnri&iL  Ainsi  L'orne ,  (pii  avant 


eese  de  L'être  (wr  oette  ptuniicatiuD-  Ainn  elle  passe 
dn  SKond  degsé  des  ]ust«rt  m  trat&ùmf ,  par  cdle 
dénppropruiaaa  oa  sacrifice  ds  Ia  merceoanté. 

Votudemuidex,  XimssiaBaar,  coauiKtit  jt^fffo■^e 
ce  sacrifiée  abiola,  €t  voufi  êtes  bien,  rrâo^  de  h 
PadnwBrr  ifimnii  nna  luve  prcmif  'loacliuuite.  Soa£- 
frex  dooc  «{D*  ir  vaeSbe  noa  vgutnent  en  f^-me.  Les 
ÎMBaihawconddesie  i,il  s'agit  d'âne  tradiboa  qae 
vom  ave»  rff  nui— ii  j  ne  sont  mercenaires  on  înténs- 

térét  tpii  fait  tintér^tfé ,  rominr  W-    de  Qiartres 

i'assare.  Or  est-il  qu'en  mcoUot  an  troLiième  degré 
des  enfans  parfaits,  ^s,  cenoiicemt  à  celte  mercenarité 
ou  propre  intérêt,  et  la  sacrifient  abâolument.  Donc 
il  est  évident  qne  tonte  cette  tradition  antorise  un 
sacrifice  ab^ln  de  la  mercenarité  ou  intérêt  propre 
dans  les  âmes  qui  montent  au  troiâième  degré  qui 
est  celui  des  parfaits  enfans.  Dans  ce  passage  d'un 
degré  à  l'autre,  ces  justes,  de  mercenaires  ou  inté- 
ressés, deviennent  enfans,  sans  mercenarité  ou  inté- 
rêt propre.  Comme  l'intérêt  fait  l'intéressé,  c'est 
aussi  le  d(=sintéressemcnt,  ou  sacrifice  absolu  du 
propre  intérêt  ou  mercenarité,  qui  fait  le  désinté- 
lessé.  Qui  dit  dijsintéressement,   désappropnation, 
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dit  une  espèce  de  dépouillement  et  de  sacrifice  d*un 
intérêt.  Qui  dit  purification  de  l'amour,  dit  le  re- 
tranchement ou  sacrifice  de  quelque  reste  d'attache- 
ment,  après  quoi  l'amour  est  plus  pur.  «  Telle  est 
»  (souffrez  que  je  rapporte  encore  ici  vos  paroles )y 
»  telle  est  la  purification  de  l'amour,  et  la  désappro* 
»  priation  du  cœur,  qui  ne  veut  plus  rien  avoir  de 
»  propre,  »  pas  même  la  béatitude  formelle  qui  est 
le  plus  grand  des  dons  créés. 

Quand  un  père  renonce  à  une  certaine  tendresse 
trop  vive  pour  son. fils,  afin  de  l'aimer  à  l'avenir  plus 
solidement,  il  ne  sacrifie  pas  absolument  son  fils.  Âa 
contraire,  il  l'aime  plus  que  jamais  d'une  amitié 
utile.  Mais  il  sacrifie  absolument  cette  tendresse 
trop  vive  par  rapport  à  son  fils,  et  ce  sacrifice  lui 
coûte  beaucoup.  Tel  est  le  sacrifice  de  l'intérêt  pro- 
pre pour  l'éternité.  Ce  n'est  pas  l'éternité  qu'on  sa- 
crifie. Au  contraire,  on  la  désire  plus  que  jamais. 
On  sacrifie  seulement  d'une  manière  absolue  l'atta- 
chement imparfait  qu'on  avoit%un  don  si  parfait, 
et  les  consolations  sensibles  de  cette  afiectioa  natu- 
relle. 

Si  vous  me  demandez  ce  que  saint  François  de 
Sales  sacrifia  dans  sa  terrible  résolution^  je  réponds 
que  vous  devez  moins  que  personne  me  faire  cette 
demande.  C'est  à  vous-même,  qui  avez  cité  le  pre- 
mier cet  exemple,  à  me  dire  qu'est-ce  précisément, 
que  le  saint  sacrifia.  Sans  doute,  il  sacrifia,  selon 
^ous^  quelque  chose  de  réel  et  d'effectif.  Sans  doute, 
il  le  sacrifia  absolument  et  pour  toujours.  Un  sacri- 
fice spéculatif  de  la  béatitude,  pour  un  cas  qu'il  re-. 
gardoit  comme  impossible ,  avec  une  pleine  sécu-- 
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rilé  n'aoroit  pu  s'appeler  une  terrible  résobition. 
Qui  dit  une  réiolulion  terrible,  dit  tnaDifestement 
une  résolutionqui  est  douloureuse  àia  nature,  et  qui 
la  prive  réellement  de  quelque  chose  à  quoi  elle  étoit 
altacbce.  Voilà  la  purifîcalion  de  l'amour.  Voîlà  la 
ditappro[>rialion  du  cœur  qui  ne  veut  plus  rien 
«voir  de  propre,  même  dans  le  plus  grand  des  dons 
de  Dieu.  Voilà  le  sacrifice  absolu  de  ta  propriëtë. 
"Voilà  rc'preuve  réelle  ou  l'amour  se  purifie  ,  en  sor- 
tant du  degré  des  justes  mercenaires ,  et  passaot  à 
celai  des  enfans  désintéressés.  Cette  vérité,  ce  lan- 
gage, celte  expérience  des  saints  mystiques  se  trouve 
dans  la  plus  ancienne  et  la  plus  constante  tradition. 
11  n'y  a  donc  rien  de  plus  ancien  que  le  nouveau 

Ne  dites  point,  Monseigneur,  qu'on  ne  sacrifie 
pas  absolument  l'amour  naturel,  puisqu'il  doittou- 
îonrs  se  mêler  avec  la  giâce  dans  toutes  nos  amitie's 
les  plus  chrétiennes.  Hé,  ne  vovez-vows  pas  qu'un 
père  tendre  fait  un^rand ,  absolu ,  et  liès-doulou- 
reux  sacrifice  de  sa  tendresse  naturelle  pour  son 
fils,  quand  il  s'engage  à  ne  permettre  plus  à  son 
cœur  aucun  de  ces  attendrissemens  où  la  nature  s'é- 
panclie  toute  seule  avec  liberté,  et  sans  être  animée 
par  l'esprit  de  grâce  ;  il  se  réseiTC  néanmoins  de 
l'aimer  toujours  d'un  amour  où  la  nature  et  la  piété 
seront  unies;  c'est  ce  que  tous  les  spirituels  ap- 
pellent mourir  à  soi-même,et  sacrifier  les  affections 
les  plus  innocentes.  Tel  est  le  sacrifice  de  ce  soula- 
gement de  la  nature  qui  veut  se  consoler  humaine- 
nient  à  la  vue  des  dons  promis  dans  le  ciel. 

Vous  soutiendrez  peut-être  encore  que  ce  déta- 
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chement  n'est  point  un  sacrifice  douloureux  ?  Mais 
qu  y  a-t-il  de  plus  douloureux  à  la  nature  que  de 
'  sacrifier  une  si  -douce  consolation^  quand  Dieu  t exige 
par  ses  impulsions.  Souvenez -vous^  Monseigneur, 
que  cette  résolution^  de  quelque  manière  que  vous 
Fexpliquiez,  fut,  selon  vous^  terrible  dans  saint 
François  de  Sales ,  et  une  espèce  de  sacrifice.  Sou- 
venez-vous que  Blosititf^  qui  en  avoit  plus  d'expé- 
rience que  ni  vous  ni  moi,  en  parle  en  ces  termes  (0  : 
ce  Cet  abandon  surpasse  de  beaucoup  tout  autre 
»  abandon.  Sacrifier  mille  mondes  n'est  rien  en  com- 
»  paraisoA.  Le  sacrifice  même  que  les  maityrs  ont 
»  £EÛt  de  leurs  vies  à  Dieu,  est  peu  de  chose  si  on  le 
»  compare  à  celui-ci.  » 

Voilà  toute  la  tradition  qui  autorise  le  sacrifice 
absolu  de  l'intérêt  propre  ou  mercenarité  pour  les 
justes  du  troisième  degré.  Le  lecteur  voit  donc  avec 
quel  fondement  vous  vous  récriez  que  cette  partie 
d'une  de  mes  «  Propositions  passe  toute  seule  à  la 
T»  faveur  de  mes  notes,  sans  que  j'ose  la  soutenir 
»  d'aucune  autorité  (2).  »  Les  autorités  que  je  viens 
de  citerne  sont-elles,  selon  vous,  à  compter  pour 
rien?  Direz-vous  encore  que  c'est  un  sacrifice  bar- 
bare et  désespéré?  Non,  Monseigneur,  rien  n'est 
moins  barbare^  que  d'élever  la  nature  par  la  grâce 
à  l'amour  parfait.  Il  n'y  a  rien  de  moins  déses- 
péré,  selon  vous-même,  qu'u/ze  espérance  désinté- 
ressée (5). 

Mais  laissons  tout  raisonnement,  et  revenons  à 
notre  simple  comparaison.  Vous  l'attaquez  en  sup- 

(0  Insi.  1  append.  ci.— (*)  Pau,  éd.  ch.  xxiv  :  Vûifn.  xxx ,  p  3S4- 
•—  ^)  Et.  d'or.  Uy.  yi  ,  n.  35  :  tom.  xxvn ,  p.  9^t,  -s 
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posant  qf^e  f  ai  enseigne  un  sacrifice  absolu  an.  se]jat| 
au  lien  ^ne  ce  sacrifice  ne  reg^e  dana  mon  lifn 
que  le  propre  intérêt  ou  reste  ttesprit  mercenaire  (>]^ 
que  la  tradition  snppose  dans  les  justes  ii^parfiâti. 
J*ai  doncy  sur  cet  article  méme^  que  vous  croyes  a 
insoutenable  I  la  tradition  entière  pour  moL  Et 
c*est  sur  une  propoôtion  imaginaire  que  vous  m*ac~ 
cuses  d^avdr  passé  la  borne  marquée  par  les  saints* 


SECOHDE  PARTIE. 
^  iU^Hmse  OMX  prmeipales  oi/ections. 

Te  ne  répondrïii  point  ici,  Monseigneur^  à  pin* 
sieurs  objections  déjà  ràolues.  Par  exemple,  vous 
me.reprochev  une  propondon,  qui  xfit.quH  «  fiint 
»  révérer  des  motifs  répandus  dans  tous  les  livres  de 
»  l'Ecriture  (?)•  »  ,Je  viens  d'y  répondre  ceB.jonrs 
passés  dans  ma  seconde  lettre  contre  Técrit  du  fUcK 
iogien  de  M.,  de  Chartres^  et  on  g  trouvera  ma  râr 
ponse  (3).  Je  ne  réponds  point  aussi  sur  les  impuis- 
sances divines  que  vous  voulez  ti^ouver  dans  ces  âmes 
peinées.  J'ai  répondu  à  cette  objection  dans  ma 
Lettre  contre  vos  préjugés  (4).  Je  ne  m'arrête  pas 
davantage  à  vos  reproches  sur  cette  expression: 
«  Quand  même,  par  supposition  impossible,  il  vou- 
»  droit  rendre  éternellement  malheureux  ceux  qui 
»  l'auroientàiméC^}.  »  Toute  votre  critique  ne  roule 
que  sur  le  terme  de  malheureux^  que  je  n'-ai  emr 
ployé  que  pour  exprimer  les  tourmens  étemels,  qui 

(0  Max.  des  Saints,  p.  a3.— («)  Ibid.  p.  33.  —  (3)  Voyez  tom.  vu, 
p.  4^6  et  8WT.  —  (4)  LetL  en  r^p.  à  M.  deMeaux^u.  5  et  ^:  «- 
«préa.  —  ^5)  ATox.  p.  «. 

sont 
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sont  sans  doute  la  privation  de  la  véritable  béatitude  j 
parce  que  la  béatitude  est  la  plénitude  de  tous  les 
biens.  J'ai  déjà  répondu  plusieurs  fois  à  cette  ol))ec- 
Lion.  Mais  vous  êtes  infatigaoïle  pour  rappeler  sur  la 
scène  les  plus  légères  critiques  ^  dès  que  vous  espé- 
rez que  la  réponse  sera  oubliée.  Passons  à  vos  prin- 
cipaux argumens. 


ire    OBJECTION. 


Vous  attaquez  cette  proposition  :  «  On  aimeroit 
5)  autant  Dieu,,  quand  même,  par  supposition 
»  impossible ,  il  devroit  ignorer  qu'on  Taime.  » 
D'où  vous  concluez  qu'on  ne  désire  point  de  lui 
plaire. 

RÉPONSE. 

Etrange  condusion  :  nouvelle  dialectique  !  Quand 
un  motif  d'amour  n'est  pas  le  seul,  la  soustraction 
de  ce  motif  n'emporte  point  nécessairement  la  dimi- 
nution de  l'amour.  Par  exemple,  la  sainte  Vierge 
étoit  sans  doute  touchée  du  motif  de  la  reconnois- 
sance  pour  certains  bienfaits  temporels  et  sensibles 
de  Dieu  ;  l'auroit-elle  moins  aimé  si  elle  n'eût  pas 
reçu  les  bienfaits  temporels?  Si,  par  impossible,  ' 
Dieu  ignoroit  qu'on  l'aime,  on  ne  pourroit  point 
espérer  de  lui  plaire  par  l'amour  qu'on  auroit  pour 
lui,  et  par  le  service  qu'on  lui  rendroit  alors.  Mais, 
malgi^é  la  perte  d'une  espérance  si  consolante,  on  ne 
laisseroit  pas  de  l'aimer  :  il  ne  laisse  pas  d'être  vrai 
que  dans  le  seul  cas  possible,  qui  est  celui  oii  l'on 
peut  lui  plaire  en  l'aimant,  on  veut  toujours  mériter 
ses  regards  de  complaisance ,  et  être  aimé  de  lui  dans 
tout  ce  qu'on  fait. 

Fénélon.  yiii.  a8 


EN  RÉPONSE  AUX  PASSAÙES  ÈCLAIRCIS.      4^7 

la  foi,  V  espérance  ,  la  charité,  et  où  elle  tombe  en 
une  certaine  impuissance  d*être  allégée  par  Ves-- 
pérance,  et  de  penser  que  ses  maiix  puissent  pren- 
dre jfî/i. 

III"    OBJECTION. 

Vous  m'accusez  d'avoir  tronqué  un  passage  du 
bienheureux  Jean  de  la  Croix;  en  ce  que  je  n'ai  pas 
rapporté  ces  paroles  sur  les  âmes  peinées  ;  (en  les 
consolant  et  encourageant  )  d'où,  vous  concluez  que 
le  directeur  doit  leur  annoncer  le  dogme  de  la  foi, 

HÉPONSE. 

Tout  est  plein  de  mécomptes  dans  cette  objection. 
1°  Ges  paroles  sont  rapportées  dans  mon  recueil  (0. 
20  Elles  ne  font  rien  pour  vous  contre  moi. 

Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  ne  &ut  point  annoncer  a 
ces  canes  le  dogme  de  lafoù  II  faut  toujours  le  faire, 
parce  qu'on  peut  toujours  espérer  que  l'ame  en  sera 
soutenue.  Mais,  dans  l'extrémité  des  épreuves,  le 
bienheureux  Jean  de  la  Croix  vous  déclare  que 
«  l'ame  ne  trouve  ni  consolation  ni  appui  en  au- 

»  cune  doctrine,  ni  en  aucun  maître  spirituel, 

»  quelque  raison  qu'il  lui  allègue, au  lieu  de  re- 

»  ceyoir  de  la  consolation ,  elle  reçoit  nouvelle  dou- 
»  leur,  lui  semblant  que  ce  n'est  pas  là  le  remède  de 
»  son  mal;  et  véritablement  il  est  ainsi,  d'autant 
»  que  jusqu'à  ce  que  notre  Seigneur  ait  achevé  de 
»  la  purger  en  la  façon  qu'il  veut,  11  n'y  a  ni  moyen 
»  ni  secours  qui  lui  serve  et  profite  pour  sa  dou- 
»  leur  (^).  » 

Mais  quelle  est-elle  cette  douleur?  Est-ce  une 

W  Ci-dessus,  p.  326 et  a36.  —  W  Oise.  Nuit,  liy.  11,  ch.  vw- 
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simple  souffrairce  ?  non  c'est  celle  de  s'imaginer  qu'elle 
est  réprouvée.  Le  soulagement  seroit  donc  d'avoir 
quelque  espérance  sensible  et  aperçue  du  salut.  C'est 
ce  que  l'ame  ne  peut  trouver  dans  les  remontrances 
du  directeur  ;  c'est  précisément  sur  quoielle  n'a  d'ap- 
pui en  «  aucune  doctrine  ni  en  aucun  maître  spiri- 
31  tuely  c'est  sur  quoi  il  n'y  a  ni  moyen,  ni  secours 
»  qui  lui  serve,  etc .  » 


IV*    OBJECTION. 


«  Il  est  étonnant,  dites-vous,  Monseigneur  (0,  que 
»  l'auteur  rejette  si  loin  l'indifférence  du  salut,  puis- 
»  qu'il  admet  celle  de  la  béatitude  étemelle,  qui 
3»  comprend  en  soi  tous  les  biens  et  le  salut  même.  » 


KÉPOnSE. 


Le  fait  qui  est  tout  le  fondement  de  cette  objec- 
tion ,  n'a  lui-même  aucun  fondement.  Je  n'ai  jamais 
dit  qu'on  dût  être  indifférent  pour  la  béatitude  éter- 
nelle. D'ailleurs  quelle  distinction  faites-vous  entre  le 
salut  et  cette  béatitude  :  pourquoi  dites-vous  que  le 
salut  est  compris  comme  partie  dans  ce  tout,  qui  est 
la  béatitude  éternelle?  Je  ne  vous  entends  point. 
Voulez-vous  dire  que  la  béatitude  étant  la  plénitude 
de  tous  les  biens,  elle  comprend  la  vision  intuitive 
de  Dieu ,  ou  le  salut,  et  qu'on  ne  désire  point  le  sa- 
lut à  moins  qu'on  ne  recherche  cette  béatitude  en 
tout  acte  que  la  raison  puisse  produire  (2) ,  et  indé- 
pendamment du  bon  plaisir  de  Dieu  dans  ses  pro- 
messes gratuites?  Au  moins,  faudroit- il  parler  clai- 

(0  Pass.  éd.  ch.  xxii  :  tom.  xxx,  p.  38l.  —  C*)  Et.  àfoi\  liv-  x , 
n.  29  :  tom.  xxyiij  p.  4^'* 
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rement  y  lorsqu'on  attaqae  son  confrère  avec  tant  de 
vivacité.  Si  c'est  là  votre  sens  ,^  je  le  rejette ,  avec  M.  de 
Chartres  et  avec  toute  l'Ecole. 

V*    OBJECTION. 

Vous  voulez  que  pour  donner  un  sens  aux  pai^otes 
de  saint  François  de  Sales ,  lorsqu'il  prit  la,  terrible 
résolution^  jç  le  fasse  parler  ainsi  :  Mon  Dieu,  «  puii« 
»  que  dans  l'éternité  je  ne  vous  aimerai  plus  avec 
»  un  soin  naturel  et  inquiet ,  ni  avec  un  amour 
»  naturel  de  moi-même ,  je  vous  aimerai  du  moins 
»  avec  ce  soin  inquiet  et  cet  amour  naturel  dans  tout 
»  le  cours  de  m.a  vie..  » 

EÉPONSE.. 

Au  moins  falloit-il,  avant  que  de  m'imputer  une 
explication  si  ridicule,  doxmer  quelque  ombre  de 
preuve  que  cette  explication  résultoit  de  mes  prin- 
cipes. Autrement  c'est  se  jouer  d'une  manière  très- 
indigne  de  cette  gravité  que  yous  affectez  contre  moi. 
Mais  c'est  à  vous.,  qui  avez  tant  cité  cet  endroit  de  la 
vie  de  saint  François  de  Sales  ,^  à  nous  l'expliquer. 
C'est  à  vous  à  nous  dire  comment  il  vouloit,  par  le 
motif  de  la  béatitude,  aimer  Dieu  en  cette  vie,  en 
supposant  qu'il  ne  Taimeroit  plus  dans  l'autre.  Mais 
que  dis-je  ?  C'est  de  quoi  vous  ne  vous  mettez  guère 
en  peine  que  d'expliquer  le  saint,  et  il  faut  bien  se 
garder  de  vous  en  laisser  le  soin.  Rien  ne  va  mieux 
à  votre  but  que  de  ne  lui  laisser  aucun  sens  raison- 
nable. Voici  celui  que  vous  lui  donnerez.  «  Trop 
»  mince  distinction,  inutilités,  exagérations,...  inin- 
»  telligibles,  qui  donnent  trop  de  çontorsipns  fliu  bon 


M  sena  pour  être  droites.  Plus  de  piété  que  de  science. 
a  Amonreases  folies.  Grosso  modo.  » 

Pour  moi,  je  comprends  qae  le  saint sacrifirâl la 
propriété  ou  amour  naturel  ;  comme  on  dit  loos  ks 
jours  qu'un  homme  sacrifie  une  passion  à  son  devoir 
ou  k  son  ami.  Pendant  que  le  saint  avoU  une  espé- 
rance sensible  d'un  bonheur  e'iernel ,  cet  amour  tia- 
torcl  t)o  propriété  se  noorrîssoit  de  cette  espérance 
sensible.  Mais  quand  l'espérance  sensible  lui  man- 
qua dans  l'épreuve,  l'amour  naturel ,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  propriété,  manqua  d'aliment  et  d'appnL 
Alors  le  saint  résolut,  avec  on  coui-age  terrible  pour 
la  nature,  d'aimer  toute  sa  vie,  sans  avoir  la  conso- 
lation d'une  espérance  sensible,  pour  aimer  dans 
l'éternité.  C'est  lui  faire  un  procès  et  une  insulte, 
pour  décréditer  son  genre  de  spiritualité ,  que  de 
vouloir  faire  une  analyse  rigoureuse  des  paroles  qu'il 
a  dites  dans  la  persuasion  apparente  ou  îma^naire. 
Il  faut  seulement  regarder  quelle  privation  pour  la 
nature  ces  paroles  emportent  avec  elles. 


OBIECTION. 


Vous  rapportez  ce  que  j'ai  dît  :  »<  Apparent  et 
»  imaginaire,  ou  de  la  partie  inférieure  sont  syno- 
w  nymes(').  "Vous  ajoutez  :  «Je  ne  vous  puis  croire, 
1)  puisque  ces  persuasions  que  vous  nommez  appa- 
»  lentes,  ont  des  effets  si  réels  dans  le  sacrifice  ab- 
>>  solu,  et  dans  l'acquiescement  simple.  Aussi  n'igno- 
a  riez-vous  pas  que  Molinos  n'eiàt  pris  autrement 
«  l'apparent.  Les  crimes  qu'il  autorisoit  sous  ces  mots 
11  n'étoient  que  trop  intimes  et  trop  réels;  et  pour 

t')  Pais.  ici.  ch.  ixiT  :  lom.  IM,  p.  386,  387. 
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2)  vous  éloigner  de  lui  autant  qu'il  le  méritoit,  il  fal- 
»  loit  choisir  d'autres  termes  que  ceux  qui  vous  sont 
»  communs  avec  ce  faux  spirituel.  » 

RÉPONSE. 

îTavez-vous  jamais  vu  des  croyances  imaginaires 
qui  ont  des  effets  réels?  Un  malade  s'imagine  qu'il 
se  meurt  y  et  il  fait  son  testament.  Un  pécheur  s'ima- 
^ne  qu'un  songe  le  menace  d'une  punition  divine , 
et  il  se  confesse.  Un  scrupuleux  s'imagine  qu'il  est 
réprouvé ,  et  il  renonce  à  toutes  les  consolations  qu'on 
lui  offre.  La  vie  entière  est  toute  remplie  des  effets 
réels  des  croyances  imaginaires.  Pourquoi  refusez- 
vous  donc  de  croire  votre  confrère ,  quand  il  vous  dit 
que  saint  François  de  Sales,  dans  la  croyance  imagi- 
naire,  ou  persuasion  apparente  de  sa  réprobation^ 
prit  la  terrible  résolution  d'aimer  toujours  Dieu ,  sans 
aucune  espérance  sensible  qui  pût  consoler  en  lui  l'a- 
mour de  propriété. 

Pour  MolinoSy  la  prétendue  conformité  d'expres- 
sion que  vous  me  donnez  avec  lui  ne  sert  qu'à  mon- 
ti'er  votre  art  et  votre  passion.  Quoi!  parce  que  ce 
malheureux  a  fait  entendre  à  des  fanatiques  que 
des  crimes  apparens  n'étoient  pas  réels,  il  ne  sera 
plus  permis  de  parler  le  langage  nature  de  tous  les 
hommes?  on  n'osera  plus  distinguer  ce  qui  n'est 
qu'apparent  de  ce  qui  est  véritable?  les  termes  les 
plus  clairs  deviendront  empestés?  On  sera  quiétiste, 
si,  pour  expliquer  avec  les  saints  leurs  expériences, 
on  distingue  l'apparence  d'avec  la  vérité,  et  l'im- 
pression imaginaire  d'avec  les  actes  de  la  partie 
supérieure  de  l'ame  ?  U  faudra  dire  aussi  que  vous 
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favorisez  Molinos;  car  vous  distiugueï  le  croire  ifi- 
magination,  d'avec  le  croire  véritable.  Par  là,  dîra- 
t-on,  vous  excusez  les  cnmes  que  Molinos  a  traites 
d'imaginaires,  quoiqu'ils  fassent  réels  et  intimes. 
Mais  J'ai  honte  de  répondre  sérieusement  à  uoe  telle 
objection. 

▼  II*    OBIECTIOa. 

o  Telles  sont ,  dites-vous ,  les  dernières  bornes  où 
»  puisse  ^tre  poussée  la  séparation  des  deux  par- 
n  ties.......  Dieu  saisit  î'ame  indépendamment  des 

»  images  et  des  fantômes  de  toute  impression  qui 

»  vient  des  sens  et  même  du  discours; mais  U 

»  pousser  jusqu'au  sacrifice  absolu,  etc.  » 

KÊFOnSE. 

Voilà  enfin  une  sèparaiion  que  vous  avouez ,  après 
l'avoir  tant  méprisée  comme  une  chimère  jusqmci 
inouïe.  Selon  vous.  Dieu  possède  I'ame  ïiidépen-f| 
d;iniiiient  des  images,  r'i'st-.i-dire  des  opératîonsima- 
ginaires  de  la  partie  inférieure;  et  vous  allez  même 
jusqu'à  relranchei-  dans  la  partie  supérieure  toute 
opération  discursive.  Qui  est-ce  qui  eu  demande  da- 
vantage? Qui  est  ce  qui  en  demande  autant?  pour 
moi,  je  ne  demande  point,  au  contraire,  je  rejette 
une  impuissance  absolue  de  touto  opération  discur- 
sive. Je  ne  veux  qu'un  tiouble  d'imagination  qui  sus- 
pende naturellement  certaines  opérations  réflexives- 
Poui'  le  sacrifice  absolu,  ce  n'est  point  en  lui  que 
consiste  la  séparation  :  mais  la  séparation  est  l'occa- 
sion où  le  sacrifice  se  fait. 

Souliicz ,   Monseigneur,  que  je  vous  dise  qu'en 
tout  ceci  vous  prenez  l'un  pour  l'autre,  comme  étant 
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tout  nouveau  venu  dans  cette  matière,  oii  vous  êtes 
entré  trop  tard,  et  avec  de  dangereuses  préventions. 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  dans  ce  trouble  d'imagi- 
nation, l'ame  sacrifie  à  Dieu  toute  propriété  d'inté- 
rêt, tout  reste  d'esprit  mercenaire,  et  toutes  les  con- 
solations que  la  propriété  fait  chercher? 

VIII"    OBJECTION- 

Vous  remarquez  que  )'ai  dit  des  âmes  contempla- 
tives, ce  qu'elles  ne  sont  jamais  privées  pour  toujours 
»  en  cette  vie  de  la  vue  simple  et  distincte  de  Jésus- 

»  Christ  : ce  qui  emporte,  dites-vous  (0,  qu'on 

»  pourroit  être  privé  de  cette^vue  simple  et  distincte, 
»  à  condition  que  ce  ne  filt  pas  pour  toujours  en 
»  cette  vie.  » 

RÉPONSE. 

Faut -il  prolonger  si  long-temps  le  scandale  de 
cette  dispute,  pour  de  pures  répétitions,  et  pour  ré- 
péter ce  qui  dès  la  première  fois  auroit  dû  être  sup- 
primé. Où  est  donc,  Monseigneur,  votre  précision? 
Qu'est  devenue  votre  dialectique?  De  ce  qu'on  nie 
une  proposition ,  s'ensuit-il  qu'on  en  affirme  une  autre 
qui  n'est  guère  différente  de  celle-là?  Par  exemple, 
quand  un  homme  en  accuse  un  autre  de  mentir  à 
toutes  les  heures  du  jour,  et  que  je  le  contredis  en 
assurant  que  le  calomnié  ne  ment  pas  à  toutes  les 
heures,  cette  expression  emporte-t-elle  que,  selon 
moi,  cet  homme  ment  presque  toujours,  et  qu'il  y  a 
Seulement  quelques  heures  où  il  ne  ment  pas? 

Souffrez  encore  une  seconde  comparaison  tirée  de 
xiotre  sujet.  Le  concile  de  Trente  décide,  par  une 

W  Pass.  «Te/,  ch.  xxY  :  p.  388. 
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proposition  contradictoire  à  celle  de  Luther,  qiule 

d^sir  de  la  récompense  n'est  point  un  pédié.  S'cb- 
tuit-il  que  le  concile  a  voulu  dire  que  le  désir  de  la 
Incompensé  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  imparfait,  ponim 
qu'on  en  excepte  le  péché?  Le  coDcîle  a-t-il  ext^  a 
désir  d'être  une  vertu  surnaturelle  et  théologale? 

Tout  de  même,  les  Quiétistcs  enseignent  an  onUt 
de  Jésus-Christ  pour  toute  la  vie.  Dans  les  parol« 
que  vous  me  reprochez,  je  condanine  cet  onbli 
perpétuel.  S'ensuit-il  que  j'enseigne  un  oubli  prêt 
que  pei-péluel  de  Jésus-Christ?  Tout  au  cootraire, 
j'assure  (')  qu'excepté  deus  cas  passagers,  qui  ne 
sont  point  des  étals ,  et  •où  l'on  n'est  privé  que  d'une 
vue  sensible,  distincte  et  réfléchie  du  Sauveur,  toute 
ame  sainte  est  fréquemment  occupée  de  Jésus- 
Christ  et  dans  l'actuelle  contemplation,  et  ehcou 
dans  les  intervalles,  en  sorte  que  la  plus  émineute 
contemplation  en  occupe  encore  plus  l'ame,  que 
tous  les  étiïts  inrt'riciirs. 


IX*     OBJECTION. 

J'ai  dit  que  ces  pertes  ne  sont  ^u'apparenles.\oiii 
vous  récriez  ;  «  Il  n'y  a  nulle  vérité  dans  ce  dis- 
u  cours.  Ces  pertes  sont  plus  qu'apparentes,  puisque 
»  ce  retour  de  Jcsus-Christ  qui  sera  rendu  ,  n'empe- 
n  che  pas  la  réalité  de  la  privation,  tant  que  dme  ce 
îj  temps  d'épreuve  ('■').  » 


Au  lieu  de  juger  du  retour  par  la  privation,  il 
vous  plait  -de  renverser  l'ordre  naturel ,  et  de  jugei 

(')  jtfai.  p.  ttj'i  ,:i.  iifi.  —  l,^) Pau.  tàit.  ch.  i\v  :  Wm.  iix,p.  Î89 
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de  la  privation  par  le  retour.  Qui  dit  retour,  sup- 
pose qu'on  a  déjà  expliqué  en  quoi  consiste  la  perte 
^     du  bien  qui  retournera.  La  perte  n'est  qu'apparente, 
ï     Donc  le  retour  n'est  qu'apparent.  La  perte  de  Jésus- 
Christ  (je  l'ai  expliqué)  n'est  qu'une  privation  des 
ï     actes  distincts j  sensibles  et  réfléchis  (0.  Donc  le  re- 
i     tour  n'est  que  de  ces  actes.  Donc  avant  le  retour  il  res- 
:     toit  des  actes  non  distincts ,  c'est-à-dire  moins  clairs , 
non  sensibles  et  non  réfléchiis.  De  plus  la  perte  de 
Jésus-Chi^t  n  est  que  comme  celle  de  Dieu  (je  l'ai 
dit  encore.)  Or  est-il  que,  selon  moi,  on  ne  perd 
Jamais  Dieu;  on  croit,  on  espère,  on  aime  de  plus 
en  plus  dans  la  partie  supérieure ,  au  milieu  des  plus 
affreuses  privations.  Le  retour  n'est  donc  qu'appa- 
rent, non  plus  que  la  perte.  Pour  les  deux  cas  passa- 
gers, l'un  n'est  qu'un  commencement  imparfait  (^), 
et  la  privation  n'y  tombe  que  sur  les  seules  heures 
d'actuelle  contemplation,  qui  sont  souvent  inter- 
rompues. L'autre  cas  ne  tombe  pas  sur  toutes  les 
épreuves,  comme  vous  ne  vous  rebutez  jamais  de  le 
soutenir,  malgré  mon  texte,  et  malgré  cent  explica- 
tions. Il  ne  tombe  que  sur  l'extrémité  des  épreuves, 
qui  est  toujours  très-courte.  L'épreuve  croît  jusqu'à 
la  fin  :  ainsi,  jusqu'à  la  fin,  il  y  a  encore. des  restes 
é.evue  sensible,  distincte ^  et  réjléchie  de  Jésns-Christ, 
sans  parler  des  intervalles  où  il  en  revient  toujours 
des  espèces  d'éclairs  comme  dans  une  profonde  nuit 
d'orage  (5). 

La  charité  qui  croit  tout ,  auroit-elle  refusé  depuis 
deux  ans  de  croire  des  choses  si  évidentes,  qu'un  évê- 
que  déclare  à  son  confrère  devant  Dieu  y. pour  mon- 

(0  Max.  des  ^ainu,  p.  igS.  — ^  (•)  Ibid.  p.  194.  —  W  Ibid.  p.  8a. 


trer  (ju'il  n'est  pas  inipicî  Mais  si  la  charité  ne  croil 
pas  tout  en  vous,  du  moins  je  prie  Dieu  qu'elle  soit 
en  moi  pour  supporter  tout. 


'    OBJECTION. 


Vous  me  reprocliez  d'avoir  varié  sur  le  termed'in- 
volontaire  mis  dans  mon  livre  en  parlant  des  trouljits 
de  Jésus-Clu'ist. 

HÉPONSB. 

Jen'aijamaisvarie.  Dès  le  premier  jour,  en  arrivant 
&  Parts  après  l'impression  et  la  publication  demonli- 
vre  faites  en  mon  absence,  je  déclarai  à  tout  le  monde 
<jue  ce  terme  n'étoi  t  pas  de  moi ,  et  qu'il  avoit  étéajouté 
à  mon  texte,  dont  un  ami  digne  de  foi  a  gardé  long- 
temps l'original.  Excuser  l'auleurde  ce  mot,  en  expli- 
quant le  sens  dans  lequel  il  l'a  apparemment  enlendu, 
n'est  point  un  aveu  d'avoir  jamais  employé  ce  mot. 
Je  l'ai  toujours  d^savou^.  La  lionne  foi  nepermettott 
pas  de  présenter  jamais ,  malgré  mon  dësaveu  fonnel, 
ni  à  Kome,  ni  aux  docteurs  de  Paris,  cet  endroit 
comme  une  des  véritables  propositions  de  mon  texte. 
Je  prends  toute  l'Eglise  à  te'moin  de  cette  injustice,  et 
je  demande  que  cet  endroit  soit  retranché  de  notre 
contestation ,  comme  n'ayant  jamais  é\.é  de  mon  vé- 
ritable texte.  Une  accusation  si  injuste  et  si  obstine'e 
ne  peut  que  retomber  sur  celui  qui  ne  cesse  jamais 
de  la  faire. 

Xle    OBJECTION. 

Je  ne  puis  finir,  Monseigneur,  sans  metlie  ici  au 
rang  des  ol)jections  ce  que  vous  dites  sur  les  signa- 
tures des  docteurs.  Vous  assurez  que  tout  te  monde 


EW  RÉPONSE  AUX  PASSAQES  ÈCLAÏRCIS.     44? 

sait  et  que  je  n'ignore  pas  que  vous  n'avez  pas  eu  la 
moindre  part,  ni  à  l'exécution,  ni  au  conseil  même. 

RÉPONSE. 

Je  l'ignore  profondément.  On  m'a  mande  de  Paris 
que  le  monde  pensoit  comme  moi.  Ceux  qui  m'é- 
crivent ne  sont  ni  vos  ennemis  ni  mes  amis,  ni  des 
mystiques  engagés  dans  notice  dispute.  Attestet  tant 
qu'il  vous  plaira,  le  oui  et  le  non  des  Chrétiens. 
Faut-il  le  dire  avec  le  plus  sensible  regret?  Pour- 
quoi m'y  contraignez-vous?  \a^  oui  et  le  non  ne  si- 
gnifient plus  rien  d'assuré  dans  votre  bouche,  après 
tant  d'altérations  de  texte,  et  après  tant  de  mé- 
comptes sur  des  faits  palpables.  Il  est  naturel  de 
croire  ce  que  d'honnêtes  gens  m'ont  mandé  ;  puisque 
je  trouve  dans  cet  acte  vos  raisonnemens,  vos  ex- 
pressions et  toutes  vos  vues;  qu'enfin  il  ne  s'agit  que 
d'une  action  que  les  conjonctures,  selon  vous,  ren- 
doient  nécessaire*  Si  vous  n'avez  pas  commencé  Vac 
lion,  du  moins  vous  l'avez  approuvée,  vous  l'avez 
crue  nécessaire.  Vous  n'y  trouvez  rien  d'irréguliér. 
Si  vous  n'y  avez  pas  concouru  par  votre  crédit  parmi 
les  docteurs,  vous  avez  manqué  à  l'Eglise  dans  ua 
cas  de  nécessité. 

Je  voudrois  vous  croire  là-dessus,  Monseigneur  ; 
mais  j'en  perds  le  courage  quand  je  vous  entends 
dire  d'un  ton  aussi  affirmatif  ces  terribles  paroles  : 
Ci  Personne  n'oseroit  nier  que  je  n'aie  soutenu  sur  ce 
»  sujet  (c'est  la  nature  des  actes  propres  de  la  cha- 
»  rite)  la  doctrine  commune  de  l'Ecole  et  de  saint 
»  Thomas  (0*  Si  on  ose  nier  ce  que  vous  dites  sur 

CO  Ay^n.  sur  les  sign.  tom.  xxx;  p.  320. 


1    LETTRE 

les  signatures,  comme  on  ose  nier  ce  que  vous  ^Ik 
sur  la  charité,  le  public  oe  croira  point  trouver  dam 
voire  bouche  le  oui  et  le  non  si  simple  des  Chré- 
tiens ('). 

Défendez  cette  entreprise.  Dites  que  je  ne  sais  pfflii 
les  droits  des  docteurs,  et  que  je  parle  de  ce  que 
j'ignore.  Soutenez,  si  vous  le  pouvez,  que  des  doc- 
teurs particuliers  sont  en  droit  de  piéveoir  le  juge- 
ment doctrinal  du  Pape  lorsqu'il  va  prononcer.  De 
plus,  si  chacun  d'eux  n'a  fuit  que  donner  son  avis, 
pourquoi  chacun  d'eui  a-l-il  signé  chez  lui  un  acte 
qu'on  a  pre'senté  de  porle  en  porte  à  tous  ces  doc- 
teurs, et  dans  lequel  on  a  e'crit  :  Datum  in  Soriona? 
Pourquoi  chacun  n'a-t-il  pas  donné  son  avis  particu- 
lier après  une  discussion  aussi  longue ,  qu'une  ma- 
tière si,  délicate,  si  étendue  et  si  nouvelle  à  la  plu- 
part des  docteurs,  i'auroit  mérité?  S'ils  eussent  pro- 
cédé de  la  sorte,  comme  il  est  naturel  de  le  faire 
quand  on  ne  s'assemble  point,  n'y  auroit-il  eu  dans 
leurs  avis  aurunc  diversité  de  pensée,  ni  pour  les 
qualifications  ni  pour  les  preuves?  Est-ce  une  espèce 
d'inspiration  qui  les  réduit  tous  à  une  seule  et  même 
formule?  La  conjoncture  rendoit-elle  nécessaire  une 
action  qui  prévient  le  Pape ,  qui  a  surpris  beaucoup 
de  docteurs,  et  qui  a  trouvé  une  si  louable  résis- 
tance dans  un  grand  nombre  des  plus  fortes  lèles, 
qu'on  a  pu  entraîner? 

Vous  sentez  l'irrégularité  de  cette  conduite,  et 

vous  avez  recours  à  celte  espèce  de  compensation. 

n  On  a  tenté,  dites-vous  (^),  la  même  chose  à  Lou- 

i>  vain ,  sur  quatre  propositions  où  l'on  déguise  les 

(0  Avvtiss.  tur  les  ligrj.  p.  3i3.  —  W  Md-  p-  3i8. 

miennes 
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»  miennes  ânr  la  charité.  »  Autre  allégation  inspote- 
nable.  Il  n*y  a  en  aucnne  occasion  de  déguisement. 
Je  n'ai  envoyé  à  Louvain  aucune  proposition  ni  bien 
ni  mal  extraite  de  vos  ouvrages.  Une  personne  étran- 
gère envoya  à  ses  amis  de  Louvain  quatre  proposi- 
tions tirées  ^  non  de  vos  livres  pour  les  condamner^ 
mais  des  miens,  pour  les  faire  examiner  tout  à  loisir. 
Quelle  différence  de  procédé!  On  assura' tpi'on  ap- 
prouvoit  ces  iquatre  propositions.  Je  le' sus  :  je  man- 
dai que  si  ces  propositions  pâroissoient  certaines ,  |e 
serois  fort  aise  qu'on   les  insérât  dans  des  thèses, 
et  même  que  chacun  en  écrivît  2^' ses  amis  de  Rome 
dans  les  occasions  naturelles;  mais  que  je  n'avois 
garde  de  demander  des  signatures,  ni  d'imiter,  même 
pour  ma  ju$tification,  la  faute  odieuse  que  je  repre- 
nois  en  ceux  qui  vouloient  me  noircir.  Quelle  com* 
paraison  de  cette  conduite  avec  Tàrt  et  la  hauteur 
qui  ont  extorqué  à  Paris  un  certain  nombre  de  si- 
gnatures? 

On  n'a  pas  même  osé  proposer  aux  docteurs  «  le 
»  point  décisif  qui  renferme  seul,  selon  vous,  la  dé- 
.  »  cision  du  tout.  »  On  les  a  surpris  sur  des  proposi- 
tions tronquées.  Mais  on  n'auroît  pu  les  surprendre 
sur  la  définition  de  la  charité.  >< 

Pour  le  mémoire,  je  ne  l'ai  pas  &it.  L'auteur, 
quel  quil  soit,  l'a  fait  à  mon  insu.  Je  dois  seulement 
avertir  que  vous  le  traitdz  aussi  mal  que  moi,  en  lui 
imputant  ce  qu'il  né  dit  point.  Vous  lui  faite»  dire, 
en  parlant  ainsi  (0  :  {Voici  ses  paroles)  «  Qu'on 
»  est  persuadé  que  les  docteurs  qui  ont  signé  contre 
»  M.  de  Cambrai,  àuroient  sigpé.  en;  sa  faveur,  si 

Fénéloit.  VIII.  .     ^9 
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»  M.  Tarchevéque  Tavoit  désiré*  ^Yoiçile  vrîad  texte . 
ce  On  est  fort  persuadé  que  les  docteurs  qui  dut  gigue 
y  contre  M.  de  Cambrai  anroiefoX  siglié  en  m  faveur, 
»  ai  M.  l'arcfaevéque  de  Paris  a?oit  désiré  qn^oni  don- 
»  nât  une  interprétation  favorable  aux  douze  pro- 
y  positions,  etc.  »  Voilà  déjà  une  notable  difiS^rence 
pour  la  lettre.  EUe  n  est  pas  moindre  pour  le  sens. 
L'auteur  du  mémoire  ajoute  :  «  Quand  il  s'agit  de 
M  prononcer  sur  la  doctrine  d*un  prélat  qui  faitpro- 
»  fession  d'être  attaché  au  saint  Siège  et  à  TEglise , 
)>  on  se  porte  plus  volonûei?  à  expliquer  ses  paroles 
»  en  bonne  part,  qu'en  mauvaise  part.  »  Ainsi  Tau- 
tëur,  dans  oes  paroles  supprimées  par  vous,  loin  d^ 
traiter  tous  ces  docteurs  comme  des  esprits  empale- 
ment prêts  à  dire  contre  leur  conscience  le  oui  et  le 
non  par  politique,  dit  au  contraire  que  quand  il 
s'agit  d'expliquer  les  sentimens   d  un  prélat  atta- 
ché au  saint  Siège,  ils  aurôient  cru  en  conscience 
pouvoir  incliner   à  une   explication  favorable,  si 
elle  eut   été  approuvée   par  M.  l'archevêque  de 
Paris. 

Finissons,  Monseigneur. Vous  ne  pouvez  cacher  vos 
mécomptes  sur  tous  les  points.  Au  lieu  de  compai'er 
exactement  chacune  de  mes  propositions  à  chacune 
des  propositions  des  saints  que  je  lem^  ai  comparées, 
toute  votre  ressouix:e  est  d'expliquer  les  saints  :  commç 
s'il  s'agissoit  de  les  expliquer^  et  comme  si  nous  ne 
convenions  pas  tous  deux  qu'ils  n'ont  jamais  été  im- 
pies. Encore  même  ne  pouvez-vous  leur  donner^  se- 
lon vos  principes,  que  des  explications  forcées,  qui 
se  contredisent,  qui  déshonorent  ces  saints  auteurs, 
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qui  décrëditent  tout  le  corps  de  leur  langage,  qui' 
en  font  un  amas  scandaleux  d*hyp'erboles  extrava^' 
gantes.  En  un  mot,  Ce  n'estpas  expliquer  les  saints 
mystiques^,  c'est  les  tourner  en  ridicule  \  c'est  les  dé- 
grader eux  et  leurs  livres  ;  c'est  attaquer  autant  les 
Pères  que  les  saints  des  derniers  siècles ,  puisque 
leurs  expressions  ne  sont  pas  moins  fortes. 

Mais  pourquoi  tant  d'excès  î  C'est  de  peur  qu'on' 
ne  croie  que  la  charité  peut  dans  ses  actes  propres 
se  désintéresser  h  l'égard  de  la  béatitude^  c'est  de 
peur  qu'on  ne  regarde  Dieu  comme  aimable ,  quand 
même  il  ne  nous  auroit  point  promis  cette  béatitude' 
qu'il  ne  nous  devoit  pas.  Voilà  ce  qui  mérite  qu'on 
décrédite  la  tradition  même,  et  qu'on  avilisse  le  lan-» 
gage  de  tant  de  saints.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que 
les  saints  ont ,  comme  les  autres  auteurs ,  en  quelques 
endroits,  certaines  exagérations  qui  ont  besoin  d'être 
tempérées  par  tout  le  resté  de  leur  langage.  Non  il 
faut  attaquer  jusqu'au  fond  de  leur  langage  même 
sur  le  désintéressement  de  la  charité,  de  peur  que  le 
point  décisif  qui  renferme  seul  la  décision  du  tout, 
ne  soit  décidé  contre  vous  pour  moi.  Plutôt  que  de 
souffrir  ce  mauvais  succès,  il  faut  remuer  le  ciel  et 
la  terre;  il  faut  fouler  aux  pieds  cette  nuée  de  té- 
moins; il  faut  se  jouer  du  langage  mystique  consa- 
cré depuis  si  long>temps.  Ce  langage,' que  tant  de 
graves  théologiens  ont  mis  à  part ,  et  ont  séparé  de 
celui  des  écoles,  quoiqu'il  ne  contieiine  rien  de  con- 
traire pour  le  fond  des  dogmes,  ce  langage  d'expé- 
rience et  de  sentiment,  ce  langage  que  l'amour  â 
appris  aux  saints,  ne  sera  plus  qu'un  galimatias. 


\ 
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qu'un  tissu  de  folles  exagérations  qui  ouvre  la  porte 
à  rilluslon ,  et  qui  établit  le  quiétisme. 

Vous  dites  qu'en  trouvant  ce  langage  dessiùnts 
dans  mon  recueil  on  a  le.cœur  glacé.  Qui  sont-ils 
donc  ces  cœurs ,  que  le  feu  descendu  du  ciel  sur  la 
teire  glace?  Qui  sont-ils ^  sinon  des  cœors  tildes  et 
dédaigneux?  Nos  stuhi  propter  Christum  :  vos  au- 
iem prudentes  in  Christo.  Pour  moi,  j'admire,  sans 
en  rougir,  jusqu'aux  terribles  expressions.de  la  bien- 
heureuse Angèle  <le  Foligny  et  de  Blosius  sur  le 
désespoir,  ob.  il$  ne  parlent  que  comme  Job;  et  FE- 
criture  me  glaceroit  le.  cœur  si  ce  langage  me  le  gla- 
çoit.  On  l'entend,  et  il  ne  peut  être .  équivoque  que 
pour  les  critiques.  Pour,  moi,  j'admire. également 
dans  tout  ce  langage,  et  les .^rigoureuses.  jalousies,  et 
les  familiarités  ineffables  de  l'Epoux  sacré.  Tout  me 
ravit,  tout  me  console,  tout,  m'échauffe ,  et  tout  me 
ranime  dans  cette  lecture  des  saints  .auteurs^  que  l'E- 
glise approuve. 

Répondez  à  toutes  mes  preuves  claires,  que  je 
trouve  des  raisons  sur  tout.  Faut-il  s'étonner  qu'un 
homme  qui  est  innocent  trouve  sans  peine  dans  la 
simple  vérité  de  bonnes  raisons  sur  chaque  chose,  et 
que  celui  qui  a  tort  ne  puisse  l'entamer  par  aucun 
endroit  :  ajoutez  que  j'ai  de  l'esprit  jusques.  à  faire 
peur  (0  :  affreuse  louange,  qui  devroit  m'humilier 
SI  je  la  méritois ,  plus  que  tous  les  outrages  que  j'ai 
soufferts.  Sans  doute,  c'est  à  force  d'esprit  que  j'ai 
changé  dans  le  texte  de  mes  livres  tous,  les  passages 
que  vous  y  avez  altérés.  C'est  à  force  d'esprit  que  j'ai 

(0  ^wert.  sur  les  sign.  lom.  xxx,  p.  3a4- 
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montré  vos  contradictidns  palpables  dans  les  faits  que 
vous  avez  avancés. contre,  moi.  C'est  à  force  d*esprit 
que  je  vous  ai  empêché  de  répondre  ni  oui-ni  non  à 
mes  questions  les  plus  essentàelles.  Cest  à  force  d'es- 
prit que  j'ai  toujours  tiré  simplement  du  texte  d^ 
mon  livre  les  paroles,  expresses- dont  je  me  suis  servi 
pour  le  justifier.  Ce  reproche  d'un  esprit  jusqii  à  faire 
peur  répondra  donc  aux  raisons  les  plus  claires?  En 
quelqu'évidence  que  je  mette  ma  cause ^  et  quelques 
mécomptes  qui  vous  arrivent  dans  le  détail  de  la 
vôtre  y  vous  en  êtes  quitte  pour  me  reprocher  mon 
esprit.  On  en  a  toujours  trop^  dès  qu'on  en  a  assez 
pour  vous  répondre  des  choses  convaincantes ,  et 
c'est  dans  cette  vaine  peur  de  mon  esprit  que  vous 
mettez  votre  sûreté. 

Mais  enfin  voici  ce  que  je  prie  le  lecteur  qui  n'est 
pas  ombrageux  sur  l'esprit ,  de  bien  remarquer  .Vous 
vous  plaignez  d'un  art  tellement  profond  que  vous 
ne  pouvez  m'en  convaincre,  et  que  je  vous  échappe 
toujours.  Pour  moi^  tout  au  contraire ,  je  me  plains 
d'un  art  dont  je  vous  ai  convaincu  partout  sur  des 
preuves  dont  je  laisse  le  jugement  au  lecteur. 

Vous  dirai-je  ici  y  sans  m'en  glorifier ,  (à  Dieu  ne 
plaise)  ce  qui  est  véritable  ?  Je  n'ai  blessé  personne  ; 
je  n'ai  circonvenu  personne  :  bien  plus ,  je  n'ai  cher- 
ché personne  y  et  personne  ne  peut  dire  que  j'aie  fait 
aucun  pas  pour  quelque  intérêt.  Depuis  près  de  cin* 
quante  ans  que  je  suis  au  monde ,  je  n  ai  eu  d'autre 
affaire  que  celle-ci.  Avant  que  mon  livre  vous  eût 
irrité,  vous  écriviez  de  moi ,  (j'ai  votre  écriture)  que 
mon  élévation  étoit  le  bonheur  de  l'Eglise  et  de  VE^ 


ri.     V    -  ,  ■ I  . 


A- .  i 


loi  (0.  Je  ii!o8erois  nf^porter  cet  paroles  flattemeS; 
|i  o»  ne  voyoit  (wet  -que  vos  louanges  sont  démesa- 
X)to(  cçmme  vos  aoçusations.  Le  pomt  décidf  qui  ren* 
isrme  la  4éd«ioti  du.tont,  et  le  point  <f honneur, 
.vous  ont  rendu  implacable,  et  m'ont  transforme  en  un 
esprit  à/aire  pe»tr.  ITimporte^  je  serai  tou)Ours.avec 
reqpecty  etc. 

<0  Lettre  de  Bànua  à  la  mmtfmuM  Ltuml:  OEnrr.  toin.  sui, 
p.  S7S. 
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COHTRE  MOEfSEIGlfEUR 


L'ÉVÊQUE  DE  MEAUX. 


Oe  peur  qu^on  ne  prenne  mes  raisons  pour  des  sub- 
tilitésy  je  vaiis  tirer  tout  mon  système  des  paroles  de 
mes  adversaires.  Cette  démonstration  isi  simple  n'a 
besoin  que  de  très^courtes  questions,  et  de. réponses 
tirées  du  texte  même  des  prélats  qui  ont  attaqué 
mon  livre. 

CINQ  QUESTIONS. 

I. 

La  charité  dans  ses  actes  propres  et  dans  son  mo- 
tif essentiel,  n'est- elle  pas  indépendante  du  motif 

de  la  béatitude? 

IL 

IN^y  a-t-il  pas  un  amour  naturel  de  nous-mêmes, 
qui  est  le  principe  de  certains  actes  moins  parfaits 
que  les  actes  surnaturels,  sans  être  vicieux? 

IIL 

ITy  a-t-il  pas  en  cette  vie  un  état  habituel,  et 
non  invariable,  de  perfection,  où  cet  amour  pure- 


# 


-.0 


k 


9     ,  s       iMot  natnr^  n'apt  plus  JordiiUDrc  jjtoi^  tfiil^  c( 

,t  ^^  .il  «^  prévient  y.  le  forme ,  le  perfectionne ,  et  VAhve  à  FiX' 

^  *'  dre  numaturel? 

*  IV 

;  JKfjr.  ,«-t>-il  pa»  en  ceM  ▼it;4Hii.^  baUtvëli  û 
non  invariaUe,  de  perfection  ^  ob  la  charité  indé- 
pendante du  motif  de  la  béatitade  prévient  d'ôrdi- 
joaire  les  actdl  snltiaturek  des  vertus  uoiféneQres,  es 
sorte  4u*ellè  les  oommsinde^eaptyrfnsetttuthacnn  es 
particulier,  qu'elle  les  ennoblit,  les  perfectionne^  et 
les  relève,  en  7  ajoutant  son  piropre  motif? 

ïBTestrîl  pas  wai  que  la  pasôvaté,  dans  laqoelk 

les  mystiques  retnacbentractiviléy  i^eit4h£re  I» 

4Êetei  imfuieu  H  mt^ne$sés,  laisse  fat  volonté  paime 

-  %        dans  rusage  de  som  libre  arbitre^  en  scxrM  qtiVUe 

peut  résister  à  Fattrait  de  la  grâce? 

Réponses  tirées  des  écrits  de  mes  adi^ersaires. 

I. 

La  charité  prise  dans  ses  actes  propres  et  dans 
son  motif  essentiel,  esl-ellé  indépendante  du  motif 
de  la  béatitude? 

RÉPONSE. 

M.  Tévéque  de  Chartres  répond  a&mativement. 
fc  Cest,  dit-il  (0,  le  sentiment  commun  :....  on  ne 
>»  peut  le  nier;....  je  l'ai  soutenu.  » 

IL 
N'y  a-t-il  pas  un  amour  naturel  de  nous-tnémeS; 

(0  Isitr.  pan.  cinltsÀu,  tom.  yii ,  p.  raS ,  i  So. 
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qui  est  le  principe  de  certains  actes  moins  parfaits 
que  les  actes  surnaturels^  sans  étrç  vicieux? 

RÉPONSE. 

M.  Farchevêgue  de  Paris  avoue  (0  que  certains 
actes  purement  naturels  ne  sont  pas  des  péchés , 
quand  la  concupiscence  ne  les  dérègle  point. 

M.  l'évéque  de  Chartres  assure  (?)y  en  citant 
Estius  et.Sylvius,  que  c'est  une  imperfection  que 
d'avoir  besoin  de  tels  moyens  excitans.  Imperfec- 
tionis  est  indigere  hujusmodi.  incitamentis.  Sans 
doute  les  moyens  excitans  dont  les  seuls  impars 
faits  ont  besoin  ^  sont  imparjiaits.  Or  ces  moyen» 
ne  sont  pas  des  péchés,  car  personne  n'a  besoin  de 
pécher. 

III. 

N'y  a-t-il  pas  en  cette  vie  un  état  habituel ,  et 
non  invariable  y  de  perfection ,  oili  cet  amour  n'agit 
plus  d'ordinaire  tout  seul,  et  où  il  ne  produit  des 
actes  y  qu'à  mesure  que  la  grâce  le  prévient,  le 
forme,  le  perfectionne,  et  l'élève  à  l'ordre  surna- 
turel? 

RÉPOKSE. 

M.  l'évéque  de  Chartres  enseigne  (3) ,  après  saint 
Thomas,  Estius,  et  Sylvius,  qu'il  est  de  la  perfec- 
tion que  cet  amour  naturel  ne  prévienne  point  la 
grâce,  et  qu'au  contraire  la  grâce  le  prévienne, 
s'en  serve,  le  perfectionne,  le  sanctifie,  et  l'élève  à 
l'ordre  surnaturel  ;  de  même  que  la  foi  est  foible 

(0  Mép.  aux  ir  Lettr.  ci-detsus ,  tom.  v ,  p.  i^,  4^7*  *^  ^^^  Let^' 
past.  tom.  VII,  p.  aoo,  aoi.  —  ^)  IbicLp.  igôeisuiy. 
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et  impifffiute»-  quand  éàe  a  beMÂn'  d»  Tapprii  tfito 
itûfloiuieiiieiit  qai  la  pré?ieiiii8/  et  ^*aa  codînmr 
die  est  forte  et  parbUe,  ^oand  elle  prérient  le  nû- 
Bonnement,  qa'elle  s^en  sert^  et  Tâève  à  Tordre 
iomatnrak 

N'y  aot-â  pat  en  tette  m  uB'Àafc  baliitiid/él 
non  invairiaUé,  de  perfeétwn^  ce  là  dunté  itidé- 
pendante  da  ipotif  de  la  béatitède  préfieiit  dforSi- 
naire  les  actes  sâmUnrda  des  vertas  infiârietturês^'énl 
sorte  qn^eHe  les  êonuBande  ejLpresséniênl:  dbacoh  ' 
en  parâcnlier,  tes  ennoUtt,  les  perfediômiè  et  les 
âè?e  à  soi,  en  y  snriàjêataiit  son  propie ûdtif?  " 

KÉPOVSB*' 

Le  zm*  Article  d'Issy  est  conça  en  ces  termes, 
fc  Dans  la  vie  et  dans  liaison  la  pins  parfià»^  tous 
»  ces  actes  (c'est-à-dire  tons  cenz  de  ÎA,  ietipé^ 
»  rance,  etcO  sont  unis  dans  la  senle  cbarité,  en 
»  tant  qu'elle  anime  toutes  les  vertus ,  et  en  com- 
»  mande  rexercice  •  etc.  » 

V. 

Tf*est-il  pas  vrai  cpie  la  passiveté^  de  laquelle  les 
mystiques  retranchent  l'activité,  c'est-à-dire  les 
actes  inquiets  et  compressés  ^  laisse  la  volonté  passive; 
dans  l'usage  de  son  libre  arbitre ,  pour  pouvoir  ré- 
sister à  l'attrait  de  la  grâce  î 

RÉPONSE» 

M.  l'archevêque  de  Paris  dit  (')  qu'alors  les 
puissances  de  rame  paraissent  liéeS:.'..  (fvCettes  sont 

(0  Inst  patt.  11.  45  :  lom.  t,  p.  17a. 
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comme  liées  dans  ce  temps-là;  il  ajoute  qu'iZ  en 
coûterait .  trop  à  Tame .  si  elle  vouloit  résister  à 
Vesprit  de  Dieu, 

Voilà  ce  que  je  tire  du  texte  formel  des  prélats , 
et  dont  je  fais  une  exposition  toute  nue  sans  aucun 
raisonnement  y  contre  M.  Févéque  de  Meaux.  Voilà 
mon  système  entier.  * 

Pour  savoir  si  ce  système  s*accorde  parfaitement 
avec  le  texje  de  mon  livre,  le  lecteur  peut  faire  les 
réflexions  suivantes. 

Avant  l'impression  de  mon  livre.,  je  l'abandonnai 
à  Fexamen  rigoureux  de  M.  Tarchevécpie  de  Paris, 
de  MM.  Tronson^  de  Beaufort,  et  Pirot.  Toutes  ces 
personnes  si  opposées  à  l'illusion,  et  si  précaution- 
nées dans  cette  afiàire,  l'examinèrent,  sans  y  trouver 
rien  de  mauvais.  L'exclusion  de  l'intérêt  propre  cent 
fois  répétée  ne  leur  paint  jamais  un  dogme  ambigu. 
Cette  exclusion  étoit  presque  tout  ressehtîel'.du  li- 
vre. Ils  l'approuvèrent  sans  hésiter.  Ils  le  prirent 
alors  dans  le  même  sens  dans  lequel  je  l'explique 

aujourd'hui.  ' 

IL 

Cinq  illustres  diéologiens  chobis  par  le  Pape,  et 
distingués  à  Rome,  tant  par  des  dignités  que  par 
leur  science  et  par  leur  piété,  que  nul  homme  équi^ 
table .  n'accusera  jamais  de  favoriser  lé  plus  impu-^ 
dent  quiétisme,  ou  par  une  lâche  mollesse,  ou  par 
une .  ignorance  inexcusable  des  termes,  après  avoir 
examiné  à  fond  pendant  quinze  mois  tant  d'écrits 
si  subtils  et  si  rigoureux^contr^  moi,  ont  déclaré  à 
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Sa  Sainteté  que  le  texte  du  livre,  pris  dans  son  tout, 
ne  pouvoit  signifier  qu'une  doctrine  très-pure. 

III. 

Ce  texte  doit  passer  pour  correct ,  et  pour  dair 
dans  le  sens  catholique,  puisque  ce  sens  concilie 
sans  peine  toutes  les  diverses  -parties  du  texte,  et 
qu  au  contraire  on  ne  pourroit  y  insérer  le  sens  hé- 
rétique, sans  que  les  diverses  parties  du  texte  se 
détachassent  aussitôt  les  unes  des  autres ,  en  socle 
qu'on  j  verroit  naître  d'innombrables,  d'înouies, 
d'incroyables,  de  monstrueuses  conti^adictions,  qu'il 
n'est  jamais  permis  d'atti^ibuer  qu'aux  rêveries  d*un 
homme  en  délire. 

ly. 

Le  texte  du  livre  doit  sans  doute  passer  pour  cor- 
rect et  pour  clair,  puisque  M.  l'évéque  de  Meanz 
n'attaque  dans  la  version  latine  itvéc  l^s  notes  mar* 
ginales ,  que  la  traduction  du  terme  d'intéressé  èà 
celui  de  mercenaire^  et  celui  d'intérêt  propre,  en 
celui  de  commodum  mercenariè  sii^e  ajff'ectu  mer" 
cenario  expetitum  (0.  Or  est-il  que  ce  prélat  dans  sa 
Déclaration  si  dure  contre  mol  a  traduit  lui-même 
le  terme  di  intéressé  par  celui  de  mercenarius  W. 
Pour  l'intérêt  propre,  le  texte  formel  du  livre  le 
définit  une  propriété  d'intérêt,  une  avarice ,  une  am- 
bition spirituelle,  un  reste  d'esprit  niercenaire  (5), 
très-différent  du  salut,  qu'on  doit  désirer  en  tout 
état.  Je  n'ai  donc  traduit  en  latin  les  termes  du 
texte,  que  selon  les  définitions  de  ces  termes  tirées 

(0  Remarq.  sur  la  Rép.  à  la  Rel.  art.  x,  n.  4  :  tom.   xxx,  p.  163. 
*-  W  J)^l.  tom.  xxyiii,  p,  25a W  Max.  des  Saints,  p.  23,  i35- 


dlu  texte  méaie.  Quelle  difKnence  réelle  titwva^^^Mi 
entre  Vimiréi  prt^re  de  rorigûial  français,  ec  Ut 
-propriété  JtùaérA  de  la  version  latine?  Dm^t-on 
que  l'intérêt  pent  être  propre  sans  propriâë?  Ces 
€ieux  expressions  sont  donc  évidemment  synonymes, 
lie  terme  de  propre  est  nn  terme  essentiel  dans  le 
langage  des  saints  mystiques,  l/imtérét  en  tant  qne 
propre  ne  pent  signifier  qne  Tintérét  cherché  pro^ 
priétairement.  Si  je  n*ensse  exprimé  la  f(Hx:e  de  etf 
terme  y  ma  version  anroit  été  deiectaeaw  et  tron- 
quée. Je  ne  vois  point  encore  par  qnet  antre  terme 
f  aiirois  pu  exprimer  clairement  celui  de  propre* 
Que  M.  de  Meaux  m'en  feumiise  un  autre ,  il  verrai 
d'abord  que  son.  terme,  potlT^  qu*ii  exprime  lai, 
propriété  y  justifiera  paiement  le  texte  de  mon  li- 
vre. Enfiii  ce.  prélat  a  1ère  lui-même  Téquivoque 
dont  il  vottdroit  se  Kitttir  contre  moi.  Après  la  pu- 
blication de  mop  lif  r0,  et  pendant  la  plus  vive  con^ 
testatiouy  il  doQUif^au  public  le  sien^  où  il  afisuté 
que  «  le  $aint-^Esprit  nous  a  expi^essément  révélé 
»  ))ar  saitit  Paûly  que  le  désir  de  la  béatitude  a\feô 
»  J^sus-^  Christ  est  un  ncte  parfaitement  désinté-» 
»  ressé  (^)y  Té  et  que  «  ce  n*est  pas  un  intérêt  propre 
»  et  imparfilit,  mais  un  exercice  des  parfaits  de  dé-^ 
»  sirer  Jésitt-Christ,  et  dans  lui  sa  béatitude  W.  » 

V. 

Le  texte  d'un  livre  doit  passer  pour  correct  et 
pour  clair  y  quand  on  ne  peut,  après  une  très -vive 
contestation  de  près  de  deux  ans,  y  reprendre.au- 

(0  Inst.  sur^  fes  ^t.  d*or.  liy.  in^  n.  8  :  tom.  xxnt,  |u  2a4-  -^ 
(«)  IWd.  liT.  VT ,  n.  36  :  p.  ï4  »  • 
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cune  expresiion,  qu»  ne  se  Uouve  d'une  maDÎère 
CDCore  plus  forte,  et  moins  précaution  née,  dans  ta 
auteurs  mystiques  qui  sont  canonisés  ou  rev^rés 
Je  toute  l'Eglise.  Or  est-il  qu'on  ne  marquera  au- 
cune des  expressions  de  mon  livre,  que  je  ne  montre 
aussilût ,  d'une  manière  encore  plus  forte ,  dans  ces 
saints  auteurs.  Ce  qui  a  c'te'  reconnu  si  par  dans 
leurs  écrits  ne  peut  être  regai'dé  comme  quiétista 
dans  les  miens.  Ces  saints  mystiques  ont  écrit  coomiE 
moi  en  langue  vulgaire ,  dans  des  temps  oit  les  ia- 
natiqucs  abusoient  avec  autant  d'impudence  de  leur 
langage ,  que  les  Quiétistes  en  peuvent  abuser  main- 
tenant. U'ailleurs ,  mes  termes  font  encore  plus  prë' 
cautionnés  que  les  leurs.  Ce  seroît  donc  tendre  un 
picgc  au  saint  Siège  «  ce  seroit  vouloir  dire  aui 
hérétiques  qu'il  varie  dans  ses  jugemens,  que  de 
vouloir  lui  faire  condamner  aujourd'liui,  par  une 
crainte  excessive  de  l'illusion,  ce  qui]  a  approuvé 
m  tant  de  saints,  lorsque  l'illusion,  et  Fabas  de  oe 
pieux  langage  n'éloient  pas  moins  à  craindre.  Enfin 
ce  seroit  donner  un  terrible  avantage  aux  Quie'tistes 
dans  leurs  plus  folles  impiétés;  car  ils  ne  manque- 
roient  pas  de  dire  que  l'Eglise  n'a  cini  pouvoir  bien 
condamner  à  fond  leurs  maximes  et  leui-s  expres- 
sions ,  qu'en  condamnant  les  maximes  et.  les  ex- 
pressions de  tant  de  saints,  qu'elle  avoit  tant  de  fois 
approuvées  avec  tant  d'éloges. 

CONCLUSION. 

Quand  même  il  y  auroit  dans  mon  livre  des  am- 

biguités  qui  n'y  sont  pas,  et  que  l'équivoque  n'en 

ssroit  levée  par  aucun  autre  endroit,  M.  de  Meaux 

auroit 
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auroit  dû  m 'inviter  charitablement  à  m'expliquer 
sur  ces  endroits ,  au  lieu  de  rejeter  avec  tant  de 
passion  les  explications  que  j'ai  offertes  avec  tant 
de  déférence.  Cette  règle  que  je  propose  ici  n'est 
pas  de  moi  :  elle  est  de  lui.  Il  a  prononcé  lui-même 
un  jugement  contre  sa  conduite.  <r  Dans  les  exprès* 
»  sions  ambiguës,  dit-il ,....  nous  convenons  <{ue  la 
»  présomption  est  pour  un  auteur,  surtout  quand 
»  cet  auteur  est  un  évéque  dont  nous  honorons  la 
»  piété  (0.  » 

Ici  je  ne  veux  point  entrer  en  preuve,  ni  raison- 
ner. Je  ne  veux  que  faire  de  simples  questions. 

Que  doit-on  penser  d'un  livre  qui  loin  de  paroître 
ambigu  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  à  ces  autres 
personnes  si  précautionnées,  leur  a  paru  au  con- 
traire correct,  et  clair?  Que  croira-t-on  d'un  livre 
que  cinq  gi-ands  théologiens  choisis  par  le  Pape, 
après  un  examen  de  quinze  mois  sur  tant  de  rigou- 
reux écrits,  ont  trouvé  dans  la  forme  des  paroles 
saines?  Que  croira-t-on  d'un  livre  si  court,  auquel 
on  ne  peut  depuis  près  de  deux  ans  imputer  aucune 
erreur,  sans  qu'aussitôt  un  grand  nombre  de  textes 
formels  et  décisifs,  ne  réfutent  cette  imputation? 
Que  croira-t-on  d'un  livre  que  M.  de  Meaux  n'a 
ctni  pouvoir  attaquer  solidement  qu'en  attaquant  la 
doctrine  de  toute  l'Ecole  sur  la  charité,  qui,  selon 
lui  ip)  y  est  le  point  décisif,  le  point  qui  renferme 
la  décision  du  tout?  Que  croira-t-on  d'un  livre  qui 
ne  se  dément  jamais  en  rien  d'un  bout  à  l'autre  par 
son  système,  si  on  prend  dans  le  sens  catholique 

(0  /«'•  Ecrit,  n.  5  :  lom.  xxviii,  p.  397,  —  C*)  R^p»  aux  ir  lattr. 
n.  19  :  tom.  xziz,  p.  61. 
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des  expressions  vulgaires  parmi  les  saints  mystiques, 
et  employées  par  M.  de  Meaux  au  même  sens,  dans 
son  Iwre  même,  depuis  l'éclat  qu'il  a  fait  contre 
le  mien,  surtout  ce  livre  devenant  tout-à-coup  un 
composé  monstrueux  de  conti'adictions  extravagan- 
tes, innombrables,  et  inouïes,  dès  qu'on  le  détourne 
au  sens  hérétique?  Que  croira^-on  d'un  livre,  où 
l'on  ne  peut  depuis  près  de  deux  ans  critiquer  aucune 
expression  que  je  ne  montre  d'une  manière  encore 
plus  forte,  et  moins  précautionnée,  dans  les  plus 
saints  mystiques  que  l'Eglise  révère?  Que  croira-t-on 
d'un  livre,  qu'un  adversaire  si  subtil  ne  reprend 
dans  la  version  latine,  qu'à  cause  que  j'ai  regardé 
les  termes  d'intérêt  propre ,  et  ceux  de  propriété 
d'intérêt,  ou  de  mercenarité,  comme  synonymes, 
en  suivant  les  définitions  de  ces  termes  tirées  de 
mon  texte  formel  ?  Que  croira-t-on  d'un  livre,  qu'un 
si  subtil  adversaire  n'a  pu  attaquer  qu'en  tronquant 
et  en  altérant  le  texte,  et  que  j'ai  défendu  par  la 
seule  exposition  de  mon  véritable  texte  dans  l'ar- 
rangement naturel  des  paroles?  Que  croira-t-on 
d'un  livre  que  cet  adversaire,  aidé  de  tant  de  con- 
seils ,  n'a  pu  attaquer  qu'en  se  fondant  sur  des 
principes  si  faux  qu'il  n'ose  les  soutenir  ouverte- 
ment, et  si  nécessaires  à  sa  cause,  qu'il  ne  peut 
encore  aujourd'hui  se  résoudre  à  les  abandonner, 
malgré  toutes  les  instances  que  je  fais  pour  l'obli- 
ger à  se  déclarer?  Que  croira-t-on  d'un  livre, 
quand  on  voit  que  ceux  qu'on  avoit  si  prévenus, 
pendant  que  je  demeurois  dans  le  silence,  ont  ou- 
vert les  yeux  et  m'ont  fait  justice ,  dès  qu'on  a  écouté 
les  deux  parties  dans  leurs  écrits?  Que  croira-t-on 
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H   d'un  livre,  Jans  la  réfutation  duquel  trois  prélats- 
1   unanimes  se  divisent,  et  se  contredisent  mutuelle- 
I    ment  avec  évidence,  soit  pour  définir  la  charité, 
la  soit  pour  expliquer  Tamour  naturel,  soit  pour  éclair- 
n  cir  la  nature  de  Toraison  passive?  Que  croira-t-on 
i  d'unlivre,  dansla  défense  duquel  M.  deMeauxa  tant 
^  espéré  de  me  surpi^ndre  par  ses  subtilités  dans  quel- 
^    que  variation  ?  En  cette  matière,  les  questions  sont  ab- 
,    straites  ^  innombrables.  Je  suis  tout  seul,  et  sans 
aucun  secours.  Mais  la  vérité  toute  simple  que  je 
défends,  ne  m'a  point  abandonné.  Dieu  aidant  ma 
foiblesse,  j'ai  soutenu  mes  sentimens  d'une  manière 
uniforme  et  constante.  Que  croira-t-on  d'un  livre, 
dans  la  réfutation  duquel  mon  adversaire  ayant 
senti  son  désavantage  du  côté  des  dogmes,  a  passé 
aux  faits  les  plus  odieux ,  sans  pouvoir  être  retenu 
par  la  crainte  d'un  scandale  irréparable  ?  Enfin  que 
croira-t-on  d'un  livre  dont  les  défenses  très-correctes 
sont  déjà  encore  plus  répandues  que  le  livre  même 
dans  toute  l'Europe?  Ces  défenses  ne  peuvent  plus 
être  séparées  du  livre  qu'elles  justifient.  Elles  ne 
font  plus  avec  ce  livre  qu'un  seul  ouvrage  indivi- 
sible dans  son  tout,  où  les  saints  mystiques  sont  dé- 
fendus contre  la  dédaigneuse  critique  des  censeurs 
sans  expérience,  et  où  les  folles  impiétés  des  Quié- 
tistes  sont  confondues,  autant  que  mes  foibles  lu- 
mières me  l'ont  permis. 

Les  choses  étant  en  cet  état,  que  reste-t-îl,  si  ce 
n*est  qu'un  archevêque  innocent,  et  si  soumis  au 
saint  Siège  soit  justifié?  Quiconque  demanderoit  en- 
core de  nouvelles  explications  d'un  livre  déjà  tant 
de  fois  expliqué,  pour  en  changer  tant  soit  peu  le 
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Usxt/^f  parottroit  songer  moins  à  mettre  la  pure  doc* 
trine  en  sûreté^  qa*à  flétrir  raoteoi^  Qnand  même 
le  texte  ne  seroit  pas  aussi  correct  qu*il  Ta  para  a 
ces  grands  théologiens  de  TEglise  romaine,  qui  poiu^ 
roit  demanda  qne  Fauteur  recommençât  enccNre 
des  explications  d^à  &ites  tant  de  fois^  et  si  répan- 
dues dans  toute  l^urope?  Qui  pourroit  le  préten- 
dre,  si  ce  n*est  M.  de  Meaux,  qui  croit  ne  pouvoâr 
plus  se  pstifiarjurun  si  grand  scandale,  que  par 
fMlque  flétrissure  de  son  ccHifir&re? 
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Monseigneur^ 


JcîiN  lisant  votre  réponse  à  mes  Préjugés,  f  y  aperçois 
d'abord  deux  reproches.  L'un  est  de  ce  que  je  mul- 
tiplie les  écrits  dans  notre  controverse,  par  de  con- 
tinuelles redites  :  l'autre ,  qu'après  m'étre  paré  d'une 
fausse  douceur^  je  découvre  enfin  un  esprit  aigri  et 
hautain. 


L 


Pour  le  premier  reproche,  il  me  semble  que  vous 
me  le  faites  à  contre-temps  sur  des  préjugés»  Peut-oa 
ramasser  les  raisons  les  plus  courtes  et  les  plus  sen- 
sibles d'une  affaire,  sans  rappeler  les  principaux 
points  qu'on  traite  depuis  deux  ans? 

De  plus,  souvenez-vous  que  je  ne  suis  pas  l'agres- 
seur. Si  j'écris,  c'est  pour  vous  répondre;  c'est  que 
vous  me  réduisez  à  prouver  que  je  ne  suis  pas  un 
impie.  Mais  qui  est-ce  qui  devroit  être  plus  indul- 
gent que  vous  sur  les  redites?  N'en  faites -vous  pas 
tous  les  jours  ?  Y ou$  répétez  de  votre  propre  mou-» 
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vement  des  accusations  affreuses.  Je  répète  malgré 
moi  de  simples  défenses^.  Vous  répétez  par  de  gros 
volumes,  tels  que  les  dii^ers  Ecrits  et  que  les  trois 
traités  latins.  Je  ne  répète  que  par  de  courtes  lettres. 
Vous  répétez  sans  rien  ajouter  de  nouveau  y  et  même 
sans  répondre  à  mes  questions  essentielles.  En  cha- 
que lettre,  j'ajoute  de  nouveaux  éclaircissemens  et 
de  nouvelles  autorités.  A-t-on  jamais  vu  des  assié- 
geans  qui  se  plaignissent  que  les  assiégés  se  défen- 
dent trop  long-temps,  et  qu'ils  font  encore  trop  de 
sorties  à  la  fin  du  siège?  Mais  voici  une  ofiTre  déci- 
sive. Si  vous  êtes  aussi  las  de  notre  controverse, 
que  vous  devez  l'être,  il  ne  tient  qu'à  vous  d'en  finir 
bientôt  le  scandale.  Nous  cesserons  d'écrire  le  jour 
qu'il  vous  plaira.  Quelque  grand  intérêt  que  j'aie 
de  faire  toujours  part  au  public  de  toutes  nos  ques- 
tions dogmatiques,  et  de  tous  les  faits,  je  suis  prêt 
h.  me  taire  pour  finir  une  si  déplorable  scène.  Mais 
puis-je  me  taii-e  tout  seul  ?  Ne  dirai-je  rien  pendant 
que  vous  m'accuserez  d'impiété? 

Avant  votre  Déclaration^  j'avois  proposé  à  M.  Té- 
vêque  de  Chartres  que  nous  envoyassions  vos  ob- 
jections et  mes  réponses  à  Rome  ;  après  quoi  nous 
attendrions  en  paix  et  en  silence  la  décision  du  Père 
commun.  Vous  n'aviez  garde  de  prendre  un  che- 
min si  court,  si  sûr  et  si  pacifique.  Vous  vouliez 
écrire,  triompher,  me  mettre  en  poudre,  me  rendre 
l'objet  de  Fhorreur  et  de  l'indignation  de  toute  la 
chrétienté.  On  a  vu  vos  mécomptes.  N'espéi^ez  point 
de  les  réparer  par  des  répétitions  si  obstinées,  qui 
ne  seront  jamais  des  preuves  que  de  votre  passion. 
Je  vous  suivrai  partout  sans  relâche  jusqu'au  dernier 
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jour.  Ma  confiance  n'est  pas  en  moi,  mais  en  celui 
qui  est  la  force  des  foibles.  J'espère  mettre  chaque 
chose  à  tel  point  d'évidence,  que  plus  vous  écrirez, 
plus  vous  affermirez  la  doctrine  que  )e  défends,  et 
que  cette  triste  controverse  retombera  de  tout  son 
poids  sur  vous. 

Pour  le  second  reproche,  je  ne  sais  si  je  le  mérite. 
Je  ne  veux  pas  me  juger  moi-même.  C'est  le  lec- 
teur qui  doit  nous  juger.  En  effet,  je  dois  craindre 
que  mon  esprit  ne  s'aigrisse  dans  une  affaire  si  capable 
d'user  la  patience  d'un  homme  qui  seroit  moins  im- 
parfait que  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'ai  dit  quel- 
que chose  qui  ne  soit  pas  vrai,  et  essentiel  à  ma 
justification,  ou  bien  si  je  l'ai  dit  dans  des  termes 
qui  ne  fussent  pas  nécessaires  pour  exprimer  toute 
la  force  de  mes  raisons,  j'en  demande  pardon  à 
Dieu,  à  toute  l'Eglise,  et  à  vous.  Je  ne  compte  pour 
rien  le  fond  de  l'affaire  sur  lequel  vous  avez  tout 
le  tort,  et  sans  me  plaindre  ni  du  fond,  qui  est  l'es- 
sentiel, ni  de  vos  termes  injurieux,  je  me  condamne 
sur  ceux  dont,  je  me  suis  servi. 

Mais  où  sont-ils  ces  termes  que  j'eusse  pu  vous 
épargner?  Du  moins  marquez-les  moi.  En  les  mar- 
quant, défiez-vous  de  votre  délicatesse.  Peut-être 
prend  -  elle  pour  une  insulte  ce  qui  n'est  que  la 
preuve  claire  de  quelque,  vérité  fâcheuse  que  vous 
m'avez  contraint  de  vous  dire.  Après  m'avoir  si  sou- 
vent donné  des  injures  pour  des  raisons,  n'avez-vous 
point  pris  des  raisons  pour  des  injures? 

Il  est  vrai  que  j'ai  répondu  long-temps  au  style  le 
plus  acre  et  le  plus  hautain,  du  ton  le  plus  simple 
et  le  plus  patient.  C'est  cette  douceur  dont  vous 
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.  i^tet  qiw  je  m'ébiii  par^>  QnJ^jtOQmm  coirtre  ma. 
Os  dUoit  qoe  )e  ftwAoiâ  (Tvftbii  n  nd(mci,  pira 
que  ceux  qui  se  sentent  cooiNibles  Opt  toojoan  â- 
milles  et  hésitans.  L'âcreté  ds  lOtrtwfiit  venu  •Ui' 
roit  la  magnifique  comparaiioit  du  V^i  Dany«ajf 
lexandrie  ;  au  contraire  ,  la  doOceoT  Al  mien'  ai 
faisoit  ressembler  à  Paul  de  Sunoiate-  Uù  ml 
inconnu  et  non  suspect  ('1  m'»  leptOfiié  qne 
douceur  alloit  jusqu'à  la  f(»ldesse,,cft  |v8ipa'à  avâir 
mon  caractère ,  pendant  qu'on  vo^KÀ  r^ner  dwi 
Vos  écrits  contre  moi  unAhantenrsi  d^incée,  et 
qui  n'avoit  pas  même  paru  daiu  voi  écrits  canArt  la 
ministres  Claude  et  Jurieii.  Eofin  f  «i  cra  dsTfôr  à 
la  ve'rite%  de  la  soutenir  à'vat  too  pi»  fenne.  ftrt- 
être  ai-je  un  peu  trop  élev^  dm-tm».  Mais  le  IcËteur 
peut  observer  que  j'ai  e'firf  beawsoi^  de  ternM 
dui-s,  qui  vous  sont  les  pliu  familial»,  ttèt  à  Dieu 
que  j'eusse  pu  vous  épargner  de  mftne  œ  t[aé  cet 
termes  signifient!  Maison  abeào  cherAet  de»  ado«- 
cissemens  dans  les  termes,  quand  on  est  réduit  à  dé- 
couvrir le  fond.  Les  termes  in^rieuz  ne  font  de  mal 
qu'à  ceux  qui  s'en  servent,  et  celui  qui  les  souffre, 
se  fait  bomieur  de  les  souffrir.  Mais  un  tort  bien 
prouvé  dans  des  termes  forts  et  modérés,  oBènse  bien 
jplus  celui  qui  a  ce  tort ,  que  les  injures  les  plus 
atroces.  Alors  on  ne  pardonne  i  un  adversaire  ni  le 
tort  qu'on  a  contre  hii,  ni  le  sang-froid  avec  lequel 
il  en  donne  la  preuve  daîre.  Encore  une  fois,  si  j'ai 
montré  de  l'aigreur,  je  veux  m'en  corriger,  et  vous 
en  faire  une  réparation. 

(0  Zncre  d'un  Théblogiai  d  X.  ^  Jffemac,  nsprimée  k  Tcw 
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Il  est  temps.  Monseigneur,  de  venir  à  mes  Pré- 
jugés.  Vous  trouvez  mauvais  que  je  les  nomme  dé- 
cisifs ^  et  vous  nommez  les  vôtres  inyincibles..  Qui 
n'avouera  que  votre  terme  est  encore,  plus  fort  que 
le  mien?  Mais  qui  est-ce  qui  devroit  tolérer  davan- 
tage le  style  adirmatif^  qu  un  auteur  qui  a  donné  dans 
de  gros  volumes  tant  de  paralogismes  manifestes  pour 
des  démonstrations. 

D'où  vient  que  vous  prenez  tant  de  soin  de  nous 
instruire  des  deux  sens  qu'on  peut  donner  au  terme 
de  préjugés?  Tantôt  il  signifie  des  choses  déjà  ju- 
gées ,  tantôt  il  signifie  certaines  raisons  courtes  et 
sensibles  qui  décident  sans  entrer  dans  la  discussion 
du  fond.  A  quoi  sert-il  d'étaler  cette  distinction  si 
étrangère  au  fait?  Tout  le  monde  comprenoit  sans 
peine  que  mes  Préjugés  n'étoient  point  des  déci-' 
sions  déjà  prononcées  sur  une  cause  qui  est  encore 
pendante  à  Rome.  Je  n'ai  point  donné  pour  jugé  ce  ^ 
qui  ne  Test  pas  encore.  Mes  Préjugés  sont,  comme 
ceux  de  M.  Nicole^  par  exemple,  contre  les  Calvi- 
nistes, certaines  raisons,  qui  servent  à  décider,  sans 
avoir  besoin  de  faire  une  entière  discussion  du  fond. 
Tout  cela  étoit  simple  et  clair.  Mais  vous  aviez  be- 
soin de  prendre  les  préjugés  dans  le  sens  d'une  chose 
déjà  jugée,  pour  amener  dans  votre  réponse  une 
puissante  figure  de  rhétorique.  Il  falloit  encore  une 
fois  trouver  place  à  Molinos,  à  Falconi,  à  madame 
Guy  on.  Il  falloit  pouvoir  dire  que  ces  auteurs  étoient 
déjà  condamnés,  et  que  leur  condamnation  étoit  la 
mienne.  Le  lecteur  n'aura  pas  manqué  de  sentir 
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Allons  encore  plus  loin  \  )e  veux  bien  supposer  tout 
ce  qui  nest  pas*  Hé  bien,  quand  même  j'aurois  mis 
cette  personne  dans  la  foule  des  mystiques  y  qu*en 
concluriez-vous?  Ce  que  vous  voulez  qu'on  suppose 
sans  ombre  de  preuve  ^  se  toumeroit  encore  contre 
vous.  Je  parle  visiblement  en  cet  endroit  à  des  mys- 
tiques dont  les  expressions  scandalisent  ^  et  qui  en 
sont  prévenus.  Je  crains  que  leur  prévention  ne  les 
empêche  de  m'écoûter,  lors  même  que  je  veux  don- 
ner un  sens  catholique  à  leur  langage.  Est-ce  traiter 
trop  bien  ces  mystiques?  et  si  vous  y  voulez  absolu- 
ment trouver  M"**  Guyon,  que  gagnerez-vous?  Est- 
ce  la  flatter  que  de  la  mettre  au  rang  de  ces  esprits 
prévenus,  à  qui  je  crains  que  la  prévention  rie  bou- 
che les  oreilles,  lorsque  je  tâche  de  leur  montrer  la 
vérité? 

Que  devient  donc  votre  grand  préjugé?  On  a  con- 
damné Molinos.  Hé  bien,  qui  est-ce  qui  ne  le  con- 
damne pas  avec  horreur?  Le  saint  Office  a  condamné 
les  livres  de  M"**  Guyon.  Us  sont  bien  condamnés. 
Vous  ajoutez  que  la  cause  de  M**  Guyon  est  la 
mienne.  Mais  comment  le  prouverez^vous?  G*est  que 
)*ai  dit  que  si  elle  veut  m'écouter  sans  prévention, 
elle  verra  bien  que  je  l'entends.  Ainsi,  dans  ce  nou- 
veau dictionnaire,  ait  exprès  pour  mon  livre  seul, 
les  mystiques  exprimés  en  général  ne  signifieront 
que  M**  Guyon  en  paiticulier.  Dire  que  j'entends 
son  langage,  et  que  je  crains  que  la  prévention  ne 
la  rende  indocile  à  mes  conseils,  c'est  unir  ma 
cause  à  la  sienne,  et  par  la  sienne  à  celle  de  Molinos. 
Yoilà  ce  qu'on  aime  mieut  dire,  que  de  ne  dire  plus 
rien. 
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Passons  aux  préjugés  de  la  seconde  espèce,  qui 
sont  des  raisons  courtes  et  sensibles,  sans  discuter 
le  fond.  J'ai  dit  que  vous  n'avez  pas  cru  pouvoir  at- 
taquer rc'ellement  mon  livre  sans  contredire  toutes 
les  ëcoles,  qui  ne  connoissent  point  dans  les  actes 
propres  de  la  cbarité  votre  motif  secondaire  essen- 
tiel. Le  fait  que  j'avance  est  constant.  Si  on  le  nie, 
il  n'y  a  plus  rien  qu'on  ne  puisse  nier.  D'un  côté, 
on  n'a  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  vos  ouvrages  :  un  coup 
d'œil  suffit.  De  l'autre,  on  n'a  qu'à  prêter  Toreille 
au  cri  public  des  théologiens,  dont  votre  autorité 
ne  peut  dtouflTer  la  plainte.  Loin  de  vous  imposer 
par  ce  reproche,  je  vous  fais  une  grâce  évidente,  en 
ne  vous  imputant  que  de  mettre  ce  moUÎ  secoadairô 
essentiel  en  tout  acte  de  charité.  Dans  le  fond,  vous 
allés  bien  plus  loin,  et  ce  terme  de  secondaire  n'est 
qu'un  adoucissement  imaginaire  pour  endormir  l'Ë- 
cole  avec  M.  de  Cbartres. 

Dites  que  je  sonne  le  tocsin  sur  vous.  Il  s'en  faut 
l>ieD  que  je  De  le  sonne  sur  vous  pour  la  charité, 
comme  vous  l'avez  sonné  sur  moi  pour  l'espérance, 
avec  cette  différence  essentielle,  que  je  parle  sur 
l'espérance  en  termes  si  précis,  que  je  dissipe  tous 
les  nuages  que  vous  aviez  formés;  au  lieu  que  je  ne. 
puis,  parles  questions  les  plus  pressantes,  vous  faire, 
expliquer  sur  ce  que  vous  avez  dit  si  hautement  con- 
tre la  charité. 

Je  soutiens  donc,  Monseigneur,  que  votre  motif 
secondaire  n'est  qu'une  illusion.  Selon  vous,  la  rai- 
son d'aimer  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte  que- 
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par  la  iéatitude  communiquée  (0.  C'est  donc  en 
vain  que  vous  faites  entrevoir  aux  écoles  deux  rai- 
sons d'aimer.  C'est  de  l'abondance  du  cœur  qu'il  vous 
a  échappé  de  dire  qu'il  n'est  pas  possible  d'établir 
entre  la  charité  et  l'espérance  une  différence  plus 
profonde  et  plus  radicale  (^)>  que  celle  de  Dieu  béa- 
tiQant,  qui  est  regardé  comme  absent  dans  l'espé- 
rance ^  et  comme  présent  dansla  charité.  Ne  cherchons 
donc  plus  ce  que  vous  nous  défendez  de  chercher. 
Selon  vous,  il  n'y  a  point  d'autre  distinction  essen- 
tielle et  radicale  entre  ces  deux  vertus ,  point  d'autre 
raison  d'aimer  qui  les  distingue.  C'est  toujours  éga-* 
lementDieu  béatifiant,  ou  la  béatitude,  qui  est  la 
seule  et  totale  raison  d'aimer,  &ns  ces  deux  vertus. 
La  raison  d'aimer  ne  s'explique  pas  d'une  autre 
sorte  que  par  la  béatitude,  tantôt  absente ,  et  tantôt 
présente. 

Ainsi  (qu'on  ne  s'y  trompe  pas)  le  motif  que  vous 
nommez  si  modestement  secondaire^  et  néanmoins 
essentiel  (^)>  n'est  secondaire  qu'à  cause  qu'il  est  le 
motif  prochain  et  immédiat.  Le  primitif  n'est  nommé 
primitif  qu'à  cause  qu'il  est  le  motif  médiat  et  éloi- 
gné, qui  n'excite  que  par  le  secondaire.  Ainsi  le 
secondaire  est  l'unique  et  total  motif  immédiat.  Il 
est  vrai  que  le  secondaire  suppose  le  primitif;  c'est- 
à-dire,  que  Dieu  ne  pourroit  être  béatifiant  pour 
BOUS ,  s'il  n'étoit  point  parfait  en  soi.  Mais  sa  per- 

(0  £t.  éPor,  liv.  x,  tom.  xxvii,  n.  ag  :  p.  45i.  —  (')  Kép.  aux  tr 
Lettr.  n.  17  :  tom.  xxix,  p.  Sg.  —  (')  "Voyez  le  commencement  A^ 
ma  ///•  Uttre  à  M.  de  Meaux  sur  les  Dw.  Ecrits,  tom.  v^  p.  98  et 
«uiv.  ou  le  IV*  Ecrit  de  M.  de  Meaux ,  n.  ai  :  tom.  xxviii,  p.  483  ; 
Pr^f*  sur  ^Inst,  patt,  n.  loa  ;  tom.  xxv«,  p^  645, 646,  etc» 
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fectîon  ne  pourroit  exciter  que  notre  estime ,  et  ue 
.■pourroit  jamais  obtenir  aucun  amour  de  nous,  si 
uevouloit  pas  se  rendre  béatifiant  en  notre  faveur. 
Alort  il  ne  nous  seroit  point  la  raison  d'aimei-.  Lt 
t  motif  primitif  seul  seroil  destitué  de  toute  vertu.  H 
n'en  peut  jamais  avoir  aucune  par  lui  immédl 
<ment,  aucune  que  médiatemeut  et  en  l'emprunta 
toute  du  motif  secondaire.  L'essence  infiniment  par- 
faite de   Dieu  n'auroit  donc  rien  d'aimable,  si  1> 
'  communication  de  la  béatitude,  qui  est  sans  doul; 
en  lui  une  chose  arbitraire  et  accidentelle ,  ne  li 
donnoit  l'amabUilé  qu'elle  n'a  point  par  elle-mênie. 
Telle  est  la  totale  et  unique  raison  d'aimer 
dîate,  qui  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte. 

Selon  ce  nouveau  principe,  d  faut  nécessairement 
s'aimer  avant  que  d'aimer  Dieu,  et  n'aimer  Dieu 
qu'à  cause  qu'on  s'aime  de'jà  soi-même  pa. 
même.  Dieu  n'est  pas  le  lien  qui  nous  attache  à  nous, 
C'est  au  contraire  nous-mêmes  qui  sommes  le  vrai 
lien  par  lequel  nous  tenons  à  Dieu.  Nous  n'y  lenon» 
que  par  la  convenance  de  sa  perfection  à  notre  bon- 
heur.  Autrement  il  ne  pourroit  jamais  nous  teoir. 
L'amour  de  pure  bienveillance  est  tout  réservé  pour 
nous.  Celui  de  coDcupiscence  suruaturelle  est  tout 
ce  que  Dieu  peut  attendre  de  sa  créature.  Loi  vote- 
loir  donner  ce  que  nous  ne  cessons  de  nous  rendre 
à  nous-mêmes,  c'est  une  illusion,  c'est  mettre  la 
piété  dans  des  choses  aîambiquées,  dans  Aes  phrases 
et  dans  des  pointillés.  Voilà  des  redites,  je  l'avoue, 
Monseigneur,  mais  des  redites  essentielles,  qui  ne 
sont  peut-être  pas  encore  assez  fréquentes,  pais- 
^'elles  ne  peuvent  vous  arracher  aucune  réponse^ 

Ce» 
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Ces  principes  étant  poses,  on  pourroit  dire  du 
I      motif  primitif  de  la  peifection  de  Diea  pour  là  foi  et 
k    pour  l'espérance  y  tout  ce  que  vous  en  dites  pour  la 
i     charité.  Uespérance  ne  nous  fait  attendre  et  délirer 
''    Dieu  béatifiant  y  qu'en  le  supposant  assez  parfait 
»-    pour  nous  rendre  heureux/ La  foi  ne  croit  ce  qu'il  a 
'     révélé,  qu'eu  le  supposant  assez  parfait  pour  ne 
pouvoir  jamais  nous  tromper/Voilà  le  motif  primitif 
qui  se  trouve  dans  toutes  ces  vertus  autant  que  dans 
i     la  charité.  Ainsi  cette  dernière  vertu  est  dégradée. 
Ajoutons  encore  un  autre  prodige.  L'amour  le  plus 
mercenaire ,  e^  l'espérance  la  plus  servilement  servile 
^^ont  également  ce  même  motif.  L'amour  mercenaire 
le  plus  vicieux  ne  rapporte  Dieu  béatifiant  à  soi  et 
r     à  son  propre  bonheur,  qu'en  le  supposant  assez  par- 
:     fait  pour  rendre  heureux  ceux  qui  le  possèdent.  La 
crainte  servilement  servile  la  plus  vicieuse  ne  craint 
les  châtimens  de  Dieu,  qu'en  le  supposant  assez 
-    parfait  pour  pouvoir  et  pour  vouloir  punir  le  péché. 
Ainsi  votre  motif  primitif,  ou,  pour  parler  plus  fran- 
chement ,  votre  motif  général ,  médiat  et  éloigné ,  se 
trouve  autant  dans  toutes  les  autres  vertus,  et  même 
dans  les  actes  les  plus  vicieux  d'amour  et  de  crainte, 
que  dans  votre  nouvelle  charité.  Selon  vous,  il  n'y 
a  point  d'autre  raison  d'aimer  immédiate,  en  tout 
acte  qui  regarde  Dieu,  que  la   béatitude  commu- 
niquée :  elle  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte. 

Si  elle  s'explique  autrement,  si  je  l'explique  mal, 
que  tardez-* vous  à  l'expliquer  mieux  vous-même? 
Faites -le  simplement,  clairement,  et  en  peu  de 
mots.  Niez  précisément  ce  que  je  vous  impute  sur 
vos  paroles  expresses,  comme  j'ai  nié  ce  que  vous 
FÉifÉLOir.  VIII.  3i 
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in*aveK  impute  contre  les -miennes.  N'àUégoes 
pour  toute  excuse,  que  s*il  faut  diseutér  ce  que 
^ns  inotif.esseniM  ,:.M  U  faudra  transcrire  tous  nem 
cuurages  (O.  Non,  Monseigneur,  vous  ne  rèndreJ^ 
point  long;,  et  difficile^  ce  qui  est  A  court  et  &  aisé  :  ^ 
il  n*y  a  que  deux  nu>ts  dëcisifr  à  dire;  la  diffi€iillé|  ' 
lie  consiste  qu*à  vouloir  bien  lès  pronopcer.  Un 
tif  d*îdmer  est  essentiel,  «jpiand  il  est  imj 
d*aimer  sans  lui.  Si  Dieu  est  ûmable  4iar  sa 
essence,  quand  même  il  ne'vo^droit  pas  nous  ôo»| 
muniquer  la  béatitude  câeste,  il  n*y  a  qn*à 
deux  mots,  et'  sans  tant  de  mystères^  ^e  ce  'vxdlSl\ 
secondaire  de  la  béatitude  céleste  n*est  point  éÊsat'i 
fiel  à  Famour  divin.  Vous  auriez  cent  foi&  plus  tAt 
&it  de  dire  ces  deux  mots,  que  de  fiiire  de  si  longil 
discouts  pour  né  les  dire  jamaîs^^Si  an  contraire  ce! 
motif  secondaire  n'est  pas  essentiel,  avoues  que  W 
(Parité  peut  se  désintéresser  sur  la  béatitude;  avoua 
qu'il  y  a  une  différence  plus  profonde  et  plus  raii* 
cale  entre  la  charité  et  respérance,  que  le  même 
objet  béatifiant,  tantôt  présent,  et  tantôt  absent; 
avouez  que  si  Dieu  n'avoit  pas  voulu  nous  commu- 
niquer la  béatitude  céleste,  il  nous  seroit  encore  la 
raison  d'aimer  dans  les  actes  de  charité.  Parlez 
ainsi  :  toute  TEglise  en  sera  consolée.  Parlez  ainsi  : 
tout  le  monde  vous  entendra  d'abord.  Parlez  ainsi: 
j'applaudirai  le  premier  à  votre  réponse,  et  je  fer- 
merai les  yeux  avec  joie  sur  tout  ce  que  vous  avez 
dit  de  contraire.  Mais  vous  n'avez  garde  d'abandon- 
ner ce  motif  secondaire  essentiel,  qui  sous  ces  ter- 
mes radoucis  conserve  dans  la  béatitude  communi- 

(0  Rép,  aux  Préj,  n.  3  :  tom.  xxx ,  p.  ^%ii. 
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;^i]uéè  la  totale  raison  immédiate  d* aimer  Dieu.  Cette 
m^ «inique  raison  d'aimer  vous  tient  trop  au  cœur.  C'est 
j5j.le  principe  fondamental  de  votre  doctrine;  c'est 
iT^rame  de  tous  vos  livres  ;  c'est  ce  qui  vous  anime  tant 
contre  le  mien;  c'est  ce  qui  fait  tout  le  point  d'hon- 
^neur  dans  cette  dispute;  c'est  sur  quoi  vous  avez  pro- 

imis  un  si  beau  triomphe  à  tous  vos  disciples^ 
^      Pour  réponse  vous  me  demandez  que  j'allègue  un 
\seul  contradicteur  (0^  un  seul  auteur  qui  ait  ensei- 
gné le  cinquième  amour  de  mon  livre.  Vous  triom- 
^    phez  en  assurant  que  «  c'est  un  fait  qu'on  a  articulé^ 
3i  sur  lequel  on  ose  encore  assurer  que  M.  l'arche- 
m  vêque  de  Cambrai  ne  répondra  jamais  qu'en  biai- 
»  sant  W.  »  Si  vous  entendez  par  contradicteur  de 
.    ^otre  doctrine  y  un  auteur  qui  ne  mette  point  la  béa- 
titude comme  un  motif  essentiel ,  même  secondaire , 
dans  les  actes  propres  de  charité,  je  vous  cite  autant 
de  contradicteurs  que  j'ai  cité  de  témoins  de  la  tra- 
dition;, et  M.  l'évêque  de  Chartres,  qui  est  le  der- 
nier, est  le  plus  remarquable  de  tous  dans  les  cir- 
constances de  notre  dispute.  De  plus,  si  vous  voulez 
introduire  ce  motif  secondaire  comme  essentiel  dans 
les  actes  propres  de  la  charité,  en  rigueur,  ce  ne  se« 
roit  pas  à  moi  à  vous  produire  des  contradicteurs. 
Ce  seroit  au  contraire  à  vous  à  citer  les  témoins  de 
la  ti^adition  après  lesquels  vous  avez  marché,  faute 
de  quoi  vous'  demeureriez  convaincu  d'être  nova- 
teur. Si  vous  me  demandez ,  pour  la  justification  du 
cinquième  amour  de  mon  livre ,  quelque  auteur  qui 
ait  enseigné  un  amour  au-dessus  de  la  charité,  c'est- 
à-dire  une  quatrième  vertu  théologale^  un  amour 

(•)  Rép.  aux  Préj.  p.  289.  —  C«)  Ibid.  p.  3g5. 
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aai  exd«t  l'esp^raDce ,  je  n'en  coiukâs  poiut  Jip- 
proa*^,etîedéteste  tous  ceux  qni  parfercàent  aimi. 
Majj  me  dcmaDder  an  tel  aatear  pour  la  jastifica- 
lion  de  moD  lirre,  c'est  me  demander  pour  prane 
de  mon  lirre  nn  aatear  qui  avance  des  blaq»hêmes 
cootraires  à  mon  texte  ;  c'est  comme  si  on  demas- 
doit  i  uD  Chrétien,  de  donner  la  preuve  de  l'Alco- 
ran ,  qui  est  contraire  à  sa  foi.  Si  au  contraire  *OBt 
oe  demandez  que  des  auteurs  qui  enseignent  que  la 
charité  dans  ses  actes  propres  n'a  aucun  besoin  do 
motif  de  la  béatitnde ,  et  que  dans  un  certain  état  de 
perfectioD  elle  commande  d'ordinaire  tous  les  actes 
(f  espérance ,  en  sorte  qu'ils  prennent  son  espèce  sans 
perdre  la  leur,  et  que  cet  état  se  Donune  un  état 
de  pur  amour  j  cette  doctrine  est  manifestement  celle 
de  saint  Thomas  précédé  des  Pères,  et  suivi  de  la 
foule  des  saints  mystiques.  Lisez  surtout  le  grand 
passage  de  saint  François  de  Sales  que  j'ai  rapponjé 
h  la  fin  de  ma  première  lettre  sur  les  douze  pro- 
posilionsi'),  et  qui  justifie  tout  ce  système  d'un  état 
de  pur  amour.  Est-ce  biaiser  que  de  répondre  ainsi? 

Bevenonsau  motif  secondaire  essentiel.  Il  ne  faut 
point  le  perdre  de  vue.  Cette  nouveauté  si  contraire 
à  toute  l'Ecole ,  sans  laquelle  vous  n'avez  pas  cm 
pouvoir  attaquer  sérieusement  la  vraie  doctiine  de 
mon  livre ,  est  un  pre'jugé  auquel  on  ne  peut  faire 
trop  d'attention.  Que  répondez -vous,  Monseigneur, 
sur  ce  point  si  facile  à  éclaircir  en  peu  de  mots  et 
si  capital  ;  sur  ce  point  qui,  selon  vous ,  renferme  la 
décision  du  tout,  et  sur  lequel  je  ne  cesse  de  vous 
presser?  S'il  faut  discuter  ce  que  veut  dire  moU/es- 

(0  Voyci  ci-apr^i,  ton.  ixi 
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sentielj il  faudra  trcmscrire  tous  nos  ouuroges. 

Etrange  préjugé  contre  un  accusateur ,  qui  ne  peut 

ouvrir  la  bouche  que  pour  accuser  son  confrère,  et 

qui  devient  muet  dès  qu'il  est  pressé  de  répondre 

sur  le  principe  fondamental  qui  doit  décider  de  son 

accusation  ! 

IV. 

En  voilà  déjà  trop,  Monseigneur  ;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  ce  ne  soit  tout.  Je  vous  objecte,  comme  un 
autre  grand  préjugé,  que  les  unanimes  ne  sont  pas 
d'accord.  Je  vous  oppose  M,  de  Chartres  qui  est  votre 
contradicteur  formel.  Voici  ses  paroles  (0  :  «  On  dit  : 
»  Si  la  charité  de  sa  nature  ne  regarde  que  la  bonté 
»  infinie  de  Dieu  en  elle-même  sàks  rapport  a  notre 

))  PROPRE  BONHEUR,  JE  PUIS  DONC  FAIRE  UN  ACTE  D*A- 

»  MouR  DE  DIEU,  n't  ÉTANT  EXCITÉ  quc  parla  vuc  de 
:»  sa  bonté  infinie  telle  qu'elle  est  en  elle-même,  in- 
»  dépendamment  de  toute  autre  idée  qui  ait  rapport 
?)  à  nous.  Cette  proposition  ne  peut  se  nier.» 

Ici  je  dois  me  taire,  et  vous  laisser  parler.  Mes 
paroles  ne  pourroient  qu'afibiblir  les  vôtres,  tant  les 
vôtres  affermissent  mon  préjugé.  Que  répondez-vous 
donc?  «  C'est  de  quoi  je  parlerai  peut-être  ailleurs... 
»  Je  suis  uni  avec  eux  en  commerce  perpétuel  d'une 
»  commune  doctrine.  Nos  sentimens  ne  furent  jamais 
»  différens  (^).  »  Quoi,  Monseigneur,  vous  dites  \^ 
messe,  et  vous  parlez  ainsi?  De  la  même  main  dont 
vous  présentez  sur  l'autel  au  Père  le  Fils  qui  est  la 
vérité  éternelle,  vous  écrivez  que  vos  Ântimens  ne 
furent  jamais  différens  de  ceux  de  M.  de  Chartres  f 

(i)  Leit.  past  tom.  Tir,  p.  139.  —  (*)  Mifff,  aux  P'réj,  tom.  zzi, 
p.  288  et  38g. 
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(Ji'oyez-vous  comme  lui  (  ce  n'est  pas  moi,  c'est  noire 
îoge,  c'est  le  scrutateur  des  cœurs,  qui  interroge 
votre  conscience,)  croyez-vous,  comme  ce  pr^l, 
qu'on  peut  faire  un  acte  d'amour  pour  «  la  bonté  de 

»  Dieu  en  elle-même sans  rapport  à  notre  propre 

>i  bonlieur, n'y  étant  excité  gue  par  cette  bonté, 

n  indépendamment  de  toute  autre  idée  qui  ait  rap- 
»  port  à  nous?  »  Direz-vous  que  dans  cet  acte  d'a- 
mour la  béatitude  communiquée  n'est  la  raison  es- 
sentielle d'aimer,  ni  totale,  ni  partielle?  Que  si  vous 
ne  pouvez  vous  résoudre  à  parler  nettement ,  comme 
M.  de  Chartres,  il  ne  vous  reste  plus  pour  toute  res- 
source qu'à  le  faire  parler  comme  vous. 

Faites-lui  donc  dire  clairement  qu'il  ne  faut  point 
chercher  de  différence  plus  profonde  ni  plus  radi- 
cale entre  la  chanté  et  l'espérance,  que  l'absence  et 
la  présence  du  même  objet,  en  tant  que  béatifiant. 
Faites-lui  dire  qu'il  est  impossible  à  la  chaiîté  de  se 
désintéresser  dans  ses  propres  actes  sur  la  béatitude, 
que  les  actes  fondés  sur  les  suppositions  impossibles 
sont  dans  tant  de  saints  d'amoureuses  extravagan£ps, 
et  dans  Moïse  suivi  de  saint  Paul,  de  pieux  excès 
contre  la  raison  d'aimer.  Enfin  faites-lui  dire  que  si 
Dieu  n'avoit  pas  voulu  nous  donner  la  béatitude,  il 
ne  serait  pas  aimable  pour  nous.  Jusqu'à  ce  que  ce 
prélat  parle  comme  vous,  ou  que  vous  parliez  comme 
lui,  cessez  de  parler  d'uDion,  et  de  commerce  per- 
pétuel d'une  commune  doctrine.  Dieu  vous  écoute  : 
on  ne  se  ]f^e  point  de  lui,  et  les  hommes  mêmes, 
tout  hommes  qu'ils  sont,  ne  souffrent  point  qu'on  ' 
abuse  de  leur  crédulité  jusqu'à  cet  excès. 
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V. 

Pour  M.  Farchevéque  de  Paris ,  que  je  vous  oppose 
surroraison  passive  ^  vous  répondez  que  ce  prélat  n'a 
dit  ce  qu'en  passant  que  les  âmes  de  cet  état  par oissent 
»  liées,  ou  qu'elles  sont  comme  liées  (0.  »  Hé,  ne 
peut-on  jamais  s'expliquer  en  termes  décisifs  sur  un 
point,  quoiqu'on  n'en  parle  qu*e/i  passant?  Vous 
trouvez  donc  qu'il  n'y  a  aucune  solide  différence 
entre  des  puissances  liéesj  et  des  puissances  qui  pa- 
roissent  liées?  Dites-vous  aussi  qu'il  n'y  a  aucune  so- 
lide différence  entre  un  homme  qui  est  mort,  et  un 
homme  qui  est  comme  mort  ;  entre  un  homme  qui 
est  moit ,  et  un  autre  qui  paroît  l'être  ?  Approuve- 
riez-vous  qu'un  théologien,  dans  votre  diocèse,  ne 
voulût  pas  dire  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme, 
et  se  contentât  de  dire  :  Le  Fils  de  Dieu  a  paru 
homnle;  il  a  été  comme  homme?  Ne  voit-on  pas  la 
différence  de  tout  à  rien,  qui  est  entré  une  chose  qui 
paroît  ce  qu'elle  n'est  pas,  et  celle  qui  est  effective- 
ment ce  qu'elle  paroît  ?  Nq  voit-on  pas  que  le  cQmme 
exprime  cette  apparence  qui  exclut  la  réalité,  et  que 
confondre  ces  tfsrmes  c'est  confondre  les  contra- 
dictoires. M.  l'archevêque  de  Paris  est  donc  aussi 
votre  contradicteur  en  termes  formels.  La  contradic- 
tion est  palpable.  Comment  y  répondez  -  vous  ?  Par 
une  exclamation,  que  le  lecteur  pieux  ne  peut  lire 
sans  en  gémir  pour  vous.  «  Où  est  la  bonne  foi  parmi 
»  les  hommes  9  si  de  telles  chicaneries  (la  vérité  m'ar- 
>>  rache  ce  mot)  sont  des  préjugés  ip)1  »  La  vérité 
arrache-t-elle  aux  enfans  de  Dieu  des  injures  contre 

(»)  Réf.  aux  Préj.  p.  289.  —  (*)  Ibid.  p.  ago. 
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la  vérité  méme?£6t-ce  la.simple  yârifeé  qui  fidt  con- 
Ibndre  rapptrence  avec  la  mérité  ^  le  oui  avec  le  non? 
EiUoë  la  vérité  qui  traite  de  chicanerie  la  diflElfrence 
qoi  est  eatre  un  hopime  qui  est  comme  mort;mi  qui 
parott  mort  sans  ritre,  avec  on  homme  -dont  la  mort 
est  rééÙit;  entre  on  homme  qoi  parottsans  liberté,  et 
on  homme  qoi  est  dans  la  privation  rédle  de  sa  li- 
berté pour  certains  actes? 

Non  y  Monseigneur  y  c*est  dans  la  douleur  la  plus 
le  et  la  plus  amère  que  je  le  dis,  je  ne  saurcns 
m*accoutumer  à  une  si  étrange  déclamation.  «  Quoi 
»  donc,  dites-vous (0, M.  de  Cambrai,  toujours fn^ét 
»  i  pointiUer  sur  des  mots  qui  ne  disent  rien,  dé- 
9  truira  jter  un  endroits!  léger  l'approbation  authen- 
»  tique  dt^^lliptt  jam  livre,  o&  la  suspension  de  Facte 
»  de  discourir  est  établie  â  amplement  » 

Me  voilà  donc  contraire  à  la  bonne  foi,  loiymcrf 
prêt  à  pointiUer,  et  à  fiiire  des  chicaneries.  QneUe 
douceur  de  style,  dont  vous  voulez  me  domier  l'exem- 
ple en  me  reprochant  mon  aigreur!  Ces  mots  qui  ne 
disent  rien,  disent  tout.  Dire  qu'un  homme  parott 
mort,  c'est  dire  qu'il  ne  l'est  pas.  Dire  que  les  puis- 
sances paroissent  liées,  c'est  dire  qu'elles  ne  le  sont 
pas.  Voilà  ce  que  votre  douceur  vous  fait  nommer 
des  pointillés  et  des  chicaneries. 

Mais  vous,  Monseigneur,  qui  vous  récriez  :  Où 
est  la  bonne  foi?  vous  devriez  au  moins  nous  la  faire 
trouver  en  vous,  lorsque  vous  me  reprochez  actuel- 
lement de  la  violer.  Pourquoi  dites-vous  que  j'ap- 
puie trop  sur  un  endroit  si  léger?  Il  est  décisif  tel 
que  vous  le  rapportez,  et  il  le  seroit  encore  bien 
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davantage  I  si  vous  n*y  aviez  rien  supprimé.  Vous  ta* 
chez  d'insinuer  que  M.  Tarchevéque  de  Paris  n'a  dit 
que  les  puissances  paraissent ^  etc.  et  qu'elles  sont 
comme j  etc.  que  pour  faire  entendre  qu'elles  ne  sont 
liées  que  pour  certains  temps  et  pour  certains  actes. 
Kon,  Monseigneur,  j'ai  montré,  en  rapportant  le  pas- 
sage entier,  que  ce  sens  ne  peut  lui  convenir,  et  je  me 
récrie  :  Oh  est  la  bonne  foi  parmi  les  Aomme^?  puis- 
que vous  tronquez  le  passage  pour  éluder  avec  mon 
objection  le  sens. évident  de  l'auteur.  D'où  vient  que 
M.  l'archevêque  de  Paris  ne  veut  pas  dire  que  les 
puissances  sont  liées,  mais  seulement  qu'elles  /?a- 
roissent  liées,  et  sont  comme  liées?  Le  voici  :  c'est 
que  l'ame^  si  elle  vouloit  faire  un  effort  contre  l'at- 
trait intérieur,  même  dans  les  temps  de  la  quiétude, 
pourroit  faire  des  actes  sensibles  et  discursifs  :  mais 
alors  il  lui  en  coûteroit  trop  pour  résister  à  Vesprit 
de  Dieu  (0.  Voilà  ce  que  j'avois  éclairci  en  disant 
tout.  Voilà  ce  que  vous  avez  voulu  obscurcir  en  tron- 
quant le  passage.  Oh  est  la  bonne  foi  parmi  les 
hommes  ?  Il  faut  avoir  bien  du  courage  |)Our  traiter 
encore  son  adversaire  de  chicaneur,  dans  l'endroit 
même  où  l'on  lui  donne  actuellement  une  telle  prise. 

VI. 

Puisque  nous  sommes  sur  cette  matière,  je  n'en 
dois  pas  sortir  sans  répondre  courtement  à  deux  ob- 
jections. 

La  première  est  un  reproche  que  vous  me  faites  W 
d'avoir  supprimé  un  passage  tranchant  de  sainte 

(0  Inst,  past.  de  M.  de  Paris,  n.  45  :  ci-deifos,  tom.  Y,  p.  172.  -^ 
(*)  R€p,  aux  Préj.  tom.  sxx,  p.  390. 
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Tfaëràse  et  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix,  qui 
disent  que  "  l'ame  dans  la  quiétude  ne  pourroit  pas 
»  discourir,  quand  elle  voudroit.  «  Je  vois  bien  que 
TOUS  voudriez  faire  compensation  sur  les  suppres> 
sions  de  passages.  Mais  je  n'ai  garde  d'y  consentir. 
J'ai  rapporté  non-seulement  un  passage,  mais  plu- 
sieurs de  ces  deux  saints  auteurs,  qui  disent  cour- 
temcnt  et  formellement  tout  ce  que  vous  voulez 
leur  faire  dire,  savoir  que  l'ame  ne  pourrait^  ^uand 
elle  voudrait,  etc.  Mais  j'ai  montré  clairement,  par 
les  mêmes  auteurs,  qu'ils  n'entendent  par  ces  termes 
(  ne  pouvoir  point  )  que  ne  pouvoir  se  résoudre  à 
faire  une  chose  qui  leur  coûteroil  trop  alore.  Faut-il 
vous  i-epéter  tous  ces  endroits  qui  servent  de  réponse 
décisive,  et  que  vous  supprimez  en  m'accusant  de 
suppression?  Faudra-t-il  rappeler  aussi  ce  vix, 
à  peine  1  que  vous  disiez  que  les  saiuts  avoient 
ignoré  ('),  et  que  je  voulois  introduire  comme 
étant  plus  éclairé  qu'eux  ?  Je  vous  l'ai  montré 
dans  sainte  lliérèse  même  {') ,  ce  vix,  cet  à  peine, 
ce  mot  si  fâcheux  qui  anéantit  tout-à-coup  vos  ab- 
solues impuissances,  et  toutes  les  preuves  que  vous 
en  voulez  donner.  Il  répond  au  passage  tranchant, 
et  il  ne  lui  laisse  aucune  force  pour  vous  excuser. 
Les  saints  auteurs  mêmes  que  vous  citez  se  tournent 
contre  vous ,  et  vous  répondent  avec  M,  l'arche- 
vêque de  Paris  :  L'ame  ne  le  pourroit  qu'à  peine; 
il  lui  en  coûterait  trop  pour  résister  à  l'esprit  de 
Dieu.  Pour  moi  je  me  tais.  Je  laisse  répondre  les 
saints  que  vous  citez,  et  le  prélat  même  si  haute- 
l~-)Mjit,cUn  tuio,  n.  loa  :  tom.  xxii,  p.  i43,  —  W  Rép.  tm  MysU 
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ment  déclaré  pour  vous  contre  moi.  Enfin  j'apprends 
de  Rome  qu^e  les  théologiens  qui  savent  le  mieux  la 
langue  de  sainte  Thérèse  et  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix  y  soutiennent  que  tous  les  endroits  où 
ces  saints  auteprs  parlent  d'impuissance  n'expriment 
point  une  impuissance  réelle  et  absolue ,  mais  seu- 
lement le  comme  que  vous  comptez  pour  une  chi" 
canerie,  et  le  vix,  ou  à  peine,  (yi  m'a  attiré  votre 
dérision. 

Votre  seconde  objection  est  que  je  reconnois  des 
impuissances  absolues  dans  le  temps  même  que  je  vous 
reproche  d'en  admettre.  Voilà  sans  doute  une  forte 
accusation.  Il  ne  s'agit  que  de  la  bien  prouver.  Vous 
citez  deux  endroits  de  mon  livre.  Voyons-les  l'un 
après  l'autre.  J'ai  dit  de  la  prière  vocale  (0,  que 
pour  celle  qui  est  d'obligation,  «  on  ne  doit  jamais 
yy  donner  pour  règle  aux  âmes,  de  l'abandonner 
»  sans  permission  de  l'Eglise ,  et  sans  une  véritable 
»  impuissance  reconnue  par  les  supérieurs.  »  Je  sup- 
pose dans  la  même  page  que  les  âmes  qui  sont  dans 
les  plus  terribles  épreuves  peuvent  être  gênées  par 
les  oraisons  vocales  ;  que  ces  oraisons  peuvent  leur 
être  alors  à  charge  ,„..  parce  que  tout  les  trouble 
en  cet  état.  Mais  j'ajoute  qu'il  ne  faut  point  les  leur 
laisser  abandonner,  et  qu'il  n'y  a  qu'u/ie  véritable 
impuissance  reconnue  par  les  supérieurs  qui  puisse 
les  en  dispenser.  Enfin  j^  déclare  que  l'état  le  plus 
passif  des  âmes  contemplatives  ne  cause  point  d'im*> 
puissance  de  réciter  des  prières  vocales.  Ces  prières 
ne  peuvent  que  gêner  quelquefois  les  âmes  peinées  ; 
mais  elles  ne  sont  jamais  contraires  à  la  plus  haute 

(0  Max.  des  Saints,  p.  157. 
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élusion  de  tout  raisonnement  pour  Favenir  :  ces 
deux  petits  mots^  ajoutés  au  besoin^  composoient, 
malgré  mon  texte^  un  état,  où  le  dogme  précis  de 
là  foi  ne  devroit  plus  être  proposé.  J'ai  dit  seulement 
qu'alors  Tame  e^^  incapable  et  qu'il  ne  s'agit  pas,  etc. 
J'ai  parlé  ainsi ,  pour  exprimer  que  dans  ces  extré- 
mités passagères  de  peine  et  de  trouble,  le  direc- 
teur feroit  un  contre-temps  indiscret ,  s'il  pressoit 
l'ame  pour  la  jeter  dans  des  raisonnemens,  dont  elle 
est  actuellement  incapable  dans  ces  heures-là.  Quelle 
est  cette  impuissance?  Elle  est  manifestement  de 
même  nature  que  celle  de  tout  homme,  qui,  dans 
le  transport  de  sa  crainte,  de  sa  colère,  ou  de  sa 
douleur,  est  actuellement  incapable  de  raisonner. 
N'ai-je  pas  dit,  dans  la  lettre  oà  j'ai  traité  cette 
matière  (0,  qu'il  y  a  dans  l'homme  des  premiers 
mouvemens  et  des  saisissemens,  tant  d'admiration, 
que  des  passions  fortes,  où  l'ame  est  dans,  une  im* 
puissance  passagère  de  se  rappeler  les  idées  néces- 
saires pour  raisonner.  L'impuissance  de  l'ame  peinée 
pour  raisonner  est  de  même  nature.  Quoique  Dieu 
la  permette  pour  des  fins  surnaturelles,  elle  est  toute 
naturelle,  et  en  elle-même,  et  dans  ses  causes.  C'est 
Fimagination ,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  se  trouble 
'par  scrupule.  Dans  ce  dernier  excès  de  peine,  le 
^rupuleux  se  trouble  jusqu'à  ne  pouvoir  raisonner. 
Il  est  hors  de  lui,  comme  tous  les  hommes  que  la 
crainte,  la  colère,  la  douleur,  ou  quelque  autre 
passion ,  saisit  violemment.  Mais  quel  rapport  y  a- 
t-il  entre  ces  impuissances  passagères  et  naturelles, 
avec  une  impuissance  surnaturelle  pour  tous  les 

(0  Ci-deasus,  p.  la  et  suit. 
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«cfisJt  ténsiblesy  discursifs  ei  autres  4e  la  rdligion, 
qui  oouslitae  i|n  état  de  vie  intérieiiFe,  et  où  fl  ne 
reite'qae  certains  inteirvallai  qui  vont  diminnaiit  de 
jour  en  jour  7  Cest  ainsi  qne  toos  justifies  ¥08  im- 
puissances miraculeuses  et  presque  perpétaeDes^qm 
dispensent  une  ame  de  tout  acte  sensible  de  rdn 
gion.  Vous  ne  pouves  m*opposer  que  Fezemple  dei 
lionunes  naturellement,  troublés  par  leur  imagiii»r 
tion,  qui  ne  peuTOit  actuellement  raiaoïiner  pen- 
dant que  cet  eztrâme  trouble  dure.  * 

VIL 

« 

BevenonJi  aux  deux  prélats  doiitil  etit  ici  question 
sur  les  préfugis.  Vous  préiendex.,  me  fènner  la 
boudie  en  disant:  «  Je  n*ai  qn*uiit  mot  à  répondre; 
»  ces  deux  prélats,  ont  approuvé  moi^  livre  (0.  »  En 
eflfet,  ils  ne  Tout  que  trop  approuvé.  Mais  leur  ap- 
probation,  loin  de  répondre  à  mon  ai|;ument^  en 
fidt  la  plus  -grande  force.  Plus  ils  veulent  être  pour 
vous,  plus  ils  fortifient  ma  cause ,  lorsque  la  vérité 
les  contraint  à  être,  sur  les  dogmes  essentiels ,  mal- 
gré eux  y  contre  vous  pour  moi.  Je  n'examine  point 
s'il^  ont  varié  :  c'est  leur  affaire  et  non  pas  la  nôtre. 
Le  fait  notoire^  et  décisif  entre  vous  et  moi,  c'est 
qu'ils  vous  contredisent.  Plus  ils  vous  ont  donné  d'é- 
loges dans  leurs  approbations,  et  plus  ils  sont  zélés 
pour  vous  contre  mon  livi*e  ;  plus  il  faut  que  leur 
conscience  les  ait  bien  pressés  pour  les  obliger  à  me 
donner  cet  avantage,  et  à  vous  jeter  dans  cet  embar- 
ras. Voulez  -;vous  prouver  sérieusement  qu'ils  sont 
pour  votre  doctrine  contre  la  mienne?  Ne  subtilisez^ 

CO  /îejt».  aux  Préj,  tom.  xxx,  p.  a88,  q8ç. 
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point  :  venez  simplement  au  fait.  Pressez  M.  de 
Chartres  :  faites-lui  dire  que  si  Dieu  n'avoit  pas  voulu 
nous  donner  la  béatitude  céleste ,  il  ne  seroit  point 
aimable  pour  les  hommes ,  parce  que  cette  béatitude 
est  la  raison  d'aimer  qui  ne  s'explique  pas  d'une 
autre  sorte ,  et  que  tout  au  moins  ce  motif  est  essen- 
tiel à  tout  acte  de  charité.  Pressez  M.  de  Paris  :  fai- 
tes-lui <iire  que  les  âmes  passives  sont  non -seule-' 
ment  comme  liées,  et  paraissent  liées,  mais  encore 
qu'elles  sont  véritablement  et  absolument  liées  pour 
tous  les  actes  sensibles ,  discursifs  et  autres,  en  sorte 
que  dans  les  temps  presque  perpétuels  de  la  quié- 
tude,  non-seulement  il  leur  en  coûterait  trop  pour 
résister  à  l'esprit  de  Dieu,  mais  encore  qu'il  leur 
est  impossible  de  résister  à  ces  coups  de  main  sou- 
veraine. Ou  faites-les  parler  ainsi,  ou  ne  parlez  plus 
vous-même  de  votre  unanimité  sur  la  «doctrine,  et 
priez  tout  le  monde  d'oublier  à  jamais  que  vous 
vous  êtes  vanté  d^un  commerce  perpétuel  avec  eux , 
et  d'une  commune  doctrine,  où  vos  sentimens  ne 
furent  jamais  différens.  Leur  silence  est  votre  pleine 
conviction.  Je  n'en  demande  pas  davantage,  et  l'E- 
glise entière  n'en  demande  pas  plus  que  moi.  Les 
deux  points  essentiels  de  notre  dispute  sont  l'oraison 
passive  et  la  charité.  Pour  l'oraison  passive ,  M.  l'ar- 
'chevêque  de  Paris  nie  clairement  ce  que  vous  afiir- 
mez.  Pour  la  charité,  M.  de  Chartres  affirme,  et  as- 
sure qu'on  ne  peut  nier,  ce  que  vous  niez  comme 
le  principe  du  quiétisme.  Soyez  uni  avec  eux,  tant 
qu'il  vous  plaira,  par  tous  les  autres  liens,  pour  me 
pousser.  Du  moins,  vous  ne  pouvez  plus  espérer  de 
cacher  au  monde  cette  division  irrémédiable  sur  les 
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en  parfaite  union  entre  nous.  £n  un  mot  fiiites-lui 
dire  ce  que  vous  avez  nié  si  hautement  pour  lui^  de 
peur  que  le  scandale  de  cette  guerre  civile  ne  retom* 
bât  sur  vous. 

Ce -prélat y  que  j*ai  pressé  sur  ces  faits,  me  doit 
une  réponse  précisé  là-dessus.  Je  l'attends,  et  TEglise 
Tattehd  aussi  bien  que  moi.  Il  a  voulu  répéter  ses 
objections  sûr  les  termes  d'intérêt  propre  et  de  mo-^ 
tif.  Mais  en  les  répétant  lui-même  il  n'auroit  pu  avec 
aucune  bienséance  se  dispenser  de  me  répondre  sur 
les  faits  pour  lesquels  )e  Tai  cité  personnellement: 
c'est  ce  qu'il  a  voulu  éviter.  De  là  vient  qu'il  a  pris 
le  parti  de  faire  écrire  par  un  anonyme,  qui  est  libre 
de  me  faire  des  objections,  sans  être  obligé  de  me 
répondre  sut  les  faits  personnels. 

Ainsi,  Monseigneur,  la  chose  parle  d'elle-même.' 

Ces  deux  prélats  sont  trop  unis  à  vous  contre  moi, 

pour  vouloir  parler  pour  moi  contre  vous.  Mais  ils 

ont  trop  d'honneur  et  de  conscience  pour  nier  des 

faits  incontestables.  Ils  se  taisent;  et  leur  silence 

est  un  préjugé  décisif  que  vous  n'efiacerez  jamais  des 

esprits. 

VIII. 

.  Espérez-vous  de  foire  oublier  tant  d'étranges  mé- 
comptes en  m'accusant  d'avoir  falsifié  mon  texte 
dans  la  version  latine  de  mon  livre.  Voici  les  pa- 
roles de  la  version  que  vous  critiquez.  Absoluth 
proprii  commodi  appetitionem  mereenariam^  tpAon* 
tkm  ad  œternitatem  pertinet,  immolât  (ï).  Faisons 
l'analyse  du  français  et  du  latin.  Elle  fait  le  sacri^ 
Jice  absolu  de  son  intérêt  propre  pour  ^éternité. 

(0  Max.  en  fr.  p.  go,  eu  lai.  p.  65. 
Fénélon.  vin.  ia 
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Je  le  venx  donc  comme  intérêt  mien,  mais  non  pas 
comme  intérêt  propre^  ou,  comme  je  l'ai  dit  ex- 
pressément, en  tant  que  propre.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  savoir  ce  que  signifie  cet  en  tant  dans  mou 
texte  ^  et  je  soutiens  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
voir  qu'en  tant  que  propre  (')  exprime  la  propriété  : 
écoutons  le  livre  même  :  c*est  une  propriété,  une 
aii^arice  et  une  ambition  spirituelle,....  un  reste  d'es^. 
prit  mercenaire.  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  mon,  pur 
texte  qui  parle  si  clairement. 

Ajoutez  à  tout  cela,  Monseigneur,  que  le  terme, 
latin  de  commodum,  pris  seul,  n'est  point  usité  dans 
le  latin  pour  signifier  une  affection  mercenaire  et 
basse  comme  celui  d'intérêt  Y  est  dans  le  fi:*ancais* 
On  ne  dira  point  par  exemple ,  en  latin  qu'un 
homme  agit  absque  commodo  comme  on  dit  eti 
français  qu'il  agit  5a7z^  intérêt ^  pour  dire!  qu'il  est 
exempt  de  toute  avarice.  Il  faudra  nécessairement 
ajouter  au  mot  de  eommodum  latin,  qui  ne  peut 
signifier  qu'un  objet,  un  autre  mot  qui  exprime 
raffection  signifiée  par  le  terme  d'intérêt,  et  dire 
par  exemple  que  cet  homme  agk  absque  mercenariç 
commodi  intuitu. 

Qu'ai-je  donc  fait  dans  la  version?  Je. n'ai  fait 
que  lever  une  injuste  équivoque,  en  rendant  toute 
la  force  du  terme  de  propre  que  vous  vouliez  sup- 
primer :  je  n'ai  fait  qu'exprimer  en  cet  endroit, 
avec  précaution,  contre  votre  équivoque,  toute  la 
force  de  la  lettre  de  cet  endroit,  qui  est  démontrée 
par  les  autres  endroits  du  texte  même  où  celui-là 
lest  expliqué.  Si  j'avois  traduit  intéresse^  proprium, 

W  Max*  p.  aa. 


gnez-vôus?  Que  je  ne  soià  pas  un  impie ,  et  que 
vous  n'ayez  pas  raison?  Etrange  cràibte!  Faut* il 
que  l'Eglise  en  soiifiiie,  6t  qUë  le  sciahdâle  croisse 
tous  les  jôiirsy  de  peur  qtié  tous  ht  patoîsâièz  avoir 
eu  iin  zèle  précipité.  Tourttéfc  la  cho^e  comme  il 
vous  plàiilaii  J^  soUtiéfii  que  ce^  termes  ûppètiiio 
mercehatiù  ^nt  synonymes.  Selon  mon  tèXtie  même, 
avec  cétA^  intérêt  propH.  Eii  le  disàHt^jelë  proùtê. 
Il  ne  fkut  avoir  qile  des  yeux.  C'est  une  phrase 
qui  ne  fait  qtie  rendre  dans  toute  sa  Vraie  force  une 
autre  phrase  quie  vous  aViez  voulu  rendre  équi- 
voque,  contre  TûSage  frét[ûent  de  vos  propret  listes. 
Mais  enfin  y  quand  même  je  vous  laissërois  dire^ 
contre  Févid^ncé  dU  fait,  qne  ces  deuk  mots  Sont 
plutôt  une  petite  glose  tiï^e  dès  autres  endroits  du 
texte  qu'une  version  littémle  de  cet  endroit-là,  qu'en 
faudroit>-il  conclure?  Que  cette  glose  est  juste,  né- 
cessaire, cotiforme  à  tout  le  livi^^  qu'il  faut  qu'un 
livre  sdit  bien  à  l'éjpreuve  de  la  critique,  quand  après 
tant  de  vives  disputes,  c'est  là  ce  qu'on  y  reprend 
davantage,  et  qu'un  confrère  pacifique  auroit  dû 
être  édifié  de  me  voir  ajouter  cette  prétendue  glose 
pour  une  plus  grande  précaution. 

Dites  qu'il  n'est  point  petmis  de  retrancher  l'in- 
térêt en  tant  qu'il  excite  la  propriété  ou  affection 
mercenaire ,  parce  que  l'intérêt  est  Dieti  même. 
Non,  Monseigneur,  l'intérêt,  en  tant  qu'il  flatte  la 
propriété,  n'est  point  Dieu.  Ce  n'est  que  la  béati- 
tude formelle,  que  toute  l'Ecole  appelle  quelque 
chose  de  créé.  Quand  même  vous  voudriez  que  ce 
fût  Dieu,  vous  ne  pourriez  éviter  dé  parler  comme 
moi.  Dans  l'amour  de  concupiscence  vicieuse  pour 
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Dieu^  qoQtf  vMi  aTes*  enfin  i?eooniiii  ^isprisB'  l*a^fwr 
tapt  méprisé' (0>  l'objet  «don  vous  esl  Dieirinéine, 
éfl'jbutit'iiiaecet  oiiiet  Maljfitt^  c^ite  cobco^ 

pigoencse  4rfr^ée,  Si  on  veut  rètnndiec  cet  anuwr 
vicient 9  il  faut  iiptnmchar  son  clfct  ficMmiely  c'fsMr 
.  dire' cet  \o3net  en  taiit  <pïLiI,flitte  cÂte  mamaise 

uGeit:  en  iéiiI>  coiÉBie  vous  l*ava 
èiqyridli^  k  ittîson  ibn^^  des  actes.  Biea 
âéwé  m  iani.çue,  propre  signifie  que  la.  profnétii 
est  la  Faistm  fefUiaUe.de.vûiikw  Di^  Voilà  s«b& 
,  dxnite  ce.  ^mHl  bnl^  retrancher  »  sans  retrandier  jt- 
mais-  IKen  e|i.tant;^'il  estiJiôM':  iSen  p^samdy 
mOfre  récotr^Hmsc  ,promiâe^:noirûjitoui,  et  mém»i 
tt  yons  le  yonleK^.le/^  giraïul ib;itow^iiof  mS^ 
rÂf;  Poiff  .corner  jqsq«1i,]a^faciBe^4eYoe 
tionsy  le  lecteng(r.n*a:f|n!à  jasfmçqoer  qôc^ 
en  tant  q[n*il  es^aite  la  pcc^ipnétë^  .^  la  |»opriéiltf  ^ea- 
tant  qu'elle  est^ezcitée  par  Tintérét^^s^  la  même 
^pse  dans  nnçi;siiqple  inversion  ide  ffhraae  *,  <{aie 
Tobjet  en  tant  qu'excitant  une  telle  afiection ,  ou 
cette  afiection  en  tant  qu  excitée  par  Tobjet,  n'ont 
aucune  difierence,  pas  même  dans  les  mots,  où  Tin- 
version  ne  change  rien;  qu'enfin  rien  n'est  moins 
sérieux  y  ni  moins  digne  des  évéques,  que  de  passer 
une  bonne  partie  d'une  vie  si  courte  dans  un  si  vain 
combat  de  paroles. 

IX. 

Après  cela  y  Monseigneur,  accusez-moi  (3)  d'avoir 
tronqué  vos  paroles  en  ckant  celles  où  vous  parlez 

(0  Diu.  £er,  at^ert.  n.  18  :  tom.xxTxn^  p.  368  et  svâv, —  («)  Inslr, 
sur  les  Euas  d'or.  liv.  x  ,  tom-  xxvii,  11.  39  :  p<.  45i .  *-  (3)  Mép.  mtif 
Préj.  tom.  xjol  ,  p.  396. 
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ainsi:  «  Dans  les  expressions  ambiguës,....  nous 
»  convenons  que  la  présomption  est  pourTauteur^ 
D  surtout  quand  cet  auteur  est  un  évéque  dont  nous 
»  honorons  la  piété.  »  Il  est  vrai  que  vous  ajoutez 
ensuite  que  mes  expressions  ne  sont  point  ambiguës^ 
et  qu'on  ne  peut  les  excuser.  Mais  je  n'ai  jamais 
dit,  ni  prétendu  dire,  que  vous  n'eussiez  point  parlé 
ainsi.  Au  contraire,  je  ne  cesse  de  dire  partout , 
que  vous  m'accusez  d'avoir  pix)noncé  des  blasphèmes 
évidens,  et  que  mon  livre  est  incapable  de  toute 
saine  explication.  Je  n'ai  donc  point  dissimulé  votre 
réponse,  et  c'est  pour  donner  le  change  que  vous 
faites  cette  plainte.  Mab  revenons  à  là  règle  géné- 
rale que  vous  avez  posée.  «  Dans  les  expressions 
»  ambiguëis  la  présomption  est  pour  l'auteur.  » 
L'intérêt  propre  ou  en  tant  que  propre  n'est  point 
ambigu.  Un  terme  ne  pfeut  passer  pour  ambigu, 
quand  il  est  pris  dans  un  sens  d'imperfection  à  re- 
trancher, par  tous  les  saints  auteurs  et  par  vous- 
même.  Mais  enfin  s'il  avoit  l'ambiguité  qull  n'a 
point,  la  présomption  seroit,  selon  vous,  pour  moi. 
Or  est-il  que,  de  votre  propre  aveu,  et  de  celui  de 
M.  de  Chartres,  témoin  non  suspect,  tout  mon  livre 
roule  sur  le  sens  de  Tintéi-êt  propre.  Intérêt  et  in- 
téressé, dit  M.  àe  Chartres  (0,  cesi  tout  le  Iw.re, 
tout  le  livre  dépend  donc  d'un  terme  qui  n'est  point 
ambigu,  puisque  je  Tai  défini  expressément  plu- 
sieurs fois,  et  que  votre  propre  usage,  aussi  bien 
que  celui  des  saints,  le  fixé  à  une  imperfection. 
Enfin,  quand  même  il  seroit  ambigu ,  ma  préten- 
(}ue  glose  décideroit  ;  deux  mots  de  la  traduction 
(0  LeUTi  past,  de  M*  de  Ckartn  tom.  Tir^p.  x56k. 
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aur oient  décidé  ^  et  la  présomption  seroit  de  votre 
propre  aveu,  toute  entière  pour  moi.  Si  ce  a*est 
pas  là  un  préjugé,  où  en  trouvera-t-on? 

X. 

Passent  donc  à  une  autre  plainte  (0  sur  ce  que  je 
veux  rendre  mon  livre  inséparable  de  mes  défenses. 
Vous  prétendez  que  c'est  un  prétexte  pour  fuir  et 
pour  éternher  la  dispute.  Mais  avez-vous  oublie' 
que  Rome  et  le  public  ont  déjà  lu  mes  défenses  avec 
mon  livre.  Ce  n'est  donc  pas  un  examen  nouveau 
que  je  demande.  C'est  une  lecture  déjà  toute  faite 
que  je  suppose,  et  sur  laquelle  je  demande  sans 
relâche  une  prompte  décision.  Je  soutiens  que  mon 
livre  est  clair  par  lui -même ,  et  que  quand  même 
il  auroit  quelque  ambiguité,  mes  défenses  déjà  pu- 
bliées et  lues  partout,  dissipent  ce  prétendu  nuage-, 
que  la  présomption j  selon  vous-même,  est  toute 
pour  moi ,  si  le  livre  n'est  qu'ambigu  ;  qu'un  livre 
approuvé  et  soutenu  par  tant  de  graves  théologiens 
de  l'Eglise  romaine  choisis  par  le  Pape,  ne  peut 
être  clairement  impie  et  incapable  de  toute  saine 
explication.  Méprisez  tant  qu'il  vous  plaira  ces 
hommes  si  vénérables,  entre  lesquels  deux  sont  vos 
confrères,  et  honorent  Tépiscopat;  trouvez  mauvais 
que  je  les  aie  loues,  reprochez  -  moi  (2)  que  je  n'ai 
point  parlé  des  autres  comme  si  j'avois  été  assez  insensé 
pourespérer  de  cacher  à  la  chrétienté,  à  qui  nous 
servons  vous  et  moi  de  spectacle,  ce  que  les  ga- 
zettes même  leur  apprennent.  Triste  retranchement 
dans  une  telle  extrémité.  Le  fait  est  que  ce  livre  si 

(0  Jlép.  aux  Préj.  tom.  x^x,  p.  3oi.  —  W  Ihid.  p.  392  et  suif. 
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clair  y  quand  même  il  seroit  ambigu  ^  est  déjà  ex- 
pliqué cent  fois  y  et  que,  sans  y  penser,  vous  vous 
êtes  jugé  vous-même  y  en  avouant  que  dans  les 
expressions  ambiguës  la  présomption  est  pour  l'au'^ 
teur. 

XL 

Reprochez-moi,  pour  vous  dédommager  là-des- 
sus, que  je  ne  me  contiens  pas sur  Vapplaudis-* 

sèment  public  dont  je  me  flatte  (0*  Représentez-moi 
comme  un  auteur  vain  et  enivré  du  plaisir  de  voir 
qu'on  lit  ses  ouvrages.  Je  dois  craindre  en  effet 
d'avoir  la  tête,  aussi  foible  que  vous  le  dites,  et  pro- 
fiter de  tant  de  dures  humiliations  que  je  souf&e,  pour 
me  préserver  d'une  si  folle  vanité.  Mais  ne  sauroit-ou 
faire  remarquer  simplement  le  changement  du  pu- 
blic dans  notre  dispute ,  sans  .montrer  cette  ivrebse 
ridicule  que  vous  me  reprochez.  Ne  puis-je  pas  dire 
que  le  public  vous  a  cru  quand  vous  parliez  seul, 
et  que  je  souffrois  en  silence,  mais  quil  a  ouvert 
les  yeux,  dès  que  je  me  suis  défendu.  Ce  préjugé 
est  décisif  dans  toutes  ces  circonstances.  Votre  ré- 
putation, votre  autorité,  votre  union  avec  deux 
autres  prélats  si  accrédités,  la  prévention  du  public^ 
son  mépris  pour  les  rafiinemens  de  dévotion,  la 
crainte  de  Tillusion  redoublée  en  no^  jours;  tout 
sembloit  être  contre  moi.  Je  n'ai  fait  que  citer  les 
saints  auteurs,  que  rétablir  mon  texte  altéré,  que 
faire  des  questions  auxquelles  vous  n'avez  jamais 
jugé  à  propos  de  répondre  ;  le  ibonde  a  été  au  fait, 
il  nous  a  entendus,  et  nous  a  jugés.  Quand  il  étoit 

(')  Bép.  aux  Préj.  p.  399. 
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pour  vousy  VOUS  en  vouliez  tiier  le  plus  invincible 
de  tous  les  préjugés.  Dès  qu  il  est  contre  vous,  vous 
décidez  que  de  tels  préjugés  ne  doivent  plus  être 
comptés  pour  rien.  Je  suis  un  auteur  vain  et  ridi- 
cule, qui  se  sait  bon  gré  d*amuser  les  curieux ,  et 
d'imposer  aux  lecteurs  ignorans. 

Cest  ici  que  vous  ne  craignez  point  d^employer 
en  vain  la  sainte  parole  pour  noircir  votive  confrère 
sans  aucune  preuve.  «  Prenons-le,  dites -vous  (0, 
a»  d'un  ton  plus  sérieux,  avec  saint  Paul.  »  Quel 
est  donc  ce  ton  si  sérieux?  Le  voici.  C^est  que  ce  ces 
»  progrès  ont  leurs  bornes;  que  leur  erreur,  leur 
»  égarement,....  leur  folie  sera  connue  de  tout  le 
»  monde.  »  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  me  dire 
des  injures.  Vous  voudriez  encore  m'en  faire  dire 
par  saint  Paul  même.  Mais  qu^ai-je  fait  pour  méri- 
ter les  termes  d'indignation ,  que  cet  apôtre  n*a  ap- 
pliqués qu'à  des  hypocrites  exécrables?  Telle  est  la 
douceur  dont  vous  me  donnez  Texempte  pour  cor- 
riger mon  style  emporté  :  tel  est  ce  ton  sérieux  que 
vous  prenez  avec  l'Apôtre.  C'est  ainsi  que  vous  par- 
liez déviant  Dieu  et  en  Jésus-Christ  (2)  pour  auto- 
riser davantage  une  altération  de  mon  texte  que 
vous  alliez  faire.  On  est  enfin  accoutumé  à  ces  fi- 
gures. Plus  on  affecte  de  se  donner  du  poids  par 
de  tels  moyens,  plus  on  en  perd  sans  ressourcé 
parmi  tous  les  lecteurs  intelligens. 

XIL 

Je  laisse  vos  préjugés  mis  en  la  place  des  miens. 

(0  Me^p.  aux  préj.  p.  3oo.  —  (0  Préf,  sur  Plnst.  past.  n.  i8  • 
tom.  xxYiii,  p.  543. 
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Le  premier  est  que  je  vous  ai  caché  mon  livre  : 
mais  )e  vous  l'ai  caché  de  concert  avec. vos  una^ 
nimes.  Ce  qu  on  vous  cadhe  ne  peut -il  être  que 
mauvais  y  quoique  d'autres  lé  ti*ouvent  bon.  Le 
deuxième  est  que  mes  censeurs  me  condamnent  : 
mais  en  me  condamnant  ^  ils  se  condamnent  eux- 
mêmes,  puisqu'il  demeure  constant  qu'ils  ont  jugé 
mon  livre  correct  et  utile,  et  qu'il  a  paru  tout  d'6r, 
après  qu'on  l'a  examiné  autant  qu'on  a  voulu.  Di- 
rez-vous  que  ces  censeurs  ont  été  ou  aveugles',  ou 
complices  de  mon  impiété?  N'est-il  pas  clair  qu'ils 
ont  entendu  alors  l'intérêt  propre  comme  je  l'en-^ 
tends?  C'est  à  eux  à  dire  pourquoi  ils  ne  l'entendent 
plus  de  même.  Alléguez  donc,  tant  qu'il  vous  plaira 
contre  moi  leur  variation.  Le  troisième  /^re/i/gfe  est 
que  mon  livre,  selon  moi,  a  un  double  sens.  Non, 
Monseigneur,  je  ne  dis  pas  qu'il  ait  un  double  sens. 
Le  terme  d'intérêt  propre  est  clairement  fixé  dans 
mon  livre  à  celui  de  propriété,  et  de  reste  d'esprit 
mercenaire.  Mais  si  vous  voulez,  contre  mes  propres 
définitions,  le  rendre  ambigu,  je  soutiens  que  les 
deux  sens  sont  catholiques.  Est-ce  un  inconvénient 
qui  mérite  un  si  grand  scandale,  qu'un  livre  soit  si 
catholique,  qu'il  le  soit  toujours  également  dans  les 
deux  sens  où  ceux  qui  le  critiquent  peuvent  le  pren- 
dre. Dangereuse  équivoque,  qui  doit  alarmer  toute 
la  chrétienté!  Un  livre  a  deux  sens  qui  sont  égale- 
ment purs  et  opposés  au  quiétisme!  Le  quatrième 
préjugé  est  que  j'ai  varié.  Mais  j'ai  répondu  à  M. 
de  Chartres  sur  la  prétendue  variation ,  et  j'espère 
que  l'anonyme  qui  parle  pour  lui  aura  bientôt 
sujet  de  se  taire.  Le  cinquième  préjugé  est  mon 
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refus  des  conférences.  Voulez-vous,  Monseigneur, 
me  forcer  à  répéter  ici  les  trop  fortes  raisons  <\m 
j'ai  eu  tant  de  douleur  de  dire  dans  ma  Réponse  à 
vos  Remarques,  et  qui  demeurent  sans  réplique  ? 

^ 

fxiii. 
Enfin  vous  me  reprochez  que  je  recule  à  Rome 
le  jugement  de  notre   affaire.   Mais  espérez -votu 
d'être  cru  sans  preuve?  Et  ne  craignez  -  vous  point 
que  Rome,  où  l'on  sait  si  positivement  le  contraire, 
ne  vous  sache  mauvais  gré  d'avancer  un  fait  si  in- 
soutenable? Qui  est-ce  qui  recule,  sinon  celui  qui 
multiplie  à  l'infini  ses  accusations,  et  qui  promet 
encore  de  nouveaux  ouvrages?  Qui  est-ce  qui  recule 
depuis  plus  d'un  âu  et  demi,  sinon  celui  qui  a  le 
crédit  de  prolonger?  Pour  moi  je  ne  l'ai  pas,  et  je   i 
soutiens,  sans  crainte  d'être  repris  sur  le  fait  que   , 
j'avance,  par  le  juge  même  à  qui  je  suis  soumis,   | 
que  depub  le  premier  jour  je  n'ai  pas  reculé  un  quart 
d'heure.  ' 

XIV. 

.  Voici  UQ  autre  moyen  de  me  rendre  suspect  d'ar- 
tifice au  public.  Vous  dîtes  sur  ma  fiépotu«  à  vos 
remarguesj  que  jç  fais  des  livret  tfue  je  tu  veux 
répandre  tju'à  Rome.  Vous  ajoutex  que  ce  sont  de 
petits  mystkreSf  et  que  vous  agisses  pias  ouverte' 
menL  «Nous  donnons  d'abord»  dite»-vouB  (0,  à 
N  toute  la  terre,  ce  que  nous  tfcrivoDS,  en  WMie  que 
»  ce  prélat  le  voie  austitât  que  nous.  »  Mais  qui 
voulex-vous.  Monseigneur,  qui  vous  croie»  quand 
(■IJt^.AKz^r^*.  um.  xu,p.  Sois.  ' 
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VOUS  ne  craignez  pfoint  de  parler  ainsi?  Oubliez-vous 
récrit  même  intitulé  Quœsiiuncidà,  que  vous  avez 
fait  imprimer  avec  votre  Réponse  à  mes  Préjugés? 
Cet  écrit  a-t-il  été  donné  d'abord  à  toute  la  terre; 
en  sorte  que  je  l'aie  vu  aussitôt  que  vous?  Il  n'a 
paru  qu'après  ma  Réponse,  et  ma  réponse  n'a  été 
Êûte  que  çur  une  copie  que  j'en  ai  eue  assez  tard 
de  Rome.  Vous  l'avez  donc  fait ,  pour  ne  le  répandre 
d'ab<»'d  qi;i*à  Borne.  ¥oilà  un  de  ces  petits  mysthres^ 
que  vous  me  reprochez.  Le  reproche  injuste  du  my- 
stère, et  le  mystère  que  vous  avez  caché  vous-même 
si  long-temps  sont  imprimés  ensemble.  Faut-il  que 
vous  me  contraigniez  de  révéler  ainsi  ce  que  je  vou- 
drois  pouvoir  dérober  au  lecteur? 

Mais  quels  sont  les  ouvrages  que  je  n'envoie  qu'à 
Rome?  Ne  voulez-vous  point  insinuer  que  ce  sont 
des  écrits  mystérieux,  tels  que  les  trois  que  vous 
m'avez  accusé  d'y  avoir  fait  présenter  contre  la 
patrie,  et  contre  le  clergé  de  France,  quoique  je 
ne  sache  pas  même  encore  ce  qu'ils  contiennent?  Non, 
Monseigneur,  je  n'y  ai  envoyé  rien  de  secret  que 
ma  Réponse  h  M.  Varcheyéque  de  Paris,  que  vous 
avez  entre  les  mains,  puisque  vous  l'avez  citée.  Si 
elle  contient  quelque  chose  de  faux  ou  de  dange- 
reux, vous  n'avez  qu'à  m'en  convaincre* 

Je  dois  même  dire  en  passant ,  pour  les  trois 
écrits  dont  vous  m'avez  fait  un  crime,  ce  que  je  n'ai 
su  que  depuis  peu  de  temps.  C'est  que  M.  Fabbé  de 
ChaDterac  en  ayant  eu  connoissance,  dès  qu'ils  pa- 
raient alla  sur-le-champ  voir  M.  Tassesseur  du 
saint  Office,  pour  lui  déclarer  que  je  n'avois  aucune 
part  à  ces  écrits,  et  qu'il  demandoit  que  sa  déclara* 
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tion  fût  enregistrée.  Telle  est  notre  conduite  à  Rome. 
Dieu  voit  de  quel  coté  sont  les  petits  mystères ,  oh 
plutôt  les  puissans  ressorts  et  les  fortes  passions. 

XV. 

:  Je  finis  y  Monseigneur,  en  vous  disant  deux  mots 
sur  le  recueil  de  mes  ProposUions  injustes  par  celles 
des  saints.  Il  paroit  que  vous  avez  lu  cet  ouvrage, 
il  y  a  déjà  assez  long-temps.  Vqus  Tavez  lu  presque 
aussitôt  que  moi;  car  il  est  encore  assez  récent.  Si 
mes  ouvrages  ne  parviennent  pas  toujours  jusqu'à 
vous  aussi  promptement  que  vous  le  voudriez ,  au 
moins  une  fois  faites-vous  justice.  Prenez-vous-en  à 
vous-même.  Tout  le  monde  sait  que  ce  petit  my* 
stère  n'est  point  sur  mon  compte. 

Tous  promettez  une  réponse  à  cet  ouvrage.  Mais 
je  prends  la  liberté  de  vous  dire  qu'il  n  y  a  que 
trois  manières  d'y  répondre  réellement. 

La  première  est  de  montrer  que  je  cite  infidèle- 
ment le  texte  des  saints  auteurs.  La  deuxième  est 
de  prouver  que  les  propositions  détachées  des  saints 
auteurs  prises  à  lettre,  et  sans  les  tempérer  par  d'au- 
tres endroits  des  mêmes  auteurs ,  sonnent  nioins  que 
mes  propositions  prises  à  la  lettre,  et  sans  les  tem- 
pérer par  d'autres  endroits  de  mon  livre.  La  troi- 
sième est  de  prouver  que  les  livres  des  saints  ont 
des  correctifs  répandus  ailleurs,  qui  tempèrent  leurs 
propositions,  et  que  mon  livre  n'a  point  des  cor- 
rectifs semblables.  Toute  autre  manière  d'attaquer 
ma  comparaison  n  auroit  rien  de  sérieux  ni  de  di- 
gne d'un  lecteur  raisonnable. 

Pour  le  premier  genre  de  preuve,  vous  aurez  de 
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la  peine  à  prouver  que  j'aie  falsifié  les  passages. 
Quand  même  vous   prouveriez  que   dans  une  si 
grande  multitude  de  citations  faites  à  la  hâte ,  sans 
aucun  secours  ;  avec  peu  de  livres  dans  leurs  langues 
originales;  enfin  l'impression  se  faisant  toujours  loin 
de  moi  y  sans  revoir  les  épreuves  ^  de  grands  mé- 
comptes seroient  excusables.  Je  fais  même  actuel- 
lement une  nouvelle  édition  de  ce  même  ouvrage 
qui  sera  plus  correcte.  Mais  supposons^  contre  la 
vérité^  qu^on  y  trouvât  trente  passages  mal  cités. 
Qii*j  gagneriez-vous?  Il  en  resteroit  deux  cents  de 
déciflife.  Si  vous  vous  attachiez  aux  trente  ^  pour 
£ûre  diversion  sur  les  deux  cents,  tout  le  monde 
verroit  d'abord  votre  art ,  et  la  foiblesse  de  votre 
cause. 

Pour  le  second  genre  de  preuve ,  je  ne  crains 
point  de  m'en  rapporter  au  simple  coup  d'oeil  du  lec- 
teur,  et  au  tort  que  vous  vous  feriez  à  vous-même^ 
Â  vous  vouliez  nier  une  chose  si  évidente.  Si  j'ai  mis 
dans  ce  recueil  certains  passages,  qui  ne  disent  pas 
précisément  autant  que  les  autres,  c'est  qu'étant  joints 
aux  autres,  ils  servent  à  montrer  le  même  esprit, 
et  que  le  tout  fait  un  langage  qui  est  manifestement 
Jbeàucoup  plus  fort  que  le  mien.  Mais  enfin  retran- 
chez,  si  vous  le  voulez  en  toute  rigueur,  tous  les 
passages  dont  la  pure  lettre  ne  sonne  pas  plus  que 
la  pure  lettre  des  miens,  vous  ne  retrancherez  rien 
qui  puisse  relever  votre  cause ,  et  ce  qui  restera 
vous  pressera  autant  que  si  vous  n'aviez  rien  ôté. 
Que  si  vous  n'êtes  pas  content  de  tous  ces  passages 
des  saints,  qui  ont  parlé  un  langage  si  uniforme 
en  tant  de  nations  et  de  siècles  éloignés,  j'ofire  de 


•  * 
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chiméricpie  rëcompenae  bors  en  quelque  iaçon  de 
lui  !  Mystère  nouveau  ^  et  que  vous  n'avet  pas  même 
ose  entreprendre  d'édaircir,  quoiqu'il  soit  votre 
unique,  ressource  pour  expliquer  toute  la  traditioii. 
Ainsi  cet  éclaircissement  prétendu  de  la  tradition 
en  est  un  obscurcissement  manifeste ,  qui  prouve 
évidemment  tout  ensemble ,  et  la  foiblesse  de  votre 
système^  et  la  nécessité  du  mien,  que  vous  avec  tsst 
combattu. 

Mais  quand  vous  parviendrieB  à  donner  en  dé- 
tail, selon  vos  principes,  une  solution  nette  à  chaque 
pas^ge  des  saints  auteurs,  vous  ne  feriex  rien  (k 

(0  r*  jEqrit, tt.  S  «traîv.  tooL  xjnrm,ip. So3 «tftiîr* 

sérieux 
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ttôeux  pour  votre  cause  contre  la  mienne.  Proiiyer 
tant  qu'il  vous  plaira  que  les  saints  n'ont  point  étd 
des  quiétistes  :  qui  en  doute  7  En  vérité ,  est-ce  la  ques- 
tion? Us  n*ont  jamais  enseigné  le  désespoir^  ni 
l'oubli  de  Jésus-^Christ  Le  prouver  c'est  perdre  son 
temps  et  sa,  peine  ;  c'est  se  jouer  du  lecteur.  Mais 
î'ose  dire  que  j'ai  toujours  été  aussi  éloigné  qu'eux  de 
ces  impiétés.  Eiatreprenez  tant  qu'il  vous  plaira ,  de 
les  justifier.  En  voulant  travailler  contre  moi,  vous 
travaillerez  pour  moi  malgré  vous.  Leur  justifica- 
tion sera  toujours  la  mienne.  En  parlant  plus  for- 
tement que  moi  y  ils  n'ont  point  enseigné  le  quié- 
tisme  :  donc,  à  plus  forte  raison ^  je  ne  l'ai  point 
enseigné  en  parlant  d'une  manière  plus  tempérée 
qu'eux.  Tout  ce  que  vous  direz  pour  eux,  se  tourne 
encore  plus  pour  moi.  Tout  ce  que  vous  direz  con- 
tre moi ,  se  tourne  encore  plus  conti-e  eux.  Que 
ferez-vous  donc?  Vous  composerez  peut-être  encore 
un  gros  volume  pour  prouver  ce  qui  n'est  pas  en 
question;  et  dont  je  tirerai  même  un  avantage  sen- 
sible. Si  vous  recourez  aux  correctifs  qui  sont  ré- 
pandus dans  les  ouvrages  des  saints  pour  les  justi- 
fier, je  demande  aussitôt  qu'on  me  fasse  la  même 
justice,  et  qu'on  recoure  aussi  à  tous  les  correctifs 
innombrables  de  mon  livre  pour  justifier  mes  pro- 
positions. Dès  ce  moment,  il  ne  s'agira  plus  des 
propositions  extraites,  mais  de  mon  livre  entier.  Si 
au  contraire  vous  voulez  comparer  les  propositions 
détachées  des  saints  avec  mes  propositions  détachéei^ 
sans  recourir  aux  correctifs  répandus  dans  leurs  ou- 
vrages et  dans  le  mien,  le  lecteur  n'a  qu'à  lire  et 
qu  à  nous^juger.  Mais  enfin  ;  si  vous  voulez  prendre 
FÉifÉLOir.  VIII.  33 
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les  propositions  des  saints  avec  les  correctifs  qui  les 
tempèrent,  et  prendre  les  miennes  sans  les  correc- 
tî£i  (le  mon  livre ,  j'espère  ea  Dieu.  Son  ^lise  n'a 
point  deux  balances.  Elle  ne  varie  point,  elle  est 
immuable,  comme  l'esprit  dont  elle  est  animée. 
Vous  pouvez  beaucoup  :  Dieu  le  permet;  mais  il 
sait  donner  des  bornes  à  la  mer. 

Dites,  tant  que  vous  le  pourrez,  que  tons  les 
hérétiques  ont  semé'  comme  moi  des  correclife  dans 
lem-s  ouvrages,  et  que  malgré  ces  correctifs  l'Eglise 
les  B  condamnés.  Tous  les  saints  auteurs  sans  ex- 
ception ont  eu  besoin  de  correctifs  aussi  bien  que 
les  hérétiques  ;  ainsi  je  n'ai  rien  de  commun  avec 
les  hérétiques,  que  ce  que  les  saints  auteurs  ont 
eu  aussi  de  commun  avec  eux.  Mais  dans  les  ou- 
vrages des  héi-e'tiques  les  propositions  contraires  a 
la  foi  étoient  claires-,  au  conti-aire  les  correctifs 
étoient  toujours  ambigus,  et  captieux.  Rien  n'est 
[diis  opposé  à  mon  livre,  que  ceux  de  ces  nova- 
teurs. Les  propositions  que  vous  attaqKei  dans  mon 
oQvrage  ne  peuvent  jamais  signifier  rerreur^  qu'en 
donnant  aux  termes  un  sens  contraire  à  celui  qu'ils 
ont  dam  tous  Ite  bons  auteurs^  et  dans  vos  propres 
écrits.  Prenez  l'iatérét  ea  tant  yue  propre  pour  la 
propriété,  selon  ma  définition  expresse,  ^  vos  équi- 
voques s'évanouissent;  prenez  ces  termes  dans  mon 
livre  en  un  sens  d'imperfection  à  retrancher,  comme 
vous  les  avez  pris  dans  le  vôtre,  à  l'exemple  de  tant 
d'auteurs,  et  la  lettre  même  prise  en  toute  rigueur 
ne  pourra  signifier  qu'une  doctrine  pure.  DircB- 
vous  que  le&  propoEÎtioiis  des  hérétiques  n' étoient 
mauvaises,  que  quand  ou  donniàt  à  leurs  ternes 
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uti  sens  contraire  à  leur  vrai  usage?  Direz -vous 
que  leurs  correctifs  étoîent  aussi  formels  et  aussi 
fréqutots  que  les  miens?  Mais,  outre  que  mes  propo- 
sitions portent  ainsi  en  elles-mêmes  leurs  correctifs 
évideos^  de  plus  les  trois  quarts  de  T  ouvrage  ne  sont 
encore  qu*un  correctif  continuel.  Les  précautions 
conti'e  Terreur  sont  claires^  décisives  et  innombra- 
bles dans  un  si  petit  livre.  Cessez  donc  d'anéantir  ^ 
par  l'exemple  mal  cité  d^s  hérétiques,  la  force  des 
correctifs  ,•  sans  laquelle  attcuil  saint  ouvrage  ne 
pourroit  plus  être  en  s&reté.  Vous  qui  voulez  tant 
éluder  la  forcé  des  correctifs,  vous  serez  le  premier 
à  y  recourir  avec  empressement  pour  expliquer  les 
passages  des  saints.  Ainsi  on  verra  clairement  que 
vous  rejetez  pour  mon  livre  ce  qui  fait  toute  votre 
ressource  pour  expliquer  les  leurs.  Si  les  correc- 
tifs d'un  livre  ne  passent  que  pour  des  contradictions 
et  pour  des  faux-fuyans,  il  faudra  dire  des  saints, 
encore  plus  que  de  moi,  puisque  leurs  expressions 
sont  encore  plus  fortes,  qu'en  tempérant  dans  une 
page  les  propositions  d'une  autre  page,  ils  n'ont  fait 
que  se  contredire,  et  cacher  leurs  erreurs. 

Voilà,  Monseigneur,  ce  que  je  réponds  par  avance 
à  l'ouvrage  que  vous  préparez  contre  mes  Proposi- 
tions^ etc.  et  j'ose  assurer  au  lecteur  qu'il  remar- 
quera que  vous  n'avez  rien  dit,  qui  ne  trouve  ici 
une  réponse  anticipée.  Encore  une  fois,  nous  écri- 
rons tant  que  vous  me  contraindrez  de  vous  répon- 
dre. Mais,  loin  de  vouloir  prolonger  cette  dispute, 
j'en  déplore  amèrement  le  scandale.  Nous  sommes 
'  vous  et  moi  l'objet  de  la  dérision  des  impies,  et  nous 
faisons  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Dieu  jugera 
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celui  qui  est  le  vrai  auteur  de  tant  de  maux.  Mais 
enfin ,  quoique  la  vérité  soit  pleinement  éclaircie, 
et  que  cet  éclaircissement  dût  nous  imposer  sUence, 
la  dispute  s'écbaufTc  de  plus  en  plus.  Que  les  autres 
hommes  soient  hommes,  c'est  ce  qui  ne  doit  pas 
surprendre.  Mais  que  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
ces  anges  des  églises ,  donnent  au  monde  profane 
et  incrédule  de  telles  scènes,  c'est  ce  qui  demande 
des  larmes  de  sang.  Trop  lieureux,  si  au  lieu  de 
toutes  ces  guerres  d'écrits,  nous  avions  toujoui-s  fait 
le  catéchisme  dans  nos  diocèses,  pour  apprendre 
aux  pauvres  villageois  à  craindre  et  aimer  Dieu.  Je 
Sais  avec  respect,  etc. 


U  TOKE  UOIVIEMB. 
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